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PRÉFACE 


Le  titre  du  présent  livre  est  trop  clair  pour  qu'il  soit  besoin  de 
l'expliquer  longuement.  Nous  nous  contenterons  de  prévenir  que 
les  mots  Écriture  (^^Prononciation  ont  été  pris  par  nous  dans  leur 
acception  grammaticale  la  plus  étendue. 

Sous  le  nom  à' Écriture  nous  entendons  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'art  de  reproduire  les  sons  par  des  lettres,  c'est-à-dire  les 
diverses  questions  relatives  à  l'origine  et  à  la  composition  de  l'al- 
phabet, l'étude  et  la  représentation  des  différentes  formes  que, 
suivant  les  temps  et  les  circonstances,  reçurent  les  caractères 
latins,  et  l'histoire  des  variations  de  l'orthographe. 

Par  le  mot  Prononciation  nous  désignons  d'une  manière  géné- 
rale non  seulement  ce  qui  a  rapport  à  l'articulation  des  lettres, 
mais  aussi  la  quantité  et  l'accentuation  des  syllabes. 

Pour  compléter  cet  exposé,  ajoutons  que  si  nous  avons  inscrit 
en  tète  de  ce  livre  les  mots  de  latin  savant  et  de  latin  populaire, 
ce  n'est  point  que  nous  ayons  mis  en  parallèle  dans  notre  ouvrage 
l'écriture  et  la  prononciation  de  la  société  polie  avec  celles  du 
peuple  ;  mais  nous  avons  eu  si  fréquemment  l'occasion  d'insister 
sur  les  différences  du  latin  écrit  et  parlé  dans  ces  deux  classes,  et 
l'étude  des  formes  vulgaires  a  pris  dans  un  de  nos  chapitres  une 
importance  tellement  prépondérante,  que  nous  avons  du  en  tenir 
compte  dans  la  rédaction  de  notre  titre. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  astreint  à  diviser  notre  ouvrage  eu 
deux  parties  distinctes  et  indépendantes,  et  à  épuiser  d'abord 
tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'écriture,  avant  de  passer  à 
l'étude  de  la  prononciation. 

Cette  division  eut  paru  artificielle  et  systématique,  car  il  est  des 


viit  PRÉFACE. 

circonstances  où  ces  deux  ordres  de  faits  se  pénètrent  et  se  con- 
fondent. 

Nous  avons  préféré  faire  de  nos  matières  un  classement  plus 
logique  et  plus  naturel. 

Après  avoir  consacré  nos  deux  premiers  chapitres  à  l'alphabet 
et  aux  différentes  sortes  d'écritures  latines,  nous  avons  immédia- 
tement passé  à  l'étude  de  la  prononciation  proprement  dite. 

Les  questions  relatives  à  l'articulation  des  voyelles,  des 
diphthongues  et  des  consonnes  sont  donc  traitées  dans  le  troi- 
sième chapitre;  et  c'est  seulement  après  avoir  terminé  cette  étude 
que  nous  abordons  l'histoire  des  variations  de  l'orthographe. 

Ce  léger  déplacement  dans  Tordre  rigoureux  des  matières  était 
indispensable  ;  car,  si  dans  certains  cas  la  prononciation  subit 
l'influence  de  l'orthographe,  le  plus  souvent  c'est  l'orthographe 
qui  se  règle  sur  la  prononciation. 

Ensuite  viennent  la  quantité  et  l'accentuation. 

L'accentuation  est  logiquement  placée  à  la  fm  du  livre,  et  nous 
n'avons  ici  rien  de  particulier  à  en  dire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  quelques  explications  sont  né- 
cessaires. 

Nous  avons  partagé  en  deux  chapitres  l'étude  de  cette  question. 
Le  premier  comprend  l'ensemble  des  règles  relatives  à  la  brièveté 
et  à  la  longueur  des  syllabes;  le  second  ne  traite  que  d'une  excep- 
tion à  l'une  de  ces  règles  :  il  est  consacré  tout  entier  aux  infrac- 
tions à  la  règle  de  l'allongement  par  position  chez  les  poètes  scé- 
niques. 

Cette  division  était  indispensable  pour  la  clarté,  car  il  eut  été 
impossible  d'intercaler  au  milieu  du  chapitre  de  la  quantité  les 
longs  développements  que  comporte  et  qu'exige  l'étude  de  ces 
infractions,  sans  couper  en  deux  ce  chapitre  et  sans  en  rompre 
l'enchaînement. 

Ces  renseignements  donnés  sur  le  plan  général  de  notre  ou- 
vrage, nous  allons  faire  connaître  comment  et  dans  quel  esprit 
il  a  été  composé. 

Ce  livre  est  le  résultat  de  longues  années  d'étude. 
x\près  avoir  recueilli  au  jour  le  jour,  —  loin  de  toute  idée  de 
publication  ultérieure,  sans  autre  but  que  d'étendre  le  cercle  de 
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nos  connaissances,  —  les  faits  intéressants  que  nous  rencontrions 
dans  les  œuvres  des  plus  célèbres  philologues,  et  nous  être  assi- 
milé peu  à  peu  leurs  doctrines,  il  nous  a  semblé  que  nous  étions 
suffisamment  au  courant  de  toutes  les  questions  qui  depuis  quel- 
ques années  sont,  pour  ainsi  dire,  à  l'ordre  du  jour. 

C'est  alors  que  l'idée  nous  est  venue  de  réunir  en  un  volume 
tous  les  matériaux  dont  nous  nous  étions  largement  pourvu,  mais 
après  les  avoir  soumis  à  une  vérification  des  plus  minutieuses. 

Ce  travail  de  revision,  de  contrôle  et  de  classement  paraissait 
devoir  être  l'affaire  de  quelques  mois  :  il  nous  a  fallu  pour  l'ache- 
ver près  de  trois  ans  d'efforts  assidus. 

C'est  que,  chemin  faisant,  notre  ouvrage  s'est  considérablement 
transformé  :  il  est  devenu,  sur  un  grand  nombre  de  points,  une 
œuvre  entièrement  personnelle. 

Il  n'en  pouvait  être  autrement,  résolu  que  nous  étions  de  tou- 
jours remonter  aux  sources.  Car  les  connaissances  que  nous 
tenions  de  seconde  main  étaient  à  nos  yeux  des  acquisitions  pro- 
visoires ;  et  nous  ne  voulions  pas  les  ajouter  à  notre  propre  fonds 
sans  en  avoir  constaté  la  valeur. 

En  procédant  ainsi,  nous  n'avons  point  tardé  à  voir  que  notre 
livre,  loin  d'être  à  demi  fait,  était  encore  tout  entier  à  faire. 

El  en  effet,  le  travail  de  re  vision  et  de  contrôle  que  nous  avions 
entrepris,  nous  a  révélé  plus  d'une  fois  les  incertitudes  ou  les  er- 
reurs de  mainte  solution  que  jusque-là  nous  avions  admise  comme 
définitive  ;  et  souvent,  nous  avons  dû  appuyer  de  preuves  nou- 
velles des  vérités  imparfaitement  établies,  ou  reconstruire  sur 
d'autres  bases  des  théories  que  nous  trouvions  peu  fondées. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  dernier  point.  Les  discussions 
auxquelles  nous  sommes  obligé  de  nous  livrer  pour  soutenir  nos 
propres  opinions,  feront  distinguer  facilement  les  théories  qui 
nous  sont  véritablement  personnelles;  et  l'on  reconnaîtra  sur  l'in- 
dication du  nom  des  auteurs  et  de  leurs  ouvrages  les  parties  de 
notre  livre  où  nous  avons  profité  directement  des  travaux  de  nos 
devanciers. 

Ces  dernières  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes  par  le 
nombre  des  questions  qu'elles  renferment  ;  mais  elles  sont  néces- 
sairement les  moins  développées,  et  nous  renvoyons  pour  les  dé- 
tails aux  ouvrages  spéciaux  que  nous  avons  consultés  nous-niêmc. 
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Nous  avons  dû  au  contraire  nous  étendre  davantage  sur  les 
parties  du  livre  qui  ont  été  l'objet  d'une  étude  absolument  nou- 
velle. Sans  parler  des  nécessités  d'une  discussion  approfondie,  il 
fallait  produire  nos  preuves,  et  nous  avons  eu  soin  de  n'en  négli- 
ger aucune.  On  comprend  en  effet  qu'au  moment  de  réfuter  cer- 
taines doctrines  qu'abritait  l'autorité  d'un  grand  nom,  nos  hési- 
tations aient  été  sérieuses  ;  et  c'est  seulement  par  un  surcroît 
d'informations  que  nous  avons  pu  nous  rassurer  sur  la  justesse  de 

nos  vues. 

Ayant  amassé  ainsi,  pour  notre  édification  personnelle,  un 
nombre  considérable  de  pièces  justificatives,  nous  avons  cru 
indispensable  d'en  donner  communication  à  nos  lecteurs,  pour 
faire  passer  dans  leur  esprit  la  conviction  qui  nous  animait. 

Sans  doute,  ces  documents,  d'une  importance  capitale  pour  le 
succès  de  nos  travaux,  venant  s'accumuler  parfois  autour  d'une 
question  en  apparence  secondaire,  ont,  par  leur  abondance  même 
excédé  sur  quelques  points  les  justes  proportions  de  notre  ouvrage . 
Mais  le  but  de  ce  travail  étant  avant  tout  d'exposer  nos  opinions, 
nous  devions  plutôt  songer  à  les  mettre  en  valeur  qu'à  leur 
mesurer  la  place. 

Toutefois,  pour  éviter  autant  que  possible  les  longueurs,  nous 
avons  traité  de  certaines  matières  en  dehors  du  texte,  soit  dans  des 
notes  disposées  au  bas  des  pages,  soit  dans  un  supplément  rejeté 
à  la  fin  de  chaque  chapitre. 

Ces  suppléments  nous  ont  aussi  servi  à  enregistrer  un  certain 
nombre  de  faits  parvenus  à  notre  connaissance  ou  mis  en  lumière 
pendant  la  composition  même  de  notre  livre.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  rendu  compte  du  travail  de  M.  Bréîil  sur  le  Chant  des  Frères 
Arvales  à  la  fin  du  chapitre  sur  l'orthographe,  faute  d'avoir  connu 
ce  travail,  alors  inédit,  au  moment  où  nous  donnions  l'interpréta- 
tion de  Mommsen. 

Nous  avons  dû  même  recourir  à  un  appendice  pour  exposer  le 
résultat  de  nos  recherches  personnelles  sur  ce  vieux  chant,  parce 
que,  au  moment  où  nous  l'expliquions  d'après  les  opinions  d'au- 
trui,  nous  étions  loin  de  penser  que  de  ce  difficile  problème  nous 
aurions  un  jour  à  présenter  une  solution  toute  nouvelle. 

11  nous  reste  à  faire  connaître  l'origine  des  matériaux  dont  nous 
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nous  sommes  servi  pour  la  composition  de  notre  ouvrage.  C'est 
à  nos  yeux  un  devoir  de  conscience  ;  c'est  en  outre  une  condition 
indispensable  à  remplir  pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une 
idée  bien  nette  de  nos  doctrines. 

Si  grande  que  soit  notre  reconnaissance  pour  les  auteurs  mo- 
dernes dont  nous  avons  consulté  les  ouvrages,  nous  n'en  parle- 
rons pas  ici  en  détail  pour  éviter  d'inutiles  redites.  On  trouvera  à 
la  fin  de  ce  livre  un  catalogue  détaillé  des  publications  auxquelles 
nolis  avons  fait  quelque  emprunt.  Nous  avons  eu  soin  du  reste  de 
mentionner  au  bas  des  pages  l'indication  complète  des  travaux 
que  pour  l'étude  de  chaque  questionnons  avons  pu  mettre  à  profit. 

Malgré  l'attention  scrupuleuse  que  nous  avons  eue  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  du,  il  est  possible  que  nous  ayons  omis 
quelque  nom  par  inadvertance.  En  pareil  cas,  nous  serions  tout 
disposé  à  reconnaître  ce  qu'il  y  aurait  de  juste  dans  les  revendi- 
cations qui  pourraient  se  produire.  Mais  cette  déclaration  que 
nous  faisons  en  toute  sincérité  et  pour  ménager  d'avance,  à 
tout  hasard,  quelque  susceptibilité  respectable,  ne  nous  engage 
qu'envers  nous-même;  car  une  rencontre  fortuite  et  jusqu'ici 
ignorée  de  nous  avec  l'ceuvre  d'autrui  ne  peut  être  reconnue  par 
nous  comme  un  emprunt  ^ . 

Les  sources  antiques  où  nous  avons  puisé  sont  les  recueils  d'in- 
scriptions et  les  traités  des  grammairiens  latins. 

Parmi  les  recueils  que  nous  avons  plus  particulièrement  con- 
sultés, nous  citerons  en  première  ligne  le  Corpus  de  l'Académie 
de  Berlin  :  nous  avons  tiré  directement  de  cet  admirable  ouvrage 
la  plus  grande  partie  de  nos  documents  épigraphiques. 

Pour  ce  qui  concerne  les  formes  du  latin  populaire,  nous  avons 


1.  Aj)ivs  une  Iccluro  j)ubli(jiic  do  Dulru  Cliai)ilri3  VI,  nous  avons  .iiiiiris  (luc 
M.  L.  Ilavot,  dans  son  ouvrage  sur  le  vers  saturnien  avait  dit  :  ...  qmi  rc 
faclum  est  ut  persxpe  propler  hrevcni  priorcni  longa  poslcrior  corripcrctur, 
si  natura  longa,  ipsa  corrcplavocall,  sinpositione^  vicunsonantium  ncglecta. 
—  Bien  (jne  nous  n'ayons  jtas  emprunte  à  M.  L.  llavet  notre  théorie  de  la 
supiH'ession  d'une  consonne,  et  qu'à  l'exposé  de  celte  théorie  nous  ayons 
joint  les  preuves  (pii  on  démontrent  la  justesse,  nous  nous  omi)ressous  de  re- 
connaître que  M.  L.  llavet  a  parlé  do  ce  lait  avant  novi§. 
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également  mis  à  profit  les  dépouillements  si  consciencieux  que 
nous  trouvions  tout  faits  dans  le  Vocalismiis  des  Vnlg'àrlateins 
de  M.  Hugo  Schuchardt.  Mais  ce  livre  renferme  une  ample  collec- 
tion de  documents  de  diverses  époques  et  de  différentes  prove- 
nances qui  pour  notre  usage  n'étaient  pas  tous  d'égale  valeur. 
Nous  avons  dû  par  conséquent  y  choisir  avec  attention  les  maté- 
riaux qui  pouvaient  nous  être  utiles. 

D'ailleurs  le  travail  de  M.  Schuchardt  ne  nous  a  guère  servi 
qu'à  faciliter  et  à  simpKfîer  le  nôtre,  car  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  de  remonter  nous-même  jusqu'aux  sources  où  il  a  puisé. 

Nous  devons  prévenir  toutefois  que  cette  vérification  n'a  pas 
été  aussi  complète  que  nous  l'eussions  désiré,  faute  de  pouvoir 
nous  procurer  les  textes  dont  M.  Schuchardt  a  extrait  certains  de 
ses  documents. 

Cette  dérogation  à  la  loi  que  nous  nous  étions  imposée  de  tout 
constater  par  nous-même,  n'a  pas  laissé  de  nous  inspirer  quelque 
scrupule  ;  et  nous  aurions  volontiers  rejeté  le  petit  nombre  de  faits 
que  nous  ne  tenions  ainsi  que  de  seconde  main. 

Mais  l'exactitude  de  M.  Schuchardt,  dans  les  dépouillements  que 
nous  avons  pu  contrôler,  devait  nous  rassurer  sur  la  valeur  des 
autres  ;  et  quoique  les  matériaux  que  nous  lui  empruntons  de 
confiance,  entrent  seulement  pour  une  faible  part  dans  l'ensemble 
de  nos  documents,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  faire  le  sa- 
crifice. 

C'est  après  tout  un  supplément  de  preuves  que  le  lecteur  peut, 
à  son  choix,  ou  négliger  ou  vérifier  lui-même  ;  et  nous  ne  sau- 
rions les  mettre  en  oubli,  par  cet  unique  motif  que  les  collections 
de  nos  Bibliothèques,  toutes  riches  qu'elles  sont,  présentent  en- 
core de  regrettables  lacunes  \ 

Quant  aux  renseignements  fournis  par  les  grammairiens  latins, 
nous  en  avons  tiré  le  plus  grand  profit. 

On  s'est  plu  quelquefois  à  diminuer  l'autorité  de  ces  auteurs; 


1.  Les  ouvrages  que  nous  n'avons  pu  consulter  uous-mème  sont  :  Bull, 
arch.  Sard.  —  Gloss.  Amplon.  —  Ânn.  arch,  de  Constant.  etRec. —  (Inschr.) 
Ber.  d.  Berl.  Ak. —  Rhein.  Jahrb.^-'Nous  n'avons  pas  vu  davantage  le  travail 
(le  Bergk  ;  Ind.  lect.  Marhurg.  que  nous  avons  cité  d'après  Keil.  (Pour  avoir 
la  clé  de  ces  abréviations,  voy.  notre  Catalogue,  à  la  Un  du  volume.) 
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mais  il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  leurs  écrits  deux  parts  à  faire, 
celle  des  théories  et  celle  des  faits. 

Certainement  leur  instruction  philologique  est  à  peu  près  nulle, 
l'esprit  scientifique  leur  manque,  et  leur  critique  est  extrêmement 
défectueuse  ;  mais  leurs  œuvres  ne  sont  pas  seulement  théoriques; 
elles  renferment  un  nombre  considérable  de  faits  dont  l'authenti- 
cité ne  saurait  être  suspecte. 

Ces  faits,  relatifs  à  l'histoire  de  la  langue,  à  la  prononciation, 
à  l'orthographe,  à  la  quantité^  à  l'accentuation,  etc.,  c'est  ou  en 
qualité  de  témoins,  ou  d'après  une  tradition  directe  et  sûre,  ou 
sur  le  vu  de  textes  aujourd'hui  disparus,  qu'ils  les  citent.  Aussi 
faut-il  convenir  que  ces  grammairiens  étaient  en  meilleure  situa- 
tion que  les  modernes  pour  traiter  les  questions  de  faits  avec  com- 
pétence. 

Sans  doute,  dans  le  domaine  des  faits,  comme  ailleurs,  la  cri- 
tique a  ses  devoirs  et  ses  droits,  et  elle  peut  exercer  utilement  son 
contrôle  sur  les  informations  qui  lui  viennent  de  l'antiquité  ;  mais 
pour  combattre  les  assertions  d'un  témoin,  elle  doit  être  armée 
de  preuves  solides  et  décisives. 

Ce  principe,  qui  ressemble  fort  à  un  axiome,  nous  y  sommes 
constamment  resté  fidèle;  et  il  en  est  résulté  que,  dans  plusieurs 
circonstances,  nous  avons  gardé  une  réserve  sur  laquelle  nous 
avons  besoin  de  nous  expliquer. 

Nous  nous  contenterons  d'un  seul  exemple. 

Quand  on  examine  l'inscription  de  la  Colonne  Rostrale  élevée 
en  l'honneur  de  Duilius,  on  voit  à  de  certains  indices  *  que  le 
marbre  où  se  lit  cette  inscription,  doit  avoir  été  gravé  bien  pos- 
térieurement à  la  fin  delà  première  guerre  punique.  Il  est  même 
à  supposer  que  le  travail  de  la  gravure  ne  remonte  pas  plus  loin 
que  le  règne  de  Claude. 

Depuis  que  cette  remarque  a  été  faite,  plusieurs  philologues 
n'ont  pas  hésité  à  considérer  cette  inscription  comme  un  pastiche 
maladroitement  exécuté  par  quelque  antiquaire  ignorant. 

Yoici  ce  qu'en  dit,  par  exemple,  M.  Fr.  Biicheler  :  «  Celui  qui 
composa  la  fausse  inscription  de  Duilius,  laquelle  était  censée 
remonter  à  l'an  494  de  Rome,  aurait  pu  trouver  son  profit  à  étu- 

\.  Voy.  p.  7i,  note  2. 
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dier  les  documents.  Il  aurait  pu  apprendre  dans  quantité  d'an- 
ciens textes,  et,  par  exemple,  dans  quelque  vieux  manuscrit  de 
l'épopée  de  Na^vius,  que,  pour  l'an  494,  son  praeda  et  son  Poe- 
nicas  étaient  encore  plus  mal  choisis  que  son  navebus  corrigé 
après  coup  en  navebos  ^  »  Ailleurs,  on  va  jusqu'à  le  traiter  bel 
et  bien  de  faussaire. 

Pour  nous,  toute  cette  histoire  est  absolument  inadmissible. 

Et  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  ni  pastiche,  ni  faussaire,  c'est  que 
Quintilien  cite  précisément  cette  inscription  à  propos  d'une  ques- 
tion d'orthographe  :  Latinis  veteribus  d  plurimis  in  ver  bis  ulti- 
mum  adjectum  :  qiiod  manifestum  est  etiam  ex  Columna  Ros- 
trata,  quœ  est  Duellio  in  foro  posita  \  Or,  peut-on  supposer  que 
Quintilien,  au  lieu  de  renvoyer  ses  lecteurs  aux  vieux  manuscrits, 
aux  textes  des  anciennes  lois  et  des  formules  religieuses,  aux 
inscriptions  gravées  sur  la  façade  ou  à  l'intérieur  des  antiques 
édifices  de  Rome,  eût  cru,  lui  grammairien, lui  savant^  démontrer 
l'authenticité  d'un  fait  relatif  à  l'histoire  de  la  langue,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  d'un  pastiche  qui  aurait  été  fabriqué  de  son 
temps  ? 

N'est-il  pas  plus  simple  de  penser  qu'il  y  eut  sous  le  règne  de 
Claude  une  restauration  de  la  Colonne  Rostrale,  qu'on  dut  rem- 
placer par  une  plaque  neuve  le  marbre  où  se  lisait  l'inscription, 
et  que  sur  cette  plaque  on  reproduisit  fidèlement  l'ancien  texte  ? 

Le  graveur  chargé  de  ce  soin,  simple  ouvrier  qu'il  était,  ne  pou- 
vait être  bien  expert  en  matière  de  vieux  langage  :  il  écrivit  ma- 
chinalement NAVEBVS  au  lieu  de  navebos,  donnant  à  la  finale 
l'orthographe  usitée  à  son  époque. 

Mais  on  s'aperçut  de  son  erreur  :  pour  y  remédier,  on  cacha 
probablement  le  v  sous  quelque  enduit;,et  l'on  remplaça  cette  lettre 
par  un  o. 

Pourquoi  ne  fit-on  pas  une  correction  du  même  genre  sur  les 
moi'è  praeda,  praeseiite  ei  poenicas?¥ dii\i-\[  croire  que  là  aussi 
le  graveur  fit  des  fautes,  et  que  le  public,  dans  son  ignorance,  ne 
les  remarqua  pas  ?  Mais  une  pareille  supposition  nous  paraît  inac- 
ceptable, car  précisément  à  cette  époque  les  études  archéologiques 


1.  Précis  de  la  déclinaison  latins  (Tradiict.  de  M.  L.  Havet),  p.  48. 

2.  Instit.  orat.,  I,  vu,  12, 
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étaient  fort  en  honneur.  Il  est  même  à  remarquer  que  la  question 
de  l'emploi  de  la  diphthongue  ai  était  tout  particulièrement  à 
l'ordre  du  jour  sous  le  règne  de  Claude,  puisque  cet  empereur  es- 
sayait d'en  rétablir  l'usage.  Or  comment  admettre  que  l'absence 
de  la  diphthongue  ai,  remplacée  par  ae,  sur  la  Colonne  Rostrale, 
soit  imputable  à  l'ignorance  d'un  contemporain  de  Claude,  puis- 
qu'à  l'époque  même  où  l'on  gravait  cette  inscription,  les  formes 
Antoniai,  Augustai,  Juliai,  Agrippinai,  Caisari  apparaissaient 
sur  les  monuments  érigés  en  l'honneur  de  la  famille  impériale? 

Il  faut  donc  reconnaître  que  praeda,  praesente,  poenicas  ont 
été  ainsi  écrits  à  dessein  et  en  connaissance  de  cause;  car  s'ils 
eussent  été  des  anachronismes  introduits  dans  le  vieux  texte  par 
l'inadvertance  d'un  graveur,  on  s'en  fût  aperçu,  et  on  les  aurait 
corrigés,  comme  on  corrigea  navebus. 

Sur  ce  point  particulier  voici  ce  que  dit  Corssen  : 

c(  Celui  qui  restaura  la  Colonne  Rostrale  de  Duilius  n'aurait 
certainement  pas  écrit/9oe?z/c«.9,  s'il  n'eût  su  que  ce  mot  s'écrivait 
ainsi  à  l'époque  des  guerres  puniques  \  » 

Et  ailleurs  :  «  Dans  une  inscription  fort  ancienne,  sur  une 
coupe,  on  lit  oe  pour  oi  (et  ae  pour  ai)  :  Coerae  pocolo.  On  aurait 
donc  tort  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  Poenicas  de  la  colonne  de 
Duilius  la  forme  authentique  de  l'inscription  primitive  gravée 
en  260  avant  J.-C.  \  » 

Nous  finirons  sur  cette  phrase  de  Corssen,  ne  voulant  pas  pro- 
longer davantage  une  discussion  déjà  trop  étendue  pour  une 
préface. 

Mais  cette  discussion  nous  a  paru  nécessaire.  Elle  montrera 
par  un  exemple  frappant  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de 
notre  ouvrage. 

Si,  dans  les  questions  purement  théoriques  nous  avons  fait 
preuve  d'indépendance,  nous  nous  sommes  toujours  incliné 
devant  l'autorité  des  faits. 

Dans  cet  ordre  de  choses,  c'est  toujours  aux  sources  antiques 
que  nous  avons  eu  à  cœur  de  puiser;  et  pour  connaître  comment 

1.  Ueber  Aussprache  Vokalismus  luuî  Belonung  der  laleinisclicn  Sprarlie. 
l'f  édition,  vol.  I.  p.  lOG.  —  2.  Mùme  ouvrage,  2"  édition.  I,  p.  70 j. 
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parlaient  et  écrivaient  les  Latins,  nous  ne  nous  sommes  guère 

inquiété  que  de  leur  témoignage. 

Nous  nous  sommes  résigné  à  ne  pas  savoir  quand  les  docu- 
ments authentiques  faisaient  défaut. 

Il  va  sans  dire  (et  nous  le  répétons  ici,  bien  que  nous  l'ayons 
suffisamment  expliqué  plus  haut)  que  pour  la  connaissance  de 
ces  faits,  comme  pour  l'étude  de  certaines  théories,  nous  avons 
souvent  profité  des  travaux  de  nos  devanciers. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  préface  sans  leur  témoigner 
encore  une  fois  la  reconnaissance  que  nous  leur  devons. 

Nous  n'aurons  garde  non  plus  d'oublier  les  utiles  services  qu'à 
des  titres  divers  plusieurs  personnes  ont  bien  voulu  nous  rendre, 
et  notamment  nos  collègues  et  amis  F.  de  Parnajon,  E.  Cosneau 
et  J.  Armingaud;  M.  le  docteur  Barringer,  de  Naples;  M.  Bertinot 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  M.  Amédée  Taillefer  ; 
MM.  Alphonse  Pauly,  Désiré  Blarichet  et  Georges  Barringer  de  la 
Bibliothèque  Nationale  ;  M.  Augustin  Challamel,  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève  ;  et  M.  Lehot,  de  la  Bibliothèque  de  FUniversité. 

Mais  nous  adresserons  plus  particulièrement  l'expression  de 
notre  haute  gratitude  à  notre  excellent  éditeur  Madame  V'*^  Eu- 
gène Belin,  et  à  ses  fils,  dont  l'esprit  éclairé  nous  a  encouragé  à 
composer  ce  livre,  et  dont  le  désintéressement  nous  a  permis  de 
le  publier. 

Georges  ÉDON. 

Paris,  24  mai  1882. 
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Nousespéi'ions,  à  force  de  soin  et  d'attention,  éviter  les  <??r«?a.  Malheu- 
reusement un  certain  nombre  de  fautes  d'impression  est  resté  malgré  nous 
ou  s'est  glissé  à  notre  insu  dans  notre  ouvrage.  On  voudra  bien  nous  les 
pardonner  et  consulter,  avant  de  nous  lire,  la  liste  des  Additions  et  Correc- 
tions qui  termine  ce  volume. 
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CHAPITRE   I" 

ALPHABET 

§  1".  —  Origines  de  Talphabet  latin. 

1.  Si  l'on  remonte  aux  origines  les  plus  lointaines 
de  l'alphabet  latin,  on  voit  qu'il  dérive  de  la  tachy- 
graphie  hiératique  de  V ancien  empire  d'Egypte,  celle 
qui  florissait  antérieurement  à  l'invasion  des  Hyksos^ 

2.  Ce  fut  par  l'intermédiaire  d'un  peuple  sémi- 
tique, les  Phéniciens,  que  cet  antique  système 
d'écriture,  d'origine  chamitique,  se  transmit  aux 
nations  de  race  aryenne  établies  sur  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  Méditerranée. 

Les  Phéniciens  avaient  été  frappés  des  commo- 
dités singulières  que  présentait  la  tachy graphie 
égyptienne.  Ils  y  puisèrent  les  éléments  de  leur  alpha- 
bet; et,  sous  leur  main,  la  vieille  écriture  de  l'Egypte 
acquit  bientôt  cette  simplicité  de  traits  et  de  formes 
qui  en  rendit  la  diffusion  facile,  et  en  fit  un  instru- 
ment civilisateur  de  premier  ordre. 

1.  Los  anciens  n'ignoraient  pas  que  les  Phéniciens  avaient  emprunté  leur 
alphabet  à  l'Egypte,  témoin  Diodore  de  Sicile  (Livre  I,  cli.  lxix,  rapproché  du 
LivreV,  ch.LXxiv),  Plutarque  {Quxst.conv.yW,  32),  Tacite  [Ann.,  i,  14);  mais 
ils  ont  rapporté  ce  fait  comme  une  tradition,  sans  l'appuyer  d'aucune  jn-cuve. 

C'est  senlcment  de  nos  jours,  grâce  <'i  la  découverte  de  Cliami)ollion,  qu'il 
fut  possible  d'étabhr,  par  la  comparaison  de  l'alphabet  phénicien  avec  l'écri- 
ture égyptienne,  le  rapport  de  lilialion  que  les  anciens  s'étaient  contentés  do 
signaler.  Divers  savants,  depuis  Ghampollion,  cherchèrent  la  solution  de  ce 
difficile  problème,  mais  c'est  à  M.  Emmanuel  de  Rongé  que  revient  la  gloire 
de  l'avoir  délinitivement  trouvée.  Voyez  l'analyse  de  son  Mémoire  sur 
l'origine  égyptienne   de  l'alphabet  phéhicic7i,  dans  les  comptes  rendus  des 
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3.  Transporté^  soit  par  Gadinus,  soit  par  une  suc- 
cession de  navigateurs,  dans  les  villes  maritimes  de 
la  Grèce,  l'alphabet  phénicien  se  répandit  rapide- 
ment dans  toutes  les  parties  du  monde  hellénique, 
avec  les  modifications  qu'il  devait  nécessairement 
subir  en  passant  d'une  race  à  une  autre.  Ainsi 
naquit  l'alphabet  grec  primitif  ou  cadméen.  Gelui-ci 
perdit  avec  le  temps  son  unité  première  :  il  donna 
naissanqe  à  quatre  alphabets  principaux  qui ,  se 
subdivisant  eux-mêmes  en  un  certain  nombre  de 
sous-variétés,  étendirent  leur  domaine  hors  de  la 
Grèce,  en  Asie-Mineure,  en  Sicile,  en  Italie  et 
jusque  chez  les  Barbares. 

•  4.  Un  des  quatre  alphabets  issus  de  l'alphabet 
grec  primitif,  l'éolo-dorien,  avait  produit  une  sous- 
variété  qui  s'établit  à  Himère,  à  Messine,  à  Rhé- 
gium,  à  Naples,  à  Gumes  et  dans  plusieurs  autres 
colonies  chalcidiennes  de  la  Sicile  et  de  la  Grande- 
Grèce.  Ce  fut  cette  sous-variété  chalcidienne  qui,  se 
propageant  jusque  dans  le  Latium,    devint  par  une 

séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  année  1839, 
tome  III,  séance  du  15  juillet,  page  115. 

Bien  que  l'histoire  de  cette  belle  découverte  ne  se  rattache  qu'indirecte- 
mont  à  notre  chapitre  sur  l'alphabet  latin,  nous  croyons  utile  de  la  résumer 
en  note. 

La  méthode  (juc  suivit  M.  de  Rougé  fut  des  plus  sévères.  Avant  d'aborder 
la  comparaison  des  deux  alphabets,  il  commença  par  chercher  quel  était  le 
type  le  pUis  archaïtiue  de  l'écriture  phénicienne;  et  il  le  trouva  dans  l'ins- 
cription d'un  magnifique  sircophage  qui  est  au  Louvre,  celui  d'Eschmun-Ezer 
(Esmunazar),  roi  de  Sidon.  Cette  inscription  présente  la  série  complète  des 
plus  anciennes  lettres  phéniciennes,  car  il  est  probable  que  l'alphabet  phé- 
nicien ne  remonte  pas  au-delà  du  treizième  siècle.  M.  de  Rougé  chercha  ensuite 
quelle  était  la  forme  exacte  des  lettres  cursives  égyptiennes,  à  une  époque 
au  moins  aussi  reculée  que  l'origine  de  l'alphabet  phénicien,  et,  par  consé- 
quent, antérieurement  à  l'inscription  d'Eschmun-Ezer.  Il  trouva  ces  lettres 
dans  le  célèbre  papyrus  publié  par  M.  Prisse,  monument  antérieur  à  la  dix- 
huitième  dynastie. 

En  possession  de  matériaux  aussi  judicieusement   choisis,   M.  de  Rougé 
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série  de  transformations  légères,  l'alphabet  latin  des 
belles  inscriptions  de  l'époque  classique,  comme  il 
est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  l'examen  du 
tableau  suivant  : 

commença  son  travail  de  comparaison.  11  partit  de  cette  hypothèse  que  les 
Phéniciens  avaient  dû  emprunter  leurs  lettres  à  l'Egypte,  sans  en  modifier 
profondément  la  prononciation  d'origine  ;  et  son  premier  soin  fut  de  rappro- 
cher les  unes  des  autres  les  lettres  de  valeur  identique  ou  analogue.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  terminé  ce  classement,  après  avoir  établi  rigoureusement 
la  correspondance  des  sons,  qu'il  se  crut  en  mesure  de  chercher  celle  des 
formes.  Pour  certains  signes,  les  recherches  ne  furent  pas  longues,  et  M.  de 
Rougé  adopta  sans  hésiter  celles  des  lettres  que  leur  ressemblance  lui  dési- 
gnait tout  d'abord.  Quant  à  celles  qui  présentaient  quelque  différence,  il  ne 
les  admit  qu'après  s'être  expliqué  ces  dilTérenccs,  et  avoir  étudié  les  circon- 
stances qui  avaient  pu  dominer  leurs  modifications  respectives. 

Il  trouva  ainsi  ({ue  la  lettre  A  provient  du  signe  cursif  de  l'hiéroglyphe  de 
l'aigle  (rt"/^?H)  ;  B,  de  l'hiéroglyphe  d'un  palmipède;  C,  d'une  sorte  de  vase; 
D,  de  la  main  ouverte  avec  le  pouce  légèrement  écarté;  E  (k  en  égyptien),  du 
méandre,  symbole  de  culture  arrosée  ;  Z,  de  l'oiseau  qui  bat  des  ailes;  F,  du 
céraste;  H,  du  crible;  I,  des  deux  feuilles  de  roseau;  K,  du  bassin  à  anneau; 
L,  delà  lionne  [lavii);  M,  de  la  chouette;  N,  de  la  ligne  brisée,  qui  figure  des 
vagues  et  signifie  eau;  P,  de  la  natte;  Q,  du  polissoir  (?);  R,  de  la  bouche 
{ro);  s,  du  verrou;  T,  de  la  langue  du  bœuf.  —  Sauf  B,  L,  T,  toutes  ces 
lettres  dérivent  de  signes  antérieurs  à  la  dix-huitième  dynastie. 

—  La  note  qui  précède  était  déjà  imprimée  et  notre  tableau  gravé,  quand 
M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé,  digne  continuateur  des  beaux  travaux  de 
son  père,  voulut  bien  nous  offrir  le  mémoire  longtemps  inédit  dont  nous  ne 
connaissions  que  le  compte-rendu.  Ce  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de 
Valphahet  pJiénicien  par  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  publié  par  les 
soins  de  M.  le  vicomte  Jacques  de  Rougé,  est  i)récédé  d'une  intéressante  pré- 
face dont  un  extrait  complétera  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  cor- 
respondance des  deux  alphabets.  M.  Emmanuel  de  Rougé  «  avait  choisi  comme 
type  de  comparaison  l'inscription  du  sarcophage  d'Eschmun-Ezer,  tout  eu 
émettant  des  doutes  sur  l'antiquité  qui  lui  était  assez  généralement  attribuée  ; 
mais  c'était  à  cette  époque  le  seul  grand  texte  égyptien  qui  pût  lui  fournir  un 
alphabet  complet.  Depuis  lors  la  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab,  découverte  à 
Dliiban  par  M.  Ganneau,  a  permis  à  M.  F.  Lenoriiiant,  après  les  travaux  de 
MM.  Lévy  et  de  Vogiié,  de  former  un  alphal)et  phénicien  d'un  type  beaucoup 
plus 'ancien,  »  et  par  (',nns<'([ueut  i)hisrnp])roché  des  fornu^s  de  la  laciiygrai)liie 
hiératique. 
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'S  soiirc(3S  où  nous  avons  j^uisé  les  éléments  de  ce  tableau  sont  :  \^  Pour  les  hiéroglyphes  et  la 
^^graphie  hiératique,  la  Chrestouiathie  égyptienne  de  M.  E.  de  Rougé,  première  partie,  2"  fascicule, 
elles  1,  2,  3,  4;  —  2°  Pour  l'alphabet  phénicien,  l'inscription  du  sarcophage  d'Esmunazar,  au  Louvre; 
"  Pour  le  grec  ancien  ou  cadmécn,  la  Chrcstouialhie  de  M.  E.  de  Rougé,  et  le  tableau  de  Die  untcri' 
clicn  Dialckte  de  Mummsen  ;  —  4*^  Pour  l'alphabet  chalcidien,  Mommsen,  ouvrage  cité;  et  F.  Lcnor- 
t,  Alpliabctum,  voy.  ))agc  suivante,  note  3;  —  5°  Pour  les  vieux  alphabets  latins,  Monunsen,  ouvrage 
Ritschl,  Priscx  laliniialis  viomimcnta qngraphica  ;  et  le  Corpus  inscri}>lionu)n  hitinarum,  vol.  lU; 
>®  Pour  l'avant-dcrnière  colonne,  le  6'or^J.  iîisrr.  Uit.,  vol.  III;  —  7°  Pour  l'alphabet  peint,  le  Corp, 
r.  lat.,  vol.  IV. 
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§  2.  —  Observations  relatives  à  quelques  lettres 
de  r alphabet  latin. 

Z  ARCHAÏQUE 

1.  La  lettre  ^  ou  Z  archaïque  occupait  la  septième 
place  de  la  série  alpliabétique  des  Latius,  cotre  F  et 
H.  Cette  lettre  ne  se  rencontre  sous  sa  véritable  forme 
que  dans  un  seul  des  monuments  qui  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nous,  l'inscription  de  Milionia  où  nous 
lisons  le  mot  mzune,  ainsi  écrit  :  VII'J^VNIP.  Cette 
inscription  est,  à  la  vérité,  en  langue  marse,  mais 
les  Marses  se  servaient  de  l'alphabet  latin  -.  On  en 
trouverait  deux  autres  exemples  dans  le  mot  cozeiilo- 
doizeso  du  chant  des  Salions  ;  mais  Varron  qui  nous  a 
seul  transmis  l'unique  fragment  de  ce  vieux  poème  où 
l'on  rencontre  ce  mot,  n'y  a  pas  reproduit  la  forme 
des  lettres  archaïques  ^  L'existence  du  z  ancien  dans 
le  chant  des  Salions  nous  est  en  outre  attestée  par  le 
grammairien  Vélins  Longus  :  ((  Mihi  videtur  nec  aliéna 
[latino)  sermoni  fuibse  [z  litiera)^  cum  inveniatur  in  carminé 
Saliari  *.  » 

2.  On  remarquera  que  dans  la  seconde  colonne  de 
notre  alphabet  latin  archaïque,  la  place  du  ^  reste 
vide;  c'est  que,  à  une  certaine  époque,  cette  lettre 
disparut  de  la  langue.  Elle  était  probablement  déjà 
tombée  en  désuétude  au  temps  de  la  Loi  des  XII  Tables  ; 
et  depuis  l'an  450  environ,  jusqu'à  l'an  150  avant  J.-C, 
aucune  des  inscriptions  latines  qui  nous  sont  connues 
ne    nous    en    fournit    un    seul    exemple.    En    outre, 

1.  Nom  d'une  déesse.  —  Voy.  le  fac-similé  dans  notre  chapitre  de  l'or- 
thographe.—  2.  Mommsen,  Die  unteriialischen  Dialehte,  p.  345  et  pi.  25.  — 
3.  F.  Lenormant,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  rédigé 
sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio;  au  mot  Alphabctum. 
—  Varron.  De  lingua  latina,  vu,  26.  — 4.  De  orthographia,  p.  2217,  édilion 
Putsch.  Hanovre.  MDGV. 
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Marins  Victorinus  affirme  que  le  poète  Attius  dans 
ses  études  grammaticales  ne  fit  pas  mention  du  z\ 
Cette  lettre  ne  reparut  dans  la  langue  qu'à  l'époque 
où  l'on  y  introduisit  des  mots  grecs.  Elle  y  fut  d'abord 
très  rare  ;  PJaute  ne  s'en  servit  pas,  et  si  nous  la 
voyons  dans  plusieurs  de  ses  manuscrits,  c'est  le. fait 
des  copistes  ^.  Le  :;  ne  devint  d'un  usage  général  qu'à 
l'époqne  de  Cicéron  ;  mais  sa  forme  archaïque  étant 
définitivement  oubliée,  ce  fut  sous  sa  forme  grecque 
contemporaine,  et  seulement  dans  les  mots  d'origine 
grecque  ou  barbare,  que  les  Romains  l'employèrent. 
Ils  lui  donnèrent  alors  la  dernière  place  de  la  série 
alphabétique. 

C,  K,  G 

3.  La  place  restée  vacante  par  la  disparition  du^ 
archaïque,  est,  comme  on  le  voit  dans  le  tableau, 
occupée  par  une  lettre  nouvelle,  par  le  G.  Cette  inno- 
vation demande  à  être  expliquée. 

Primitivement  la  lettre  latine  <  ou  C,  ayant  la  même 
forme  et  occupant  la  même  place  que  le  gamma  chal- 
cidien,  se  prononçait  de  même.  En  voici  plusieurs 
preuves.  Les  abréviations  c,  cn,  g,  gn  et  les  noms 
qu'elles  représentent  C^^kv,  Cnœus^  Gains ^  Gnœifss\eui- 
ploient  concurremment  dans  tout  le  cours  de  la  latinité; 
et  il  est  même  à  remarquer  que  la  prononciation  vé- 
ritable de  ces  noms  étant  Gahfs  et  Gnœus,  les  abrévia- 
tions C  et  CN  restèrent  néanmoins  les  plus  usitées  ^ 

En  outre,  on  lit  sur  la  colonne  rostrale  de  Duilius  : 

LECIONES,     MACISTRATOS,  EXFOCIONT,   (l>v)CNANDOD,     PNCn(aI)), 

Cartaginienses,  pour  leyiones,  magistratus^  cxfugiunf.  //h- 

1.  Ars  fjrammatica,  \m<^o,  2150,  ('dition  Pulsclî.  —  2.  Corsson.  Ubcr  Auss- 
prache,  Vokalisnius  iind  Uclonung  dcr  lalcinischcn  Sprarlie.  Tome  I,  i>.  0.  — 
3.  G  nova  est  consonam,  in  cujiis  locum  C  solehat  a}^poni;  hodirqur  cu)n 
Gaium nolamus Cxsarcm^  srribinius CCxsarem.  Diomôdc.  Ed.  Puiscli.  j».  ils. 
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(jnando^  pugna,  Carthaginienses  ;  et  dans  différentes  in- 
scriptions fort  anciennes  :  acer,  acetvr,   calli,  ceset, 

CNATVS,  COCNOMEN,  COIVCES,  DENECAVIT,  NECOTIA,  PHILARCVRI, 

siNCVLA,  etc.,  pour  ager,  agetai\  Galli^  gessit^  gnatus, 
cognomen,  conjuges^  denegcwit,  negotia,  Philarcjun,  singida^, 

4.  Quant  à  la  gutturale  forte,  elle  s'écrivait  K.  Le 
K  commença  à  disparaître  vers  l'an  450  avant  J.-C, 
époque  où  l'ancien  C  s'étant  durci  tendit  à  le  remplacer, 
sans  doute  parce  que  sa  forme  était  plus  facile  à  tracer 
et  plus  agréable  à  l'œil.  Néanmoins  les  inscriptions 
conservèrent  assez  longtemps,  dans  un  certain  nombre 
de  mots,  le  k  devant  un  a  concurremment  avec  le  c  : 

KALVMNIA  et  CALVMNIA,  KAVSSA  et  CAVSSA,  MERK^VTVS  et  MERCA- 
TVRA,  IVDIKANDIS  Ct  IVDICATA,  KARMENTALLV  Ct  CARMENTALIA, 
KAILIVS  et   CAELIVS,    KALENVS  et  CALENVS,     KASTORVS    et    CAS- 

TORVS,  etc.  ^  ;  et  l'on  rencontre  encore  sous  l'empire 
karo  et  kaput  (chapitre).  —  Kalemhe  et  Kurthago  à  côté  de 
Calendsa  et  de  Carthago  ne  cessèrent  même  jamais  d'être 
en  usage  ;  et  ce  fut  exclusivement  par  un  K  que  l'on 
écrivit  certaines  abx'éviations  :  k  pour  Cœso;  k  ou 
kal  pour  calendœ ;  k  pour  caput  (chapitre)^.  Les  abré- 
viations KA  pour  capitalisa  kk  pour  castrorum^  ks  pour 
carus  suis  se  rencontrent  dans  les  inscriptions. 

5.  Le  G  s'étant  durci  au  point  de  remplacer  le  K 
dans  un  nombre  considérable  de  mots,  n'en  servait 
pas  moins  à  représenter  la  gutturale  douce  dans  tous 
les  mots  où  les  Latins  avaient  l'habitude  de  la  pro- 
noncer. Pour  deux  emplois  différents,  on  ne  dispo- 
sait plus  que  d'un  signe.  Un  pareil  inconvénient  ne 
pouvait  pas  durer.  C'est  alors  qu'on  eut  l'idée  d'indi- 
quer la  prononciation  douce  de  la  gutturale  en  prolon- 
geant un  peu  de  bas  en  haut  et  verticalement  l'ex- 

1.  Coi'piis  inscriptiomim  latlnarum.  Académie  de  Berlin  ;  t.  I,  p.  601  et 
passim.  —  2.  Id.,  ibid.,  p.  607.  —  3.  Gorssen,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  8  et  9. 
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trémité  du  C,  et  en  outre,  dans  les  plus  belles  ins- 
criptions, en  posant  sur  ce  prolongement  vertical  une 
petite  barre  horizontale.  C'est  ainsi  que  la  lettre  G 
prit  naissance. 

6.  A  quel  moment  cette  invention  se  produisit-elle? 
Plutarque  la  place  vers  le  commencement  de  la  seconde 
guerre  Punique,  car  il  Fattribue  au  grammairien  Spu- 
rius  Carvilius  Ruga*,  qui  ouvrit  une  école  à  Rome 
vers  l'an  231  avant  notre  ère.  Mais  il  est  certain,  dit 
M.  Corssen,  qu'elle  est  antérieure  de  près  d'un  siècle, 
car  on  trouve  déjà  le  G  vers  l'an  290  avant  J.-C,  dans 
l'épitaphe  de  Scipion  Rarbatus  :  gnaivod,  prognatvs, 
svBiGiT^.  Quelques  personnes,  il  est  vrai,  concluent  de 
la  présence  du  G  dans  ce  monument  ou  que  nous 
n'en  avons  pas  l'original,  mais  une  copie  inexacte, 
ou  qu'il  est  d'une  date  postériein^e  à  celle  qu'on  lui 
assigne  communément.  Mais  cette  opinion,  en  admet- 
tant qu'elle  soit  fondée,  ne  saurait,  dit  M.  F.  Lenormand, 
confirmer  l'assertion  de  Plutarque,  car  on  trouve  aussi 
le  G  sur  l'as  libral  de  Lucéria,  qui  certainement  remonte 
Qu-delà  de  l'an  485  de  Rome^  (=269  av.  J.-C).  Il  faut 
donc  penser  que  Spmius  Carvilius  se  borna  à  vulga- 
riser l'usage  du  G. 

La  nouvelle  lettre  prit  alors  dans  la  série  alphabé- 
tique la  place  laissée  vacante  par  la  disparition  du 
^  archaïque,  entre  F  et  H. 

I,  V 

7.  La  lettre  I  servait  aux  Latins  à  représenter  à 
la  fois  une  voyelle  et  une  consonne;  il  en  était  de 
mènuî  de  la  lettre  V.  Car  ce  n'est  qu'au  dix-septième 

1.  Quxstiones  liomanx,  ch.  LIV.  —  2.  Ouvrage  cité,  t.  I,  j),  10.  —  \\.  Ou- 
vrage cité,  p.  217,  2°  colonne.  —  La  présence  du  G  sur  l'as  lihral  do.  Lucéria, 
constatée  i)ar  M.  de  Wiczay,  a  élé  niée  depuis  i)ar  MM.  Riccio,  Ritschl  et 
Muuunsen.  Nous  nioutrerons  à  la  lin  de  notre  chaj)ilre  ni:  l'outiioi;u.vimii-; 
que  c'est  M.  de  Wiczay  qui  a  raison. 
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siècle  que  prit  fin  cette  confusion,  et  qu'on  employa 
exclusivement  J  pour  exprimer  I  consonne,  et  U  pour 
exprimer  V  voyelle. 

8.  Excepté  dans  les  inscriptions  que  nous  donnons  en 
capitales,  nous  emploierons  dans  nos  citations  latines 
les  lettres  I  et  V,  J  et  U,  avec  leur  valeur  moderne,  bien 
que  cette  distinction  ait  été  inconnue  aux  Latins  :  nous 
préférons  sur  ce  point  la  clarté  à  l'exactitude.  Du 
reste,  les  Romains  eux-mêmes  avaient  senti  les  incon- 
vénients d'une  pareille  confusion  ;  et  Vélius  Longus 
nous  apprend  (p.  2219)  que  Cicéron  représentait  Vi 
consonne  par  deux  i:  Maiia^  Aiiax^;  mais  cette  inno- 
vation n'eut  pas  le  succès  qu'elle  méritait.  Il  en  fut 
de  même  de  l'idée  qu'on  eut  d'employer  im  i  plus 
grand  que  les  autres  lettres  :  malor,  proloxit^  alo. 
Cette  dernière  invention  est  d'autant  plus  à  remar- 
quer que  les  modernes  l'ont  reprise,  et  qu'avec  une 
légère  modification,  elle  a  donné  naissance  à  notre  j. 
—  Quant  à  la  forme  arrondie  du  V,  dont  nous  avons 
fait  notre  U,  elle  est  fort  ancienne,  et  date  de  l'époque 
où  l'on  employa  la  capitale  rustique.  (Voy.  p.  16  et  17). 

X 

9.  Il  n'est  pas  du  ressort  de  la  grammaire  latine 
d'expliquer  comment  la  lettre  qui,  chez  les  Grecs, 
dans  la  langue  commune,  représente  uniquement  la 
gutturale  aspirée,  a  pu  chez  les  Latins  servir  à 
exprimer  le  double  son  c.9  ou  gs  ;  en  un  mot,  com- 
ment X  [chi)  est  devenu  X  (?>).  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que  ce  changement  de  valeur  ne  s'opéra  pas 
dans  le  Latium,  et  que  les  Romains  ne  firent  qu'imiter 
les  peuples  auxquels  ils  empruntèrent  leur  alphabet; 

1.  Pompeii  quoquc  gcnUivum  peî'  tria  i  antiqui  scribebant,  quorum  duo 
super iora  loco  consonantium  accipiebant,  ni  si  dicas  Pompei-ii.  Priscien, 
p.  516.  —  De  môme:  coniiicit.  \é\.  Lqngus,  p.  2219. 
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car  chez  les  Eolo-dorieiis,  X  était  devenu  une  lettre 
double  pour  /c-,  yc7*.  C'est  probablement  en  souvenir  du 
son  ancien  de  la  lettre  X  que  des  inscriptions  portent 
SAxso,  uxsoR,  coNiVNXS,  pour  saxo^  nxo)\  conjunx^l 

Y 

10.  La  lettre  Y  [y  grxcum)  est,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  de  la  prononciation,  une  simple  tran- 
scription de  Xvpsilon  majuscule.  Elle  ne  s'employa 
correctement  chez  les  Romains  que  dans  les  mots 
empruntés  au  grec  et  peu  latinisés. 

§  3.  —  Supplément  à,  l'alphabet. 

1.  On  pourrait  ajouter  à  la  série  des  lettres  qui 
constituent  l'alphabet  latin,  les  doubles  signes  PIî, 
TH,  CH,  car  ils  avaient  un  son  simple  et  tout  par- 
ticulier, comme  on  le  verra  au  chapitre  de  la 
prononciation.  Ces  doubles  signes  servaient  à  repré- 
senter les  lettres  grecques  9,  0,  x- 

Les  plus  anciens  auteurs  remplaçaient  les  aspirées 
grecques  par  les  fortes  p^  t^  c,  et  quelquefois  par 
les  douces  b,  g.  Cette  répugnance  à  enq:>loyer  l'aspi- 
ration avec  les  consonnes  nous  est  attestée  par 
Quintilien  (I,  v,  20)  :  Diu  servatum  ne  consonantibus 
aspiraretur,  ut  in  Graccis  et  triunipis;  et  par  Cicéron 
[Or.  48,  160),  qui  s'abstint  longtemps  d'aspirer  les 
consonnes  par  respect  pour  l'autorité  des  anciens  : 
Ego  ipse.,  quiun  scirem  ita  majores  locutos  esse,  ut 
nusquam^  nisi  in  vocali^  aspiratione  uterentin\  loquebar 
sic^  ut  pulcros^  Cetegos^  triumpos^  Cartaginem  diccreni) 
aliquando.^  idque  sero^  convicio  auriiun  quinn  extortu  tnihi 
Veritas  esset^  usum  Joquendi  populo  co)icessi^  scientitun 
miJii  reservam —  Burrum  semper   E/uiius  (dicebut), 

1.  Voy.  à  co  sujeL  F.  Lcuormaul.  Ali>habiiiiin,  etc.  —  2.  C.  L   L.,   vol.  L 
p.  GIO. 
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nunquam  Pyrrhum.  «  Vi  patefecerunt  Bruges  »  non 
«  Phryges  »  ipskis  antiqui  déclarant  lihri;  nec  enim 
grœcam   litteram   acUiibebant. 

Ce  fut  seulement  vers  l'an  100  avant  J.-C.  que 
l'on  commença  à  se  servir  des  doubles  signes 
PH,  TH,  CH,  mais  on  en  limita  l'emploi  aux  mots 
grecs  ou  barbares,  comme  elephantus^  'pMlosophia^ 
triumphus^  Carthago,  theatrum,  thésaurus,  cochlea^  ma- 
china^ schola^  etc.,  et  à  un  très  petit  nombre  de  mots 
purement  latins,  comme  pulcher,  Cethegus,  Gracchus. 
Du  temps  de  Cicéron  l'on  disait  encore  Oto  et  non 
Otho  (Voy.  Or,  48);  mais,  dans  la  suite,  les  consonnes 
aspirées  envahiront  un  grand  nombre  de  mots,  en 
dépit  de  l'étymologie  :  Erupit  brevi  nimius  usus^  ut  cho- 
roi^œ^  cJienturiones ^  prœchones  (pour  coronœ^  centuriones^ 
prœcones)  adhuc quibusdam  inscriptionibus  maneant.  (Quint., 
I,  V,  20.)  Il  est  vrai  que  l'usage  ne  consacra  pas  la 
plupart  de  ces  innovations  malheureuses. 

2.  Il  faut  encore  mentionner  le  double  signe  RH, 
employé  pour  représenter  le  rho  grec  surmonté  de 
l'esprit  rude  :  rhetor  de  p/îrwp,  lilmlus  de  'Pcosç, 
rhythmus  de  pv9[xô;^  Parrhasius  de  ITappio-isç.  Mais  les 
vieux  auteurs  exprimaient  le  p  grec  par  un  simple  R, 
sans  le  faire  suivre  d'une  H  :  Burrus  de  Iljppo; 
(Ennius)  ;  arrabo  de  àppaooôv  (Plante);  et  cet  usage 
prévalut  dans  un  certain  nombre  de  mots,  comme 
résina  de  pmivn^  rosa  de  pô(îcy,  etc. 

3.  Rappelons  aussi  les  trois  lettres  inventées  par 
l'empereur  Claude  :  le  digamma  renversé  J  pour  re- 
présenter le  V  consonne  et  le  distinguer  du  V 
voyelle;  V antisigma  ^  pour  exprimer  le  ^  grec;  et  le 
signe  [-  pour  noter  le  son  intermédiaire  entre  I  et  U, 
qu'on  rencontre  dans  certains  mots  d'orthographe 
indécise,  comme  lubet  ou  libet ;  optumus  ou  optimus^  etc. 

Claude,  alors  qu'il  était  simple  particulier  avait  com- 
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posé  un  ouvrage  sur  l'utilité  et  l'emploi  de  ces  trois 
lettres.  Devenu  empereur,  il  en  rendit  l'usage  obli- 
gatoire^ ;  mais  elles  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère ,  et  ne  survécurent  pas  à  leur  inventeur. 
Les  inscriptions  ne  nous  fournissent  aucun  exemple 
certain  de  Vcmtisigma.  —  Le  signe  du  son  intermédiaire 
entre  I  etU  se  rencontre  sur  les  monuments  de  l'époque 
de  Claude  :  T  au  lieu  de  l'y  dans  certains  mots,  comme 

AEGI-PTVS,  BATHhLLVS,    ChCNVS,       M|-RO, 

N^-MPHIVS,  PhLADES,         ZOP|-RVS; 

2"  au  lieu  de  1'?^,  dans  : 
G|-B  (ERNATOR); 

3°  au  lieu  de  Yi  dans  : 
B|-B  (LIOTHECA). 

Celui  des  trois  signes  dojit  les  inscriptions  four- 
nissent le  plus  d'exemples,  c'est  le  dujamma  renversé. 
On  le  trouve  à  la  place  du  v  dans 

aiJei,  ampliaJit,    diJi,  ivJentvti, 

PRijATis,      serJiliae,    terminaJit,  Jaleriam, 
Jelia,  Jiam,  Jir,  Jisv-. 

CHAPITRE  II 

DE   L'ÉCRITURE 


§  4.  —  Dilférentes  sortes  d'écritures  latines. 

CAPITALE    PROPUEMENT    DITE. 

1.  Les  Romains   gravaient  au  ciseau  ou  au  Inu'in, 
sur  la  pierre,  le  marbre  ou  le  bnnize,  les  documents 

1.  Suélnno,  Tiberius  Claudlus,  cli.  xm. —  Tacilo,  Annales,  xi.   1:5  et  l'i  — 
2.  Er.  Ruchuler,  De  TL  Claudio  Cœsare  grammatiro,  p.  18  (Corsseii,  I,  ch.  i). 
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officiels  OU  privés  qu'ils  voulaient  porter  à  la  connais- 
sance de  tous,  et  laisser  longtemps  exposés  aux 
regards  du  public.  Pendant  les  premiers  siècles, 
ks  inscriptions  se  firent  exclusivement  en  lettres 
capitales,  semblables  à  celles  qui  figurent  aujourd'hui 
dans  les  titres  et  frontispices  de  nos  livres.  (Voy. 
p.  4  et  5.) 

A  la  même  époque,  cette  écriture  était  aussi  la 
seule  en  usage  pour  la  transcription  des  œuvres 
littéraires  :  c'était  en  lettres  capitales  que  s'éditaient 
les  livres,  écrits  ordinairement  à  l'encre  noire,  avec 
la  pointe  d'un  roseau  d'Egypte,  sur  le  papyrus,  le 
parchemin,  le  vélin  ou  la  toile. 

CURSIVE. 

2.  Les  lettres  de  l'écriture  capitale  se  juxtapo- 
saient sans  aucun  lien  :  il  était  donc  impossible  de 
les  tracer  à  main  courante.  Elles  étaient  d'ime  lec- 
ture facile,  mais  ne  se  prêtaient  aucunement  à  la 
notation  rapide  de  la  pensée. 

Aussi,  quand  le  développement  de  la  civilisation 
rendit  plus  active  la  correspondance  privée,  quand 
l'accroissement  de  la  domination  romaine  obligea  de 
multiplier  la  copie  des  actes  publics,  on  dut  recou- 
rir à  un  mode  d'écriture  plus  facile  et  plus  expé- 
ditif,  la  cursive.  (Voy.  p.  19  et  22.) 

3.  Plus  commode  à  tracer,  la  cursive  était  moins 
nette,  moins  lisible,  moins  saillante,  pour  ainsi  dire, 
que  la  capitale  :  elle  n'était  pas  faite  pour  être  un 
instrument  de  publicité  durable.  Aussi,  dans  l'anti- 
quité proprement  dite,  les  copistes  de  profession  ne 
s'en  servirent  jamais  pour  la  confection  de  leurs 
manuscrits.  Il  en  fut  de  cette  écriture  comme  de 
notre  écriture  courante,  où  la  typographie  ne  prend 
prend  pas  le  modèle  de  ses  caractères. 
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.  4.  Les  monuments  écrits  en  cnrsivc  sont  prcs([ue 
exclusivement  des  chartes,  des  diplômes  et  divers 
actes  publics  ou  privés, 

CAPITALE      RUSTIQUE. 

5.  Le  soin,  l'art  même  qu'exigeait  la  capitale  pour 
être  parfaite,  coûtait  beaucoup  de  temps  et  d'argent  ; 
aussi  a-t-elle  rarement  sa  forme  régulière  dans  les 
manuscrits  que  nous  possédons.  Le  plus  souvent, 
elle  est  d'un  dessin  moins  correct,  moins  élégant 
que  la  lettre  gravée,  ce  qui  a  fait  donner  le  surnom 
de  rustique  à  la  capitale  ordinaire  des  manuscrits. 
(Voy.  p.  17.) 

6.  On  trouve  peu  de  manuscrits  postérieurs  au 
sixième  siècle,  qui  soient  totalement  écrits  en  lettres 
capitales. 

.    ONCIALE. 

7.  Il  y  avait  plusieurs  siècles  déjà  qu'on  se  servait 
de  la  capitale,  quand  l'écriture  onciale  prit  naissance  : 
on  la  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  manus- 
crits depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
neuvième. 

L'origine  et  le  sens  du  mot  onciale  sont*  égale- 
lement  incertains.  Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'étymo- 
logie,  il  désignerait  une  écritui^e  dont  les  lettres  au- 
raient un  pouce  de  hauteur,  l'once  romaine,  nncia, 
étant  la  douzième  partie  du  pied.  Saint  Jérôme  parle 
de  lettres  onciales,  mais  sans  dire  précisément  ce  qu'il 
faut  entendre  par  ce  mot.  Il  est  pro])able  néanmoins 
([u'il  fait  alhision  plutôt  à  la  dimension  ([u'à  la  formi» 
de  l'écriture  :  llnbeant  qiù  vohoU  rc/cros  lihros  n>/  m  incm- 
hranis  pitrpurr'/s  (nivo^  arf/onto  (/rscri/tfos,  rcl  iincia/ihiis,    ut 
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vulgo  aiunt^  lïtiens^  onera  magis  exarata  quam  codices. 
(Prolog,  in  Job.)  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  d'onciale 
est,  en  paléographie,  un  terme  purement  convention- 
nel, sans  aucun  rapport  avec  l'étymologie,  et  qui  sert 
à  désigner  une  forme  particulière  d'écriture. 

8.  L'écriture  onciale  diffère  de  la  capitale  par  la 
rondeur  de  ses  contours  et  la  figure  des  lettres  a,  d, 
e.gji,  m,  q,  t,  v.  (Voy.  p.  22.) 

La  forme  du  v  oncial  est  précisément  celle  que 
les  modernes  adoptèrent  pour  figurer  la  voyelle  n 
minuscule,  tandis  que,  pour  représenter  la  consonne  v 
minuscule  et  majuscule  ,  ils  prirent  la  forme  de  la 
capitale  latine  gravée  correspondante. 

Remarquons  en  passant  que  déjà  dans  l'écriture 
capitale  rustique  le  V  s'était  légèrement  arrondi  par 
le  bas;  et  que,  ainsi  modifié,  il  a  fourni  le  type  de 
la  voyelle  U  dans  notre  écriture  capitale  moderne. 

MINUSCULE. 

9.  L'écriture  minuscule  transforma  les  capitales  que 
l'onciale  avait  conservées  :  b^  /,  I,  n,  r;  elle  simplifia 
en  outre  la  forme  des  lettres  a,  d,  e,  g,  )n,  t,  déjà 
modifiées  par  l'onciale. 

C'est  d'elle  que  dérive  notre  minuscule  typogra- 
phique. 

10.  La  minuscule  était  probablement  connue  des 
Romains;  mais  nous  n'en  avons  trouvé  d'exemples  que 
dans  des  manuscrits  bien  postérieurs  à  la  chute  de 
l'empire.  Gomme  ces  manuscrits  appartiennent  à  la 
paléographie  du  moyen  âge,  nous  n'avons  pas  à 
donner  ici  un  fac-similé  de  leur  écriture. 
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spÉciiMEN    D'Écriture   latine. 

d'après  divers  manuscrits, 


Capitale  rustiq^ue: 

"QyiDQUlDiDmilMEO' 
)AMA05fI-DONArfMNÎi3 


-  IKIViiAXAJONANV 
VACVAJJIIVAWJAÛWJIAJ- 


|»>    SlMIANlMCMaSlNlf 

ClA)».M*NAMAMtUXAlO\)fBAT 


Gipitale  proprement  dite 

CÎRCVjMlBAÏTORTllii 


DE  L'ÉCRITURE. 


LÉGENDE*. 


(Voyez  pag^e  Iff.) 


(1)  QUIDQUID.     ID.    EST.     TIMEO.     DANAOS.     ET.     DONA.    FE- 

RENTis  :  grande  capitale  rustique.  Virgile,  En.,  ii,  49.  Bi- 
bliothèque du  Vatican,  n°  3867  :  Codex  Romanus,  de 
la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  ou  de  la  première 
moitié  du  quatrième,  d'après  The  PalœograpJucal  Society) 
du  quatrième  siècle  et  peut-être  du  cinquième,  selon 
d'autres  paléographes^. 

(2)  INTUS     SAXA    SONANT.     UACUAS    IT     FUMUS    AD    AURAS    : 

grande  capitale  rustique.  Virgile,  En.,  xii,  592.  Biblio- 
thèque du  Vatican,  n''  1631  :  Codex  Palathms,  du  troi- 
sième ou  du  quatrième  siècle,  d'après  The  Paldeogra- 
vhical  Society)  du  quatrième  ou  du  cinquième,  selon 
l'opinion  la  plus  répandue. 

(3)  SEMIANIMEMQ.  SINU  GERAMNAM  AMPLEXA  FOUEBAT  I  Ca- 
pitale rustique.  Virgile,  En.,  iv,  686.  Bibliothèque  du 

Vatican,  n°  3225  :  Codex  Vaticamis,  du  quatrième  siècle, 
d'après  The  Palœographical  Society  ;  du  cinquième 
d'après  N.  E.  Lemaire.  {Virg.,Yo\.  VIÏ,  p.  432.) 
—  Remarquez  la  faute  du  copiste  :  geramnam.  Une  autre 
main  a  barré  le  premier  a,  et  a  mis  un  a  plus  petit  entre 
M  et  N. 

(4)  UENTRIS  MEANDROS  CIRCUMIBAT  TORTILES  ANHELUS  EXTIS 

1.  Les  numéros  1,2,  3,  ont  été  dessinés  par  nous  d'après  les  fac-similé 
de  The  palœographical  sogiety;  le  numéro  4,  d'après  les  planches  de 
M.  Natalis  de  Wailly.  et  collationné  avec  le  manuscrit. 

2.  La  haute  antiquité  qu'on  attribuait  autrefois  à  beaucoup  de  manuscrits 
d'auteurs  latins  n'est  plus  admise  aujourd'hui  par  les  paléographes.  On  pense 
généralement  que  les  plus  anciens  de  ces  manuscrits  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  le  cinquième  "siècle.  Aussi  la  date  relativement  récente  de  la  plupart 
de  ceux  que  nous  possédons,  rend  leur  autorité  fort?  suspecte  en  ce  qui 
concerne  l'orthographe  des  auteurs  anciens.  —  Nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet  dans  notre  chapitre  de  l'orthographe. 


SPi;CIMEN     D'  ECRITURE     LATINE 

Choix  dinsciiptions  pour  la  plupart  en  lettres  cursives ,  d' après  des  ûic-simile 
exécutes  à  Pompéïes  el  a  Herculanum 

4^ 


(^/,\ -VA  v/(//' /i 4  NA/(ivilA\  " 


,18,  </'-^'V^ 

U\ji  (\y) 


\3\  ;,  i:o^^îu^  ?  H  Xt  ^1 


17  or  se  A  II'  7o^v/^i^[DiA   ryjT'^t^; 


(20) 
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iNTUS  AESTUANTiBUS  i  Capitale  proprement  dite.  Biblio- 
thèque nationale  ;  Fonds  latin,  n°  8084  :  Poésies  de 
Prudence,  in-folio  velin  (folio  25  recto;  lignes  8  et  9);  du 
quatrième  siècle  au  moins  d'après  Mabillon;  de  la  fin  du 
cinquième,  ou  du  sixième  siècle  selon  le  catalogue 
imprimé. 

Légende  ^ 

(Voyez  pag-e  19.) 

(1)  ROGAMVS  DELOS  ANGVEM  :  écrit  à  la  pointc.  —  A 
Pompéies,  rue  de  Mercure.  Corpus  Inscriptionum  Lat'i- 
narum,  volume  iv,  1322;  planche  xxi,  27.  —  (2)  carminibvs 
et  au-dessous  credo:  écrit  à  la  pointe.  — Vico  dei 
Soprastanti.  C.  /.  Z.,  iv,  1365.  PI.  xxvi,  19.  —  (3)  bonvm 
FAVSTVM  FEUX  :  écHt  à  lapoiute.  —  Rue  de  Mercure.  CI.  L. 
IV,  1354.  PL  xxvn,  10.  —  (4)  benivolentibvs  felice[6]  : 
écrit  à  la  pointe,  sur  bois.  —  Rue  de  Mercure.  C.I.L., 
w,  1326.  PL  xxvn,  6.  —  (5)  crvdelis  lalage,  en  lettres  cur- 
sives  sur  la  muraille  d'un  atrium.  —  Yico  degli  Scien- 
ziati.  C.  I.  Z.,  IV,  3042.  PL  liv,  6.  —  (6)  idibvs  :  écrit  à 
la  pointe,  dans  l'atrium  d'une  maison.  —  Rue  du  Laby- 
rinthe. C.  /.  Z.,  IV,  1395.  PL  xviii,  20.  Réduction  :  3-.— 
(7)  VICTOR  :  écrit  au  charbon  au-dessus  d'une  tète 
d'homme  charbonnée  sur  la  Porte  Marine.  C.  L  L., 

IV,  654.  PL  xxviii,  20.  —  (8)   favstiano    esvrientibvs 

écrit  en  rouge  sur  crépi.  —  Vico  dei  Soprastanti. 
C.  L  L.,  IV,  549.  PL  11,  8r  Réduction  :  h  —  (9)  victor 
CVM  PHYLOTERO  VBiQVE  :  écHt  à   la   terre  jaune    sur  crépi. 

1.  Ce  choix  d'inscriptions  n'a  été  fait  que  pour  donner  des  spécimens 
d'écritures  cursives  ou  analogues.  Il  n'a  guère  d'autre  intérêt  que  celui  de 
réunir  les  plus  beaux  documents  de  ce  genre  disséminés  sur  les  murailles  de 
Pompéies  et  d'Herculanum.  —  Sauf  une,  toutes  ces  inscriptions  proviennent 
do  Pompéies. 
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Porte  Marine.  C.  I.  L.,  iv,  653.  PI.  viii,  8.  Réduc- 
tion :  ^.  —  (10)  CLARVS,  surnom  d'un  homme;  écrit  à  la 
pointe,  au  Forum,  sur  enduit  rouge.  C,  I.  L.,  iv,  1977. 
PI.  XXVI,  20.  Réduction  :  \.  —  (dl)  camarvs,  surnom 
d'un  homme,  écrit  au  charbon  sur  crépi.  —  Porte  Ma- 
rine. C.  L  L.,  IV,  656.  PI.  X,  10.  —  (12)  spendvsa  bessaxla 
VALEA[-r];  peint.  —  Rue  du  Labyrinthe.  C.  L  L.,  iv, 
1403.  PI.  XXVIII,  27.  —  (13)  admiror  te,  paries,  non  cecidisse 
[ndnis] ,  QVi  tôt  scriptorvm  taedia  svstineas  :  écrit  à  la 
pointe  sur  enduit  noir.  —  Amphithéâtre.  C.  L  L.,  iv, 
2487.  PL  XI,  11.  Réduction  :  fo- —  (1^)  stratonicos  scripst, 
dans  la  maison  d'Argo  à  Herculanum.  C.  L  L.,  iv, 
2513.  PL  X,  11.  Réduction  7.  — (15)  victimas  :  écrit  à 
la  pointe  sous  une  figure  d'homme.  —  A  Pompéies, 
en  dehors  de  la  Porte  Marine.  C.  L  L.,  w,  1750. PL  xxx, 
12.  —  (16)  canis  :  écrit  à  la  pointe  en  lettres  cursives, 
sur  le  mur  extérieur  d'une  maison,  à  gauche  de  l'en- 
trée. —  Rue  des  Augustals.  C  I.  L.,  iv,  1706.  PL  xxxn, 
9.  —  (17)  RVSTicvs  ht  SECRE...  :  écrit  à  la  pointe,  sur 
une  colonne  du  péristyle  de  la  Maison  de  la  Grande 
Fontaine.  —  Rue  de  Mercure.  C.  I.  L.,  iv,  270.  PL  xxi, 
12.  Réduction  :  |.  —  (18)  l  roclvs  modestvs  :  écrit  à  la 
pointe,  sur  une  colonne  du  portique  de  la  Maison  de 
Narcisse.  C.  L  L.,  iv,  1243.  PL  xvii,  10.  Réduction  :|-. 
■ —  (19)  atinivs  hic  :  écrit  à  la  pointe,  sur  tuL  —  Rue 
de  Mercure.  C.  L  L.,  1271.  PI.  xx,  24.  —  (20)  fida 
FVRVNCLAi  :  écrit  à  la  pointe  en  lettres  cursives  sur  un 
fragment  d'enduit  rugueux.  — Rue  de  Mercure.  C.I.L., 
IV,  1319.  PL  XXI,  20. 
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SPÉCIMEI^    D'ÉCRITURE     1 

LATINE 

d'après  des  manuscrits 

Onciale  et  cursive 

'"A. 

e   1   M 

R 

B 

F    i   o 

S 

C 

c,  co  V 

X 

Ô 

n       9 

u 

X 


(2)  se-ànoy^roey^Mj^xex 

]M  OBIS  SI  e^  |meA>loBl$ 
J«J0BlSCtlrt1 


CJi  S  cK,T<î  Yx\^  Te  m 

(3)  eTKiO^TRibOl-«150  p6RlbU^ 

pRe655e 

UT'Krovj^iKjTiKii=HuCTu05n 
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Légende  * 

(1)  Alphabet  oncial  du  sixième  siècle,  et  antérieur, 
certainement,  à  Fan  576.  Extrait  en  grande  partie 
du  folio  161  (recto),  du  Psautier  de  saint  Germain  : 
in-folio,  vélin  d'un  pourpre  violet,  lettres  d'or  et  d'ar- 
gent. Bibliothèque  nationale.  Fonds   latin,  n°  11947. 

(2)  Sed  non  fuerunt  ex  nobis  si  enim  ex  nobis  fuissent 
MANSSSENT  NOBiscuM  :  écriturc  onciale.  Bibliothèque 
nationale.  Fonds  latin  n"  10592.  In-4%  vélin  ;  folio 
127,  recto,  deuxième  colonne,  à  partir  de  la  ligne  14. 
Œuvres  de  saint  Cyprien.  Manuscrit  du  quatrième  ou 
du  cinquième  siècle  selon  les  Bénédictins,  et  du 
T  siècle  selon  le  catalogue.  —  Remarquez  que  l'i 
oublié  par  le  copiste  a  été  ensuite  ajouté  entre  deux 

s,    MANSISSENT. 

(3)  DlSCANT  AUTEM  ET  NOSTRI  BONIS  OPERIBUS  PREESSE  AD 
NECESSARIAS    CAUSAS     UT    NON     SINT    INFRUCTUOSI    :     écrituro 

onciale.  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  grec 
n"  107,  autrefois  n°  2445.  Traduction  latine  des  Epltres 
de  saint  Paul,  In-folio,  vélin;  folio  34,  autrefois  461;  à 
partir  de   la  9"  ligne  avant  la  fin.  Cinquième   siècle. 

(4)  Uenditor  usumfructwn  ve  tenuit  :  Cursive  romaine. 
British  Muséum,  add.  Mss.  5,  n*"  412  :  Papyrus  latin 
de  Ravenne,  écrit  la  T  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Justin  II,  en  l'an  572. 

1.  Lo  iiuincru  1  a  clé  dessiné  i)ar  nous  d'après  lo  manuscrit;  les  numéros 
2,  3  calcjués  sur  los  planches  de  ]\I.  Na(;ilis  di^  Waiily  ont  éli!^  collationnés  avec 
les  manuscrits  ;  le  numéro  i  reproduit  le  lac-simili'  de  Tiu-:  i'AL.i;oc.u.vriiiCAL 
Society. 
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CHAPITRE  III 

PRONONCIATION 


§  5.  —  De  la  prononciation  des  lettres  latines. 

1.  Les  lettres  latines  se  divisent  en  deux  classes 
principales  :  les  voyelles  et  les  consonnes. 

I.  —  Voyelles 

2.  On  appelle  voyelles  les  lettres  qni,  par  elles- 
mêmes  et  sans  le  secours  d'aucune  autre  lettre, 
forment  une  voix,  un  son. 

Il  y  a  en  latin  six  voyelles  :  a,  e,  i,  o,  ii,  y. 

A 

3.  L'A  latin  se  prononçait  exactement  comme  le 
nôtre  :  A  rktii  patulo^  siispensa  nexjue  im pressa  dentibus 
lingua^  enundatur,  (Marius  Victorinus,  p.  2453.) 

E 

4.  Quel  était  le  son  propre  de  l'E  latin?  On  peut 
affirmer  qu'il  n'était  jamais  muet  ;  mais  était-il  ou- 
vert ou  fermé? 

Quintilien  (I,  iv,  9),  remarque  qu'il  existe  un  son 
intermédiaire  entre  \e  et  1'?";  et  il  cite  comme  exemple 
hère  (anciennement  heri^  hier)  ;  In  hère  neque  e  pleine^ 
neque  i  aucUtur.  Quel  est  donc  le  son  où  Ve  se  rap- 
proche le  plus  de  Vil  C'est  évidemment  celui  de  Vé 
fermé.  Or,  si  Vé  fermé  était  une  exception  dans  la 
langue  latine  du  temps  de  QuintiUen,  on  peut  croire 
qu'au  moins  à  cette  époque  le  son  propre  et  hahi- 
tuel  de  Ve  latin  était  celui  de  notre  e  ouvert.  Il  se 
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prononçait  6',  quand  il  était  bref;  é  quand  il  était 
long.  —  Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  avec  Ma- 
rins Yictorinns  (p.  2454)  :  E  reprehenso  modke  rictu  oris 
rediidisque  introrsiim  labm  effertur, 

5.  Il  est  probable  néanmoins  que  l'ancienne  langue 
employait  assez  souvent  Vé  fermé,  car  on  rencontre 
dans  les  vieilles  inscriptions  un  certain  nombre  de 
mots  où  Yé  fut  plus  tard  remplacé  par  un  i  :  navebos 
])0\xv .  navibus  ;  mereto  pour  merito  ;  tibe  pour  tibi;vu)\- 
j{\ME  ])our  ])hin??ïi ;  fvet  pour/^///;  compromesisse  pour 
compromisisse,  etc.  Quintilien  (I,  iv,  17),  cite  en  outre 
les  vieux  mots  Menerva  pour  Minerva;  leber  pour 
liber;  magester  pour  magister ;  Dijove  et  Yejove  pour 
Dijovi  et  Vejovi.  Il  dit  plus  loin  (I,  vn,  24)  :  «  On 
trouve  dans  beaucoup  de  livres  sibe  et  quase  (:=  sibi, 
quasi).  Pédanius  m'apprend  que  T. -Live  écrivait  ainsi, 
et  lui-même  a  suivi  T. -Live.  Nous  terminons  main- 
tenant ces  mots  par  un  ?*.  » 

I 

6.  Le  son  propre  de  l'I  latin  était  semblable  à 
celui  de  notre  i  français  :  /  semicluso  ore  imprcssaque 
sensim  lingua  dentibiis  vocem  dabit  (Marins  Yictorinns, 
p.  2454).  Toutefois  Xi  long,  avant  Auguste,  avait  sou- 
vent un  son  mixte  qui  participait  à  la  fois  de  Xi  et 
de  r<?,  et  qu'on  représentait  aussi  bien  par  e  ou  par 
ci  que  par  i  (Voy.  ei,  page  38).  Ces  fluctuations  d'or- 
tbograplie  ayant  à  peu  près  dis[)aru  à  partir  d'Auguste, 
on  peut  supposer  qu'alors,  dans  les  mots  où  1/  fut 
exclusivement  enq)loyé,  les  gens  instruits  donnaient 
à  cette  voyelle  le  son  i. 

Quant  au  peuple,  il  dut  longtemps  conserver  la 
prononciatio]i  ijitermédiaire  (b>nt  nous  avons  j>arlé 
plus  liant.  Les  gens  de  la  campagne  allaient  nirine 
juscju'à  donner  à  /  long  le  son  jn'opre  de  IV',  comme 
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on  le  voit  dans  Varron  {R.  R.,  I,  ii,  14)  :  Rustici 
etiammmc  appellant  vellam  non  villam;  (et  plus  bas,  I, 
48,  2)  spica  quam  rustici  vocant  specam.  Témoin  encore 
Cicéron  {De  Or.^  III,  xn,  46)  :  Cotta,  cujus  tu  illa  lata 
imitans,  ut  Iota  litteram  tollas  et  E  plenissimwn  dicas,  mihi 
messores  videtur  imitari, 

7.  Dans  beaucoup  de  mots,  devant  les  labiales 
h,  p,  f,  m,  \i  bref  prenait  un  son  voisin  du  son  de 
la  lettre  u  (prononcez  ou),  comme  l'atteste  Quintilien 
(I,  IV,  8)  :  Médius  est  quidam  u  et  i  litterœ  sonus ;  non 
enim  sic  optimum  dicimus  ut  opimwn.  Ce  son  intermé- 
diaire entre  i  et  ou  n'est-il  pas  celui  de  notre  u  fran- 
çais? (Voy.  Y,  page  33).  Les  inscriptions  du  temps 
de  la  république  l'expriment  tantôt  par  u,  tantôt  par 
i  :  LiBET  et  lybet;  testimonivm  et  testvmoxivm  ;  maritimvs 

et  MARITVMVS;   PONTIFEX  et  PONTVFEX;  MONVMENTVM   et  MONI- 

MENTVM.  Au  superlatif,  elles  emploient  presque  toujours 
la  lettre  u  :  optvmvs,  vltvmvs,  intvmys,  maxvmvs,  proxv- 
Mvs.  Rare  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire,  cet  u 
reprend  faveur  à  l'époque  de  la  décadence,  mais 
1'/  est  aussi  fréquent.  —  Si  des  inscriptions  nous 
passons  aux  manuscrits,  nous  y  trouvons  lu  et  Vi 
employés  concurremment  par  les  copistes,  bien  que 
les  auteurs,  à  partir  de  l'époque  classique,  semblent 
avoir  préféré  Vi.  Pour  César  et  Cicéron,  le  doute 
n'est  pas  possible  ;  car  les  grammairiens  de  l'anti- 
quité 1  disent  formellement  que  ces  deux  auteurs  écri- 
vaient i  et  non  u  dans  tous  les  mots  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Auguste  au  contraire  employait  1'^/^ 

0 

8.    Vo     des    Latins    se    prononçait    généralement 
comme  le   nôtre  :  o  qui  correptum  emmciat,  nec  macjno 

1.  Vélius  Longus.  Ed.  Putsch,  j).  2216  et  2228.  —  2.    Id.   ib'id.   p     2228 
Mais  il  disait  simus  pour  sumus.  Voy.  Suétone  :  Auguste,  87. 
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hiatu  lahra  reserabit^  et  retrorsum  actam  Ihifjuam  tenebit; 
loufjum  autem^  productis  lahiis^  rictu  tereti^  Irnrjua  arcu 
oris  pendilla,  sonum  tragicum  dabit  (Marius  Victorinus, 
p.  2454).  Toutefois  la  vieille  langue  donnait  un  son 
voisin  de  Vu  (prononcez  ou)  à  Vo  bref  des  an- 
ciennes désinences  de  la  deuxième  déclinaison;  nous 
en  voyons  la  preuve  dans  les  inscriptions  du  qua- 
trième au  deuxième  siècle  avant  J. -G.,  où  l'on  trouve 
concurremment  popvlos  et  popvlvs  ;  popvlom  et  popv- 
LVM.  Le  son  ou  finit  par  s'imposer;  et,  dans  le  sénatus- 
consulte  sur  les  Bacchanales  (186  av.  J.-C),  partout  la 
lettre  u  a  remplacé  l'ancien  o  :  popvlvs^  popvlvm. 

U 

9.  Les  Latins  donnaient  à  la  voyelle  u  le  son  ou  : 
u  literam  nisi  per  ou  conjunctam  Grœci  scribere  ac  pronun- 
ciare  non  possunt  (Marius  Victorinus,  p.  2454).  De  là 
l'emploi  habituel  de  la  diphthongue  ov  par  les  Grecs, 
quand  ils  transcrivaient  Vu  latin  :  Ncu/jiâç,  Numa; 
loùno;^  lupus;  yMvçoùloç^  consulis  ;  ttwttoûXouç  populus,  etc 
Il  est  vrai  que  parfois  les  Grecs  transcrivaient  Vu 
latin  par  omicron  et  môme  par  upsilon  bref  :  No/z/îicop, 
Nû/mtor;^oiJ.avTLa,  JSùuiancia;  Vody.vlog^  Romùlus ;^l^oL'j7zùloq, 
Fauslùlus;  jSâxuXa,  bacùla;  mais  cette  dérogation  à  leur 
habitude  s'explique  par  l'inconvénient  qu'ils  rencon- 
traient parfois  dans  l'emploi  de  la  diplithongue  ov.  En 
effet,  si  cette  diplithongue  rendait  exactement  le  son  de 
Vu  latin  quand  il  était  long,  elle  en  faussait  la  quantité 
quand  il  était  bref.  IJomicron  et  Vupsibm  bref,  au 
contraire,  en  représentaient  fidèlement  la  valeur 
prosodi([iie,  sans  trop  s'éloigner  du  son  ou,  son 
complexe  pour  les  Grecs,  et  dont  Vonucron  et  Vupsilon 
exprimaient  chacun  la  moitié  (^u  =  o  -)-  u).  — Sur  le 
son  intermédiaire  entre  ou  et  ?,  voyez  I  et  Y. 

10.  U,  dans  le  groupes  (/-u,  devant  uiu)  autre  voyelle, 
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comme  dans  aqua,  neque,  aliqids,  coquo,  equus,  n'avait 
pas  le  son  plein  ou  dont  nous  venons  de  parler,  et 
nous  en  avons  une  double  preuve. 

En  effet,  ou  bien  ce  son  ou  aurait  formé  une  syllabe  : 
or  les  poètes  firent  toujours  monosyllabiques  qua, 
que,  qui,  quo,  quum;  ou  bien  il  aurait  constitué  une 
diplithongue  avec  les  voyelles  suivantes  :  or,  les  gram- 
mairiens anciens  ne  mentionnent  pas  de  diplitlion- 
gues  ua,  lie,  uo,  uu  ;  et  la  ([uantité  brève  de  quà,  que, 
quùs,  etc.,  montre  que  ces  syllabes  ne  sont  pas  des 
diphtliongues. 

Cet  u  était-il  consonne?  et  prononçait-on  aqva, 
neqve,  aliqvis,  coqvo,  eqvusl  Évidemment  non;  car  le 
groupe  q-v  aurait,  dans  les  vers,  amené  l'allongement  • 
de  la  voyelle  précédente  :  or,  les  poètes  n'appliquent 
jamais  devant  q-u  la  règle  de  position,  et  ils  disent 
àqua,  nëque,  aliquis,  côquo. 

Avait-il  un  son  intermédiaire  entre  ou  et  y  ? 
M.  Corssen  le  pense  ;  et  pour  le  démontrer  il  s'ap- 
puie sur  les  transcriptions  grecques.  «  Dans  l'écriture 
grecque,  dit-il,  la  transcription  de  q-u  suivi  d'une 
voyelle  flotte  entre  y^zv  et  v-o;  le  groupe  q-u-i  se  rend 
par  xu  »  ;  et  il  cite,  entre  autres  exemples,  ¥^o\jy.hi  et 
Y^ôcf.hi  =  Quadi)  Kdïvrcç  =  Quhitus;  Kvpivo;  =  Quirinus, 
Puis  il  conclut  ainsi  :  <(  Le  groupe  jccu  ne  peut  ser- 
vir à  prouver  que  la  lettre  u  après  q  était  voyelle, 
car  la  diphthongue  grecque  en  sert  principalement  à 
exprimer  le  v  consonne  ;  mais  les  deux  autres  groupes 
xo  et  xzj  indiquent  que  le  son  de  la  lettre  u  était  plutôt 
voyelle  et  se  prononçait  à  peu  près  comme  le  W 
anglais.  » 

Nos  conclusions  sur  ce  point  sont  toutes  diffé- 
rentes. A  notre  avis,  les  groupes  vxv  (=  qv)  et  k3 
[—  qu)  ont  été  employés* par  les  Grecs  plutôt  pour  se 
rapprocher  de  l'orthographe  des  mots  latins  que  pour 
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en  reproduire  la  prononciation.  Les  Grecs  seraient- 
ils  allés  prendre  trois  syllabes  [^^où-x^dst^  Kô-x-dciy 
lià-ïv-Toç),  pour  exprimer  la  prononciation  des  mots 
Qua-di,  Quin-tus,  qui  en  ont  seulement  deux;  et 
auraient- ils  compté  q-ii  pour  une  syllabe,  alors 
que  cet  u  n'a  pas  la  valeur  prosodique  de  Vu 
ordinaire? 

Quant  à  Tu  de  Ku-pfvoç,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
indique  une  prononciation  de  Vu  latin  analogue  à 
celle  du  W  anglais.  Et  d'ailleurs,  cet  u  représente- 
t-il  véritablement  Vu  de  Qui  dans  Qui-rinusl  Pour 
qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait  que  Vi,  principale 
voyelle  de  ce  groupe,  eût  été  négligé  par  la  tran- 
scription grecque.  A  notre  avis,  l'u  équivaut  ici  à 
la  voyelle  i,  comme  Vu  de  Cures  correspond  à  Vi 
de   Quintes  et  de  Quïrinus. 

Si  l'on  consulte  les  grammairiens  latins  sur  la  pro- 
nonciation du  groupe  q-u,  les  renseignements  qu'ils 
fournissent  sont  vagues  et  parfois  contradictoires. 
Cependant  tous  s'accordent  à  dire  que  la  lettre  u  ne 
conservait  pas  sa  prononciation  habituelle.  «  Parfois 
u  n'est  rien,  dit  Sergius\  comme  par  exemple  dans 
quoniam.  »  —  Selon  Priscien^,  Donat^,  Diomède*  et 
Pompéius^,  u  dans  q-u  n'est  ni  voyelle  ni  consonne. 
—  D'après  Scaurus®,  u  serait  consonne,  mais  il  se 
confondrait  dans  la  prononciation  de  la  lettre  q,  Ser- 
gius  ^  dit  aussi  que  la  lettre  u  fait  partie  de  la 
lettre  q,  —  Selon  Priscien  ^  q  sert  luiiquement  à 
montrer  que,  dans  la  mesure  du  vers,  1'?/  suivant 
n'a  plus  la  valeur  d'une  lettre.  Enfin,  selon  Béda^, 


1.  Keil,  p.  5M.  —  2.  Putsch,  p.  534;  K.,  I,  p.  28.  —  3.  P.,  p.  173G; 
K.,  p.  3G7. —  4.  P.,  p.  410;  K.,  p.  422.  —  5.  Daus  Bûnla,  voy.  plus  bas, 
11"  U.  —  G.  P.,  p.  2253;  K.,  p.  15.  —  7.  K.,p.  521.  —  8.  P.,  p.  543;  K.,  I, 
p.  12.  —  U.  P.,  p.  2350;  K.,  p.  229. 
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Vu  se  prononce    si    faiblement    que    le    son    en    est 
presque   imperceptible. 

Mais,  si  faible  qu'en  fut  le  son,  comment  cet  u 
se  prononçait-il?  Priscien*  nous  apprend  que,  mal- 
gré son  union  intime  avec  ç,  Vu  latin  avait  le  son 
de  l'upsilon,  et  par  conséquent  de  Vu  français,  devant 

e,  i,  se. 

Mais  que  devenait-il  devant  a,  o,  u?  Devant  Vu,  il 
était  complètement  aphone  :  entre  autres  preuves, 
nous  invoquerons  le  témoignage  de  Marins  Victori- 
nus^  selon  lequel  çutim  et  cum  se  prononçaient  de 
même.  —  Sur  Vu  suivi  d'un  a,  les  grammairiens 
latins  gardent  le  silence,  mais  il  est  probable  qu'il 
se  comportait  comme  devant  un  o.  —  Devant  o.  Vu 
disparaissait  s'il  faut  en  croire  Césellius  et  Cornutus. 
Césellius^  à  propos  à'aliquonde,  dit  d'une  manière 
générale  que  dans  la  syllabe  quo  les  trois  lettres 
doivent  s'écrire,  bien  que  toutes  ne  se  prononcent 
pas.  Cette  différence  entre  l'écriture  {quo)  et  la  pro- 
nonciation [co)  est,  selon  Cornutus  \  la  cause  qui 
faisait  écrire  à  tort  cotidie,  au  lieu  de  quotUlie. 

En  résumé,  devant  e,  i,  œ,  Vu  de  q-u  avait  le  sou 
d'un  u  français  à  peine  marqué;  devant  u,  devant  o, 
au  moins  à  partir  de  la  seconde  partie  du  premier 
siècle,  et  peut-être  devant  a,  les  deux  lettres  qu  réunies 
se  prononçaient  comme  c  dur.  Mais  cette  différence 
n'était  pas  toujours  observée,  et  souvent  qu,  devant 
e,  i,  %,  prenait  le  son  d'un  simple  c.  Le  soin  que 
prend  Cécilius  Vindex^  de  rappeler  l'orthographe 
de  cujusque  nous  montre,  par  exemple,  que  la  pro- 
nonciation cujuske  était  assez  fréquente. 

I.P.,  p.  539;  K.,  I,  p.  7.  —  2.  P.,  p.  2459  ou  60;  K.,  p.  13.  —  3.  Dans 
Cassiodore  :  P.,  p.  2314;  K.,  202.  —  4.  Dans  Gassiodore  :  P.,  p.  2283; 
K.,  p.  149.  —  Voy.  encore  ce  que  dit  Sergius  sur  quoaiam,  à  la  page  précc- 
denle.  —5.  Dans  Cassiodore  :  P.,  p.  2318  ;  K.,  p.  207. 
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Le  calembour  de  Cicéron,  conservé  par  Quintilien 
(VI,  III,  47),  est  fondé  sur  la  confusion.de  ç-ua\ec  c  (dur)  : 
[Cicero)  dixit,  quum  is  candidatus,  qui  coci  fdius  habe- 
batuVy  coram  eo  suffragium  ab  alio  peteret  :  ((  Ego  quoque 
[coque  ou  coce)  tibi  favebo,  »  moi  aussi  (moi,  ô  cuisi- 
nier), je  voterai  pour  toi. 

11.  lien  est  de  même,  selon  nous,  pour  les  groupes 
cj-u  dans  quelques  mots,  comme  anguis^  lingua^  in- 
guen,  etc.;  et  s-u  dans  suadeo,  sucwis,  etc.  Ces  deux 
groupes  nous  fournissent  même,  à  l'appui  de  notre 
opinion,  un  argument  qui  nous  paraît  irréfutable, 
car  on  écrit  aussi  bien  tingo  que  tinguo,  ungo  que  unguo, 
ningit  que  ninguit;  savium  que  suavium^  saviolum  que 
suaviolum^  saviari  que  suaviari,  savatio  que  suavatio^  et 
savillum  q[xe  suavillum,  —  Les  deux  exemples  suivants, 
où  Vu  est  compté  comme  une  syllabe  :  su-adent 
(Lucrèce,  4, 1149  ou  1157),  et  su-aves  (Sédulius,  i,  274), 
sont  des  diérèses  poétiques. 

12.  Dans  les  mots  où  gu  .et  su  ne  formaient  pas 
une  seule  syllabe  avec  la  voyelle  suivante,  comme 
argu-o,  su-us,  \u  se  prononçait  ou,  selon  la  règle. 


13.  Nous  avons  exposé  plus  haut  (p.  28),  d'après 
Quintilien,  qu'il  existait  dans  la  langue  latine  un  son 
intermédiaire  entre  le  son  i  et  le  son  ou^  et  que  les 
Latins,  faute  d'une  lettre  particulière  pour  l'exprimer 
exactement,  le  représentaient  tantôt  par  la  lettre  ?, 
tantôt  par  la  lettre  u.  Ce  son  intermédiaire,  nous 
avons  dit  eu  passant  que  c'était  l'z^  français  :  il  restait 
à  fournir  une  preuve  à  l'appui  de  notre  opinion.  Or, 
cette  preuve,  nous  la  trouvons  précisément  dans 
la  vieille   orthographe    de    certains   mots    grecs  peu 
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latinisés,  où  les  lettres  u  et  i  furent  plus  tard  rem- 
placées par  un  Y. 

14.  Avant  l'époque  classique,  quand  les  Latins 
voulurent  transcrire  Vupsilon,  ils  ne  trouvèrent  dans 
leur  alphabet  aucune  lettre  qui  en  rendît  exactement 
le  son.  En  effet,  selon  Denys  d'Halicarnasse,  et  de 
l'aveu  même  des  Grecs  modernes  \  l'ancien  upsilon  se 
prononçait  comme  notre  u.  Pour  exprimer  un  tel  son, 
à  quelle  lettre  eurent-ils  recours?  Tantôt  à  \u,  tan- 
tôt à  \i  :  nûppo,-,  Burrus  ;  ^pvyéç,  Brwjes  ;  '0(Ju(r(T£Û;, 
Ulixes  ;  It^ufo?,  Sisipm.  Or,  comment  expliquer  l'em- 
ploi simultané  de  deux  voyelles  si  dissemblables 
entre  elles,  et  si  différentes  de  Vupsilon,  si  l'on 
n'admet  pas  T  que  l'une  et  l'autre  avaient,  outre 
leur  son  propre,  ce  son  intermédiaire  dont  parle 
Quintilien  ;  2"  que  ce  son  intermédiaire  était  juste- 
ment celui  de  Vupsilon  grec,  et  par  conséquent  de 
Y  II  français? 

15.  Ainsi,  dans  les  mots  peu  latinisés,  tels  que 
les  noms  propres,  Yiipsilori  fut  d'abord  exprimé  par 
les  lettres  2/  et  f/mais  plus  tard,  un  peu  avant  Cicé- 
ron,  pour  mieux  préciser  une  prononciation  qu'on 
voulait  maintenir  aussi  grecque  que  possible,  on  prit 
le  parti  de  transporter  en  latin  la  lettre  grecque  elle- 
même,  et  l'on  écrivit  :  Phryges,  Pyrrhus,  Ulyxes, 
Sisyphus. 

II.  —  Diplitliongues. 

16.  La  diphthongue  est  une  combinaison  de  deux 
voyelles  qui,  prononcées  d'une  seule  émission  de 
voix,  font  cependant  entendre  un  double  son. 

1.  A.-R.  Rangabé.  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  p.  19. 


AU  .  . 

.     aurum  ; 

OU  .  . 

■    poublicom  ; 

EU  .  . 

.     se//,  heu,  hem; 

UI.  .  . 

.     cui,   hui,    huic. 
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17.  On  compte  en  latin  neuf  diphthongues  : 

AI Romai  ; 

AE  (^).  .   .  Romse; 

01 ploirume  ; 

OE  (Œ)  .   .  mœnia  ; 

El hei; 

AI 

18.  La  cliphthongue  ai,  qui  se  rencontre  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  latine,  subsista 
longtemps  dans  les  inscriptions  ;  car  on  en  trouve 
encore  des  exemples  vers  les  dernières  années  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère.  Mais,  dans  les  textes 
de  lois  et  dans  les  livres,  on  commença  vers  l'an  200 
avant  J.-C,  à  lui  substituer  la  diphthongue  œ^  qui 
prédomina  bientôt. 

19.  Il  est  probable  que  les  Latins  prononcèrent 
d'abord  ai,  comme  nous  le  prononcerions  dans  ces  mots 
français  ainsi  coupés  :  baï-onnette,  fai-ence,  paï-en. 
Mais  quand  ae  devint  d'un  usage  général  dans  la 
langue  parlée,  c'est-à-dire  au  temps  des  Gracques, 
la  diphthongue  ai  perdit  sa  prononciation  particulière  : 
elle  n'exista  plus  qu'en  souvenir  de  l'étymologie  et 
fut  une  simple  variante  orthographique,  comme  l'at- 
testent les  inscriptions  où  l'on  trouve  romai  à  coté  de 
ROM^,  cAiciLio  à  côté  de  caegilio,  aidilis  à  côté  de 
AEDEM  sur  le  même  monument  ou  à  la  môme  époque. 

AE  ou  M 

20.  La  diphthongue  ae,  corruption  de  la  diphtliongue 
ai,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  simple 
modification  d'écriture  :  elle  manpie  un  change- 
ment notable  de  prononciation.  Il  est  dii'licile  à 
un  Français  de  concevoir   les  deux    sons    a-o,    pro- 
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nonces  d'une  seule  émission  de  voix  ;  mais  il  est 
certain  que  dans  cette  combinaison  nouvelle  le  son  e 
remplaça  le  son  i.  Ve  s'entendait  si  bien,  que  sinon 
dans  l'écriture,  du  moins  dans  la  prononciation,  il 
s'assimila  Va  précédent.  Il  en  résulta  ee,  puis  par 
contraction  e,  en  sorte  que,  dans  la  prononciation,  œ 
ne  se  distingua  plus  du  simple  e  long.  (Voy.  p.  61). 
Déjà  à  l'époque  de  Lucilius  les  paysans  prononçaient 
pretor,  Cecilkis;  et  du  temps  de  Varron,  /lœdas,  le  che- 
vreau, se  prononçait  edus  à  la  campagne.  Varron  lui- 
même  se  demande  si  l'on  doit  écrire  fxneratrkem^ 
scœptra,  fœnisiciaow  feneratricem,  sceijtra,fenîsicia{L.  L.,vii, 
96).  En  outre,  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits, 
il  y  a  perpétuelle  confusion  entre  Ve  et  Vœ  :  cerimonia 
et  cœrimoîiia  ;  penula  et  pœnula  ;  scena  et  scœna  ;  sepes 
eisœpes;  cœteri  et  ceteri;  hœres  et  hères,  etc.  On  trouve 
même  dans  les  inscriptions  du  troisième  siècle  après 

J.-G.  :  VITAE  NOSTRE,    FILIAE    CARISSIME,    BONAE    FEMINE,   BONE 
MEMORIAE,  MIRE  SAPIENTIAE,  ctc 

01 

21.  La  diphthongue  oi  appartient  aux  époques  les 
plus  anciennes  de  la  latinité  :  oino  =  itmim;  ploirvme 
z=z  plurimi;  coMOims  ^  commiinis  ;  oinvorsei  ==  tmiversi; 
FOIDERATEI  =  fcedevati;  moinicipio  =  municipio;  oitile  r= 
utile;  coiRAViT  =  curavit;  moiros  ==  mur  os;  loidos  =  ludos. 
Elle  se  rencontre  encore  fréquemment  dans  les  inscrip- 
tions vers  l'an  130  avant  notre  ère;  mais  à  côté  d'elle, 
nous  trouvons  déjà  la  nouvelle  diphthongue  oe.  Celle-ci 
gagna  bientôt  du  terrain,  et  au  siècle  classique  oi  a 
complètement  disparu. 

22.  Gomment  prononça-t-on  oi  dans  le  principe? 
C'est  une  question  qu'il  nous  paraît  impossible  d'é- 
lucider. Mais  il  est  vraisemblable  que,  à  l'époque  où 
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l'apparition  d'oe  était  prochaine,  oi  se  prononçait  en 
latin  comme  dans  le  français  :  moi.  Puis,  subissant  une 
altération  analogue  à  celle  que  nous  remarquons  dans 
certains  de  nos  patois,  le  son  oi  devint  oité;  et  l'écri- 
ture se  rapprochant  alors  de  la  prononciation,  la 
diphthongue  oe  apparut  dans  les  inscriptions  et  les 
monuments. 

OE  ou  Œ 

23.  La  diphthongue  oe^  dont  nous  venons  de  faire 
connaître  l'origine  et  la  prononciation,  se  conserva 
aussi  longtemps  que  la  langue  latine,  mais  non  sans 
sabir  quelques  pertes.  Dans  un  certain  nombre  de 
mots  le  son  de  1'^,  par  assimilation  rétrograde  avec  le 
son  ou  précédent,  devint  ou  ;  il  en  résulta  la  pronon- 
ciation ou  -{-  ou  et  par  contraction  ou  long.  Dès  lors 
ces  mots  éprouvèrent  dans  leur  orthographe  un  chan- 
gement conforme  à  leur  prononciation  nouvelle  : 
mœnire  {=  moucnire)  àeVmi  munire  {=mounire);  immœnis, 
mœnia  (fonctions),  mœnera,  mœvus,  pœniceus,  pœnicus, 
pœnio.,  lilœra,  œti,  cœro,  lœdus.,  etc.  devinrent  immiiniSyinu- 
nia,  munera,  munis,  puniceus,  punicus,  punio,  plura.,  uti^ 
euro.,  ludus.,  etc. 

24.  Dans  d'autres  mots,  au  contraire,  le  son  ou^  par 
assimilation  progressive,  devint  e\  il  en  résulta  ee 
puis  par  contraction  e  ;  mais  l'écriture  ne  se  con- 
forma pas  toujours  à  la  prononciation  nouvelle.  De 
là  des  variations  d'orthographe,  comme  :  fœmina  et 
femina;  fœcundus  et  fecundm;  fœtus  et  fcfus^  etc. 

25.  On  en  vint  à  oublier  le  son  propre  de  la  di- 
phthongue œ  au  point  de  la  confondre  avec  la  di- 
})lithoiigue  œ,  lacjuelle,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  avait  fini  par  ne  plus  se  distinguer  du  son  de 
1'^  simple.  Par  suite  de  cette  confusion,  l'on  écrivit 
à  peu  près  indilféremnieut  /'(muin,   fc/ufuf,  et  [amm  ; 
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camœna,  camœna  etcamena;  cœna,  cœna  et  cena.  Pœna 
forma  pœmtet^  etc. 

El 

26.  La  diphthongue  ei  provenait  soit  de  rallonge- 
ment d'un  i  bref,  comme  dans  deicere  pour  'dïcere 
(comparez  dïcaa:,  dîcare);  —  soit  de  l'affaiblissement 
des  diphthongue  s  ai  ou  oi,  comme  dans  premus  pour 
* praimus  (comparez  prai,  prœ),  et  dans  quei  pour  quoi, 

La  prononciation  naturelle  et  probable  de  ei 
diphthongue  était  celle  que  nous  lui  donnons  dans 
l'interjection  hei. 

27.  Excepté  dans  ce  dernier  mot,  ^2  cessa  de  bonne 
heure  d'être  diphthongue;  et  cet  affaiblissement 
remonte  à  une  époque  si  éloignée  que,  même  dans 
les  plus  vieilles  inscriptions  qui  nous  aient  été  con- 
servées, ei  n'a  jamais  la  valeur  d'une  diphthongue. 
Ce  fait  qui  nous  est  prouvé  par  la  coexistence  sur 
les  mêmes  monuments,  dans  les  mêmes  radicaux  et 
les  mêmes  flexions^  des  voyelles  f,  e  et  du  double  signe 
ei,  nous  paraît  assez  remarquable  pour  être  mis  en 
pleine  lumière,  et  être  appuyé  par  de  nombreux 
exemples.  —  Ainsi  : 

1°  Dans  les  radicaux^  il  semble  souvent  que  l'emploi 
de  ei  soit  moins  ancien  que  celui  des  voyelles  ?,  e.  Sur 
l'antique  tombeau  des  Furius  on  trouve  militare,  et  un 
siècle  plus  tard,  sur  une  pierre  milliaire  de  l'époque  des 
Gracques  :  meilia.  On  lit  sur  le  sarcophage  des  Scipions 
HIC,  HEc,  et  dans  des  inscriptions  postérieures  heic;  Sur 
la  cista  de  Préneste  et  sur  un  des  plus  anciens  cercueils 
des  Scipions  filea,  filios,  et  plus  d'un  siècle  après 
feilivs^ 

2"  Dans  les  suffixes  de  dérivation,  ei  est  rare.  Pourtant 
l'on  trouve  ameicorvm,  cisalpeina,  fvgiteivos,  mareitom, 

1.  Gorssen.  Aussprache...;  Trubung  der  Diphthongc. 
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PEREGREiNOS,  PETEiTA  ;  lïiais  doiis  dcs  inscriptions  beau- 
coup plus  anciennes  on  voit  aidilis,  aidiles,  Qvmi[NA], 


PARISVMA*. 


3°  Dans  les  formes  verbales,  les  plus  vieilles  inscrip- 
tions, à  partir  de  la  première  guerre  punique,  ont  i 
ou  e  :  FEcm,  fegit,  cepit,  fvit,  dédit,  et  cepet,  fvet, 
DEDET,  ORNAVET,  ctc.  ;  et  l'ou  trouvc  encore  e  après  Luci- 
lius  et  après  les  Gracques  :  fecet,  ivset,  dixet.  Ensuite 
et  jusqu'à  Auguste,  on  voit  concurremment  ei  et  i  : 
FECEi,  AVDEiRi,  DEGEi,  DEDIEIT,  vENiEiT  (rcmarquous  Cil  pas- 
sant que  les  formes  dedieit  et  venieit  prouvent  la  lon- 
gueur primitive  des  finales  en  t)\  mais,  devant  /,  Vi  est 
bien  plus  fréquent  que  ei.  Quant  aux  formes  en  ^,  elles 
se  conservèrent  évidemment  dans  la  prononciation  du 
peuple,  car  on  les  voit  reparaître  dans  les  inscriptions 
au  cinquième  siècle  de  notre  ère  :  vixet,  fecet,  cvravet, 

SCRIBET,  QVIESCET,  ctC.  ^. 

4°  Au  datif  singulier  de  la  3'  déclinaison,  on  trouve,  en 
remontant  jusqu'à  la  première  guerre  punique,  marteî, 

lOVEI,  FRAVDEI,  VIRTVTEI,  ACTIONEI,  VRBEI,    ctc,  et  CU  même 

temps  MARTI,  lovi;  mais  à  cette  époque  reculée,  c'est(?qui 
est  la  forme  prédominante  :  marte,  diove,  hercle, 
MATRE,  PATRE,  ctc.  Ou  voit  cucorc  à  unc  époque  plus 
récente  iove,  hecvle,  lictore,  victore,  et  pendant 
l'âge  d'or  de  la  littérature  romaine  aère  et  ivre.  — 
I,  terminaison  du  datif  dans  les  radicaux  en  u,  et 
en   0    (génitif   ius),    est    parfois    remplacé    par   ei    : 

SENATVEI,    QVOIEI,    EIEI,    lEI,    IPSEI  ^. 

5°  A  l'ablatif  singulier  des  radicaux  terminés  par  une 
consonne  ou  par  f,  la  terminaison  ei  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  Lucilius,  comme  dans  virtvtei,  fontei,  partei, 
OMNEi  ;  les  plus  anciennes  inscriptions  portent  i  ou  e  : 

1,  2,  3.  Gorssen,  Id.,  ihid.  — Voir  pour  les  cxc^nplcs  tirés  dos  inscriptions 
antérieures  à  César,  la  table  du  C.  I.  L.,  vol.  I.  On  en  retrouvera  un  jj^rand 
nombre  avec  l'iadication  du  monument  dans  notre  cliai)ilre  ui:  L'oiiriiociiiAi'iic. 
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MARID,  AIRID,    DICTATORED,   NAVALED,   MILITARE,   PATRE,    AIRE. 

Dans  le  texte  de  la  loi  Julia,  sous  Jules  César,  on  lit  les 
trois  formes  :  continenti,  partei,  parte  ^ 

6"  A  l'accusatif  pluriel  et  plus  rarement  au  nominatif 
pluriel  des  radicaux  terminés  par  une  consonne  ou  par  i, 
on  voit  dans  de  vieilles  inscriptions  claseis,  naveis,  pon- 

TEIS,  OMNEIS,  TVRREIS,  FINEIS,    CIVEIS,  TRISTEIS,    etc;    mais  à 

la  même  époque  on  trouve  aussi  is  dans  les  mots  dont  le 
radical  se  termine  en  i,  comme  finis,  omnis,  tvrris,  ogto- 
BRis,  SEXTiLis  :  et  es  dans  les  mots  dont  le  radical  finit  soit 
par/,  soit  par  une  consonne,  comme  opsides,  navales, 

LECIONES,  CEIVES,  ctc.^. 

7°  Le  nominatif  et  l'accusatif  pluriels  des  radicaux 
terminés  par  une  consonne  ou  par  i  sont,  à  l'époque 
classique,  tantôt  en  is,  tantôt  en  es.  Le  maître  de  Gicéron 
et  de  Varron,  L.  JElius  Prœconinus  Stilo  voulait  qu'on 
dît  à  l'accusatif  pluriel  docenteis,  ferienteis,  saltanteis, 
ferocioreis^ \  mais  Varron  nous  apprend  que  de  son 
temps  on  disait  à  l'accusatif  pluriel  montes  et  montis, 
fontes  et  fontis,  et  au  nominatif  pluriel  piippis  et  puppes, 
restis  et  restes'^.  Les  meilleurs  manuscrits  de  Virgile 
flottent  à  l'accusatif  pluriel  entre  is  et  es\  et  is  s'y  ren- 
contre également  au  nominatif  pluriel^. 

8°  Dans  les  noms  dont  le  radical  est  terminé  par  o 
(2'  déclinaison),  où  ei  est  l'affaiblissement  de  l'ancienne 
diphthongue  oi,  les  inscriptions  antérieures  à  Auguste 
nous  montrent  des  formes  de  nominatifs  pluriels  en  eis 
et  plus  souvent  en  ei  (ces  derniers  ayant  perdu  s,  signe  du 
pluriel)  :  gnateis,  magistreis,  vireis,  etc.,  filiei,  magistrei, 
iNviTEi,  ROMANEi,  ctc,  uiaîs  daus  les  plus  anciennes  ins- 
criptions on  trouve  es  ou  e  au  lieu  de  eis  ou  ei  :  modies, 
PLOiRVME,  et  même  encore  après  les  Gracques  :  dvomvires 
PLVRVME.  Peu  après  les  Gracques  apparaissent  les  nomi- 

1,  2.  Gorsscn,  Id.,  ihid.  —  3.  Gharisius,  édition  Putsch,  p.  104.  —4.  Ling. 
lat.,  VIII,  6G.  —  5.  Gorssen.  —  Voy.  la  note  de  la  page  précédente. 


DES  DIPHTFIOXGUES  LATINES.  41 

natifs  pluriels  en  is  :  ministris,  magistris,  etc.,  qui  précè- 
dent ceux  en  i^, 

9°  Au  génitif  singulier  de  la  2°  déclinaison,  jusqu'à  Au- 
guste, on  trouve  concurremment  ei  et  i\  et  cette  der- 
nière forme  se  rencontre  même  dans  les  plus  vieilles 
inscriptions,  antérieurement  au  sénatusconsulte  sur  les 
Bacchanales  (186  av.  J.-C.)  :  romanei,   popvlei,  locei, 

AGREI,     VINEI,     MAGISTREI,     COLONEI,    FANEI,    FVRTEI,    Ctc,    et 
SAETVRNI,  VOLCANI,  KAILI,    BARBATI,   ctC.  ^. 

IC^  Au  datif  et  à  l'ablatif  pluriels  de  cette  même  décli- 
naison, avant  Auguste,  eis  remplace  l'ancienne  forme 
ois  dont  on  rencontre  deux  exemples  :  svois  et  gnatois; 
mais  en  même  temps  on  voit  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment, is  et  même  es  :  libreis,  soveis,  eeis,  ieis,  ami- 
CEis,  etc.;  iNviTis,  secvndis,  pvplicis,  proxvmiis;    vicanes, 

SCRIPTES,    CONSCRIPTES^ 

H°  Enfin  dans  les  noms  dont  le  radical  est  terminé 
par  a  (l'°  déclinaison),  m,  affaiblissement  de  ais^  se 
rencontre  à  côté  de  is  dans  les  inscriptions  antérieures 
à  Auguste  :    incoleis,  scribeis,  vieis,  taboleis,  tabvleis, 

TABLEIS,   CONTROVERSIEIS,  etC*. 

28.  Les  exemples  nombreux  que  nous  avons  cru 
devoir  citer,  prouvent  avec  une  entière  évidence  que, 
sauf  dans  hei  interjection,  partout  où  les  Latins  em- 
ployaient le  double  signe  ei,  ils  pouvaient  le  remplacer 
par  i  ou  par  e.  Ces  trois  orthographes  avaient  pour  eux 
la  même  valeur,  et  par  conséquent  représentaient  un 
seul  et  même  son  :  d'où  l'on  doit  conclure  que  ^,  /,  étant 
des  voyelles  sinq^les,  ei^  qui  avait  la  même  valeur,  ne 
pouvait  avoir  le  son  d'une  diphthougue. 

Quelle  était  donc  cette  prononciation  commune?  Elle 
est  clairement  indiquée  par  les  fluctuations  de  l'ortho- 
graphe entre  la  voyelle  I  et  la  voyelle  E  d'une  part,  et 

1,  2,  3,  •!.   Cursscu.  — Vuy.  jikis  liaul,  ]).  39,  uutc  1,  2,  3 
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d'autre  part  entre  ces  deux  voyelles  et  le  double  signe 
El  :  c'était  ce  son  mixte  dont  parle  Quintilien,  où  l'on 
n'entend  exactement  ni  e  nii  :  neque  E  plane  neque  I 
auditur,  c'est-à-dire  un  son  qui  participait  à  la  fois  de 
Yê  et  de  l'f,  et  que  nous  croyons  être  celui  de  notre  é 
fermé.  (Voyez  page  26.) 

29.  A  l'époque  d'Auguste  le  double  signe  ei  était  gé- 
néralement tombé  en  désuétude.  (Voy.  I,  p.  27.) 

AU 

30.  La  prononciation  régulière  de  la  dipbtbongue 
au  fut  toujours  a-ou.  Mais  de  bonne  heure  cette  di- 
phthongue  subit  une  altération  dans  quelques  mots, 
devant  d,  t,  s  :  Va,  par  assimilation  progressive,  devint 
u  :  il  en  résulta  tm  et  par  contraction  u.  C'est  ainsi  que, 
à  côté  de  defraudere  on  trouve  defrudere;  de  daudere, 
dudere;  de  daudus,  dudiis;  plusieurs  dérivés  de  fraus^ 
de  causa  perdirent  complètement  la  diphtliongue, 
comme  frustra,  frustro^  frustum^  accuso^  récusa;  les  mots 
r audits j  raudusculum,  devinrent  rudus,  rudusculum. 

31.  Une  autre  altération  plus  forte  encore  se  pro- 
duisit à  la  même  époque  et  affecta  un  plus  grand  nom- 
bre de  mots.  Elle  avait  pris  naissance  à  la  campagne 
où,  d'après  Festus,  au  se  prononçait  o,  exactement 
comme  "notre  fausse  dipbtbongue  française  corres- 
pondante :  Aurum  rustici  orum  dicebant,  ut  auriculas 
oriculas^  Dès  lors,  dans  plusieurs  mots,  surtout  devant 
d,  p^  l,  r,  s,  on  prononça  concurremment  a-ou  et  o  : 
les  gens  instruits  marquaient  la  dipbtbongue,  le  \^lgaire 
préférait  Tautre  son.  Cette  double  prononciation  attestée 
par  l'écriture  commence  à  se  montrer  dans  les  inscrip- 
tions un  peu  avant  la  deuxième  guerre  punique.  Nous 
y  voyons  clavdivs  et  clodivs;  pavlla  et  pola;  plavtivs  et 

1.  Festus  :  au  mot  orata. 
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PLOTIVS  ;  PLAVSTRVM,  PLAVSTELLVM  et  PLOSTRVM,  PLOSTEL- 

LVM,  etc.  Le  nombre  des  exemples  où  apparaît  ce  chan- 
gement à^au  en  o  est  bien  plus  considérable  encore  chez 
les  écrivains  qui  précèdent  le  siècle  d'Auguste  ;  il  arriva 
même  que  certains  mots  perdirent  définit! Vjsment  la  di- 
phthongue  au  et  s'écrivirent  toujours  par  un  o  :  mil  la 
(pour  aulula),  auscidan,  caupo,  explaudo,  suffauco  (dérivé 
de  faiices),  devinrent  olla^  osculari^  copo,  explodo, 
suffoco ;  caudex  s'écrivit  toujours  codex  dans  le  sens 
de  code  de  lois;  et  ces  modifications  d'orthographe 
furent  consacrées  par  l'usage  général. 

Dans  les  mots  où  la  diphthongue  resta  exclusivement 
employée,  la  prononciation  a-ou  fut  toujours  maintenue. 
Les  puristes  aff^ectèrent  même  longtemps  de  la  conser- 
ver dans  ceux  qu'on  écrivait  indiff'éremment  par  au  et 
par  o;  mais  cette  prononciation  n'était  plus  admise  au 
temps  de  Vespasien  dans  la  conversation  courante,  et 
une  anecdote  rapportée  par  Suétone  nous  apprend 
qu'elle  paraissait  alors  surannée  et  ridicule  :  «  Le  con- 
sulaire Mestrius  Florus  avait  un  jour  averti  Vespasien 
qu'il  fallait  prononcer /;te^^r«  et  w^wplostra  :  l'empereur 
le  salua  le  lendemain  du  nom  de  Flaiirus,  »  (Suétone, 
Vesp.,  22.) 

OU 

32.  La  diphthongue  ou  ne  se  rencontre  que  dans 
les  plus  vieux  monuments,  où  l'on  voit  :  lovs,  iovdex, 

lOVRO,    L0VMEN,    NOVN^,     NOVNDINOM,     NOVNTIOS,     PLOVUVMA, 

PLOVS,  povBLicoM.  L'aiialogic  de  cette  diphthongue  avec 
la  diphthongue  au  (prononcée  a-ou)  autorise  à  croire 
qu'elle  se  prononçait  o-ou;  mais  de  bonne  heure,  elle 
subit  deux  sortes  d'altérations.  Dans  l'une,  u,  par  assi- 
milation rétrograde,  devint  o]  il  en  résulta  oo,  et  par 
contraction  o  :  Nouiuv  devint  No?uz\  pouhlicos  devint 
poblicus  ou  poplicus.  Dans  l'autre,  au  conti'aire,  <>,  par 
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assimilation  progressive,  devint  w;  il  en  résulta  m^  et 
par  contraction  u  :  joiis  devint  juus,  puis  jus;  noiin- 
dinum  devint  nuîidinum ;  poublicos  AeVnvi  publicus . 

33.  Dans  les  vieilles  inscriptions  nous  trouvons 
concurremment  les  trois  orthographes  ou,  o,  ^^  mais  à 
l'époque  classique  u  reste  seul  pour  représenter  l'an- 
cienne diphthongue  ou,  excepté  peut-être  dans  le  mot 
ISonx  pour  iVo^m^.  On  ne  dit  plus  alors  que  jus,  jiulex, 
juro,  lumen,  nundinum,  nuntius,plurima,plus,publicum, 

EU 

34.  Les  mots  purement  latins  où  se  rencontrent 
la  diphthongue  eu  sont  en  très  petit  nombre.  Ce 
sont  :  les  interjections  eheu,  heu,  heus  ;  les  mots  com- 
posés ceu  pour  ceve;  neu,  neuter,  neuterque,  neutiquam, 
neutique  pour  ne  ve,  ne  uter,  ne  uterque,  ne  utiquani, 
ne  utique;  seu  pour  se  ve  ou  si  ve ,  et  enfin  quelques 
noms  propres.  L'analogie  de  cette  diphthongue  avec 
les  deux  précédentes  fait  supposer  qu'elle  se  pro- 
nonçait e-ou,  à  peu  près  comme  dans  les  mots  alle- 
mands :  neu,  treu. 

35.  Remarquons  toutefois  que,  s'il  faut  en  croire  le 
grammairien  Consentius,  qui  écrivait  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  après  J.-C,  eu  ne  serait  pas 
diphthongue  dans  le  mot  neuter  :  si  aliquis  dicat  neutrum 
dissyllabo  barbarismum  faciet^;  il  faudrait  prononcer  ne-utev 
en  trois  syllabes.  Cette  prononciation  convient  à  certains 
passages  des  poètes  comiques  ;  elle  peut  être  adaiise 
dans  les  vers  d'Horace  :  In  neutram  parteni  cultus 
miser,  et  dans  celui  d'Ovide  :  Sed  quamvis  neuter  mixtus 
uterquecolor;  mais  comment  scander  sans  diphthongue  : 
Sive  est  neutra  parcns,  dans  le  Ciris?  Faut-il  supposer 
que  dans  ce  vers  eu  est  diphthongue  par  licence 
poétique? 

1.  De  barbar.  et  metapl,   ch.  vi,  à  la  tin.  Berlin,  1817. 
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UI 

36.  La  diphthongue  ui  qui  se  rencontre  unique- 
ment dans  les  pronoms  cui,  huic,  et  dans  l'interjection 
Jiui^  se  prononçait  vraisemblablement  oui. 

m.  —  Consioiiiies 

37.  On  appelle  consonnes.,  les  lettres  qui,  sans  le 
secours  d'une  voyelle,  ne  peuvent  absolument  pas  se 
prononcer  ou  ne    se   prononcent  qu'imparfaitement. 

Il  y  a  en  latin  dix-huit  consonnes  purement  latines  : 
h,  Cy  d,  f,  g,  h,  j,  k,  l,  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t,  v,  x.  On 
les  divise  de  la  manière  suivante  : 

1°  —  Classes 

38.  Les  consonnes  se  divisent  en  deux  classes  qui 
sont  :  1°  les  explosives  appelées  aussi  muettes  ;  2°  les 
continues. 

Les  explosives  sont  ainsi  nommées  parce  qu'elles  font 
comme  explosion  hors  de  l'organe  vocal,  et  que  leur  son 
meurt  aussitôt  que  produit;  on  les  appelle  encore 
muettes,  parce  qu'il  leur  est  impossible  de  se  faire 
entendre  sans  le  secours  d'une  voyelle. 

Les  continues  ont  reçu  ce  nom  pour  marquer  que 
leur  son  peut  se  continuer  encore  après  s'être  produit. 

Degrés;  Familles. 

39.  Les  explosives  sont  de  deux  degrés  :  i°  les  fortes 
qui  sont  les  plus  sonores;  2"  les  douces  qui  sont  les 
plus  sourdes. 

Les  continues  se  sul)divisent  en  quatre  familles  : 
V  les  liquides,  qui  coulent  pour  ainsi  dire  dans  la 
prononciation;  2°  les  nasales.,  qu'on  ne  peut  prononcer 
distinctement  le  nez  bouché  ;  3''  les  si//lanfes;  i'  les 
aspirées. 
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2°  —  Ordres 

40.  Il  est  une  autre  division  des  consonnes  qui 
croise  la  première,  comme  l'indique  le  tableau  sui- 
vant. Cette  division  les  distingue  en  cinq  ordres,  selon 
l'organe  qui  sert  principalement  à  les  prononcer. 

Ce  sont:  V\q?>  gutturales;  2' \e^  labiales;  3"  les  labio- 
dentales;  4'  \e?>  dentales ,  h' \q?>  gutturo-dentales .  Ce  dernier 
ordre  ne  comprend  en  latin  qu'une  seule  lettre  :  X,  con- 
sonne double,  formée  par  la  juxtaposition  d'une  guttu- 
rale et  d'une  dentale. 

41.  Tableau  des  consonnes  purement  latlxes. 


1»  GUTTURALES. 


2nABlALES 


g    3°  LABIO-DENTALES. . . 


.0  DENTALES 

5°  GUTTURO-DENTALES, 


CLASSE 

des 
EXPLOSIVES 

ou   MUETTES 
DEUX  DEGRÉS 


FORTES 


CKQ 
P 


DOUCES 


G 
B 

D 


classe 

des 
CONTINUES 

QUATRE     FAMILLES 


LIQUIDES 

NASALES 

SIFFUNTES 

N 

M 

LR 

N 

S 

X 

ASPIREES 


JH 


FV 


Le  Z ,  omis  dans  ce  tableau,  ne  se  rencontre  que 
dans  des  mots  grecs  peu  latinisés  et  dans  quelques 
mots  étrangers,  comme  dans  le  nom  étrusque  Me- 
zentius. 


DES  CONSONNES  LATINES.  47 

1"  Ordre  :  gutturales. 

C(K) 

42.  Le  c  se  prononçait  dur,  comme  le  k,  quelle  que  fût 
la  voyelle  suivante  ;  et  les  grammairiens  latins  jusqu'au 
cinquième  siècle  après  J.-C.  ne  parlent  pas  dune  autre 
manière  de  le  prononcer.  (Voy.  ci-après,  n°  46.) 

Dans  le  groupe  ci  suivi  d'une  voyelle,  il  garda 
longtemps,  au  moins  à  Rome,  sa  prononciation  par- 
ticulière de  gutturale  forte.  Entre  autres  preuves,  nous 
citerons  la  double  orthographe  du  comparatif  adverbe 
sequius  et  secius  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Mais  il 
est  certain  que,  à  une  époque  postérieure,  le  c  dans 
ce  groupe  prit  un  son  sifflant.  (Voy.  T.) 

CH 

43.  Ce  double  signe  ne  servit  d'abord  qu'à  la  trans- 
cription des  mots  grecs,  où  l'aspiration  h  après  le 
c  représentait  l'aspiration  du  chi  :  l'exactitude  de  cette 
transcription  indique  une  prononciation  aussi  rap- 
prochée que  possible  de  la  lettre  grecque.  Mais  com- 
ment les  Grecs  prononçaient-ils  le  %?  A  défaut  d'autres 
renseignements  nous  devons  admettre  qu'ils  le  pro- 
nonçaient à  la  façon  des  Grecs  modernes,  c'est-à- 
dire  :  devant  les  sons  ^,  ?,  comme  le  ch  allemand 
précédé  des  voyelles  ^,  ?,  ou  d'une  consonne  {ec/it,  ic/i, 
Dokh);  et  devant  tous  les  autres  sons,  comme  le  ck 
allemand  précédé  de  «,  «,  u  [Dach,  doch,  Bach)  *. 

44.  Le  ch^  employé  d'abord  exclusivement  dans  les 
mots  grecs,  remplaça  le  c  dans  un  petit  nombre  de 
mots  purement  latins,  comme  pulche)\  anciennement 
ptdcer.  Là  encore  il  s'aspirait,  ainsi  ([ue  nous  l'ap- 
prend Cicéron  (Voy.  p.  11).  Quehjues  inscriptions  de» 

1.  Voy.  A.-R.  Rangabé.  Grammaire  .du  gnc  actuel,  \).  20. 
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la  république  et  de  l'empire  nous  montrent  aussi  le 
ch  dans  des  mots  latins  où  cette  manière  d'écrire 
n'a  pas  prévalu,  comme  chentvriones  pour  centuriones. 
Mais  il  ne  faut  voir  là  qu'une  faute  imputable  à  l'igno- 
rance du  graveur,  ou  un  vice  de  prononciation  locale. 
A  Rome  même,  quelques  personnes  aspiraient  indû- 
ment le  c  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots,  et 
croyaient  bien  parler;  mais  on  s'en  moquait,  et  Ca- 
tulle à  ce  sujet  composa  une  épigramme  [Carm,  84), 
qui    commence    ainsi   :    Chommoda    dicebat,    si    quando 

commoda  vellet  Bicere, Et  ttim  mirifice  sperabat  se 

esse  locutum, 

Q 

45.  Q  avait  le  son  du  K.  —  Sur  Vu  dont  il  est  suivi, 
voyez  U,  pages  29,  30,  31,  32. 

G 

46.  On  a  vu  (p.  7),  que  chez  les  Latins  la  lettre  c 
eut  un  double  emploi  :  elle  représentait  le  son  C 
dur  et  celui  du  G.  Cette  confusion  indique  que,  primi- 
tivement, ces  deux  sons  étaient  peu  différents,  et, 
par  conséquent  que  le  G  avait  aussi  un  son  dur. 
Voici  du  reste  ce  qu'en  dit  Marins  Victorinus  (p.  2454)  : 
C  et  G^  sonoproximœ^  oris  molimine  nisuque  dissentimit  :  nam 
C,  reduda  introrsimi  lingua^  hinc  atque  hinc  inter  molares  sur- 
gens^  hderentem  iiitra  os  sonum  vocis  exdudit  ;  G  vim  prions^ 
pari  linguse  lapsu^  palato  suggerens  lenius  reddit, 

G  latin  se  prononçait  donc  comme  le  g  français  dans 
gamme,  godet,  goût,  guerre,  guide.  Quant  au  son  chuintant 
de  notre  g  devant  e,  z,  comme  dans  les  mots  géante  givre^ 
rien  n'indique  qu'il  ait  été  en  usage  chez  les  Ro- 
mains. 

Sur  le  groupe  gu  devant  une  voyelle,  dans  anguis, 
sanguis,  etc.,  voyez  U,  p.  33. 
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N 


47.  Devant  c,  q,  cli,  x  et,^,  cette  lettre,  chez  les  Latins, 
prenait  comme  chez  nous  un  son  guttural  :  nous  avons 
sur  ce  point  le  témoignage  de  plusieurs  grammairiens 
anciens.  P.  Nigidius  (cité  par  Aulu-Gelle  :  xix,  14)  disait 
dans  ses  Commentarii  Grammatici  :  «  Il  existe  un  son 
intermédiaire  entre  n  et  ^,  comme  dans  anguis,  angaria, 
ancorœ,  increpat,  incurrit,  ingenuus.  En  effet  7i  dans  tous 
ces  mots  n'est  pas  une  n  véritable,  mais  une  fausse  n, 
La  langue  même  le  ftxit  sentir,  puisqu'elle  toucherait  le 
palais,  si  c'était  une  n  véritable.  »  Marins  Victorinus 
(p.  2462)  s'exprime  ainsi  :  «  Dans  unquam,  nonnunquam, 
et  autres  mots  semblables,  n  (devant  q)  n'a  pas  un  son 
intermédiaire  entre /?z  et /z  mais  entre  n  et  g,  »  Enfin 
Priscien  (i,  39)  parle  du  même  son  en  ces  termes  : 
«  Devant  g  ou  ^,  les  Grecs  et  les  plus  anciens  auteurs 
romains  remplaçaient  par  euphonie  n  par  g,  comme  dans 
Agchises,  agceps,  aggidus,  aggens,  »  puis  il  cite  le  passage 
suivant  extrait  du  premier  livre  de  l'ouvrage  de  Varron 
De  origine  linguœ  latinse  :  «  Ion  écrit  cpi'il  y  a  une  vingt- 
cinquième  lettre  qu'on  appelle  agma,  laquelle  n'est 
représentée  par  aucun  signe  particulier,  et  dont  le 
son  est  commun  au  grec  et  au  latin,  comme  dans  : 
aggulm,  aggens,  agguilla,  iggerunt.  Les  Grecs  et  notre 
poète  Attius  écrivent  ces  mots  par  deux  ^,  d'autres  ])ar 
ng,  parce  qu'il  n'est  pas  facile  de  distinguer  la  vérité  : 
qnod  veritatem  videre  non  facile  est  (c'est-à-dire,  de  dis- 
tinguer quelle  est  la  lettre  qui  représente  le  micMix  un  tel 
son).  Ils  écrivent  de  même  agceps  et  agcora,  » 

Dans  des  inscriptions  de  l'empire,  ce  son  devant  ^2' ou  y 
est  exprimé  par /<c:  conivncx,  ivncxit,  extincxit,  nvncqvam  ; 
et  dans  une  inscription  des  bas-tenq)s^  seulement  par  c  : 
NVCQVAM.  —  Sur  N,  dentah\  voyez  plus  h)in,  p.  58. 
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49.  Bien  que  le  J  s'écrivît  avec  le  même  signe  que  l'I, 
et  eût  avec  cette  voyelle  la  plus  étroite  parenté,  les  an- 
ciens le  rangeaient  au  nombre  des  consonnes;  et  sa 
nature  consonnante  ressortait  clairement  de  ce  fait  que, 
précédé  d'une  autre  consonne,  il  faisait  toujours  posi- 
tion :  {àb);âbjicio; —  {et),  ètjam  Argim phcdanx . . , , 

Quelle  était  donc  la  prononciation  du  /?  Avait- 
il  le  son  chuintant  du  /  français?  Évidemment  non; 
car  les  grammairiens  anciens,  en  présence  d'un  son 
aussi  remarquable,  n'eussent  pas  manqué  d'en  faire 
mention,  et  aucun  d'eux  n'en  parle.  Il  résulte  au 
contraire  de  leurs  explications  que  cette  consonne,  au 
commencement  d'un  mot  ou  du  second  terme  d'un 
mot  composé,  se  prononçait  à  peu  près  comme  le  jod 
allemand,  lequel  a  le  son  d'un  i  intimement  lié  avec 
la  voyelle  suivante.  Kiwû  jam  se  prononçait  iam  d'une 
seule  émission  de  voix  ;  abjecit  se  prononçait  ab-ie-cit, 
en  trois  syllabes,  et  non  pas  ab-i-e-cit. 

50.  Quand  le  j  était  au  milieu  d'un  mot  et  entre 
deux  voyelles,  il  avait  un  son  plus  plein,  un  son 
double,  que  quelques  personnes,  Cicéron  par  exemple, 
représentaient  par  deux  i  :  aiio,  Maiia,  eiius,  peiius  (pro- 
noncez en  deux  syllabes  :  ai-io,  Mai-ia^  ei-ius,  pei-ius) 
pour  ajOy  Maja,  ejus,  pejus, 

51.  Les  mots  tirés  du  grec  où  se  rencontre 
un  y  sont  entrés  petit  nombre,  parce  que,  dans  cette 
langue,  Vi  était  purement  voyelle.  Les  Latins  disaient 
toujours  Maja,  Ajax,  et  souvent,  à  côté  de  Troia  et  de 
Pleias,  les  poètes  employaient  Troja,  Plejas,  selon  les 
besoins  du  vers;  mais  on  ne  mettait  jamais  le  j  dans 
les  mots  Achaia,  Aglaie,  Laïus,  Naias,  Naïades, 
Teius,  etc. 
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Aspiration  H 

52.  La  lettre  H  marque  l'aspiration  pure  et  répond 
à  l'esprit  rude  des  Grecs.  Les  anciens  Latins  en 
usaient  peu,  s'il  en  faut  croire  Quintilien  (I,  v,  20)  : 
parcissime  ea  veteres  usi,  quum  œdos  ircosque  dicebant;  mais 
tout  à  coup,  et  probablement  sous  l'influence  de  la 
prononciation  grecque ,  on  en  poussa  l'usage  jus- 
qu'à l'abus  :  eriipit  brevi  tempore  nimiususus  (Quint.,  ï,  v, 
20).  Catulle  se  moque  dans  une  de  ses  épigrammes 
[carm.  84),  d'un  certain  Arrius  qui  prononçait  Am^^V/?^^ 
pour  insidias^  et  qui  croyait  bien  dire.  A  partir  de  ce 
moment  la  suppression  de  la  lettre  h  eût  été  si  dés- 
agréable  à  l'oreille  d'un  Romain  que  saint  Augustin 
a  pu  dire  :  Si  sine  aspiratione  primœ  sijllabœ  ominem 
dixerit,  magis  displiceat  hominibus,  quam  si  contra  tua 
{=  Dei)  prcBcepta,  hominem  oderit,  [Conf.^  i,  18.) 

53.  La  lettre  H  avait  une  grande  affinité  avec  les 
gutturales,  puisqu'elle  remplaçait^  (primitivement ^/^) 
dans  certains  mots,  comme  :  traho  pour  *  trago  Ç  tragho) 
QÏveho^ouv  *vego  Çveg/io);  mais  la  gutturale  reparaissait 
devant  s,  t  :  traxi,  vexi  (=  trag-si,  veg-si^  ou  mieux  trac-si, 
vec-si  par  accommodation)  ;  tvac-twn,  vec-tuni.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  qu'elle  fut  autre  chose  qu'une 
aspiration,  et  la  considérer  comme  une  véritable  con- 
sonne ;  car  elle .  n'empéclie  pas  la  synalèplie  :  dcfigunt 
telh(r[e)  hastas^Qi  ne  produit  jamais  rallongement  par 
position  :  vix  ossibùs  hccrent. 

2"  Ordre  :  Labiales. 
P  B 

54.  Ces  deux  lettres  se  prononçaient  exactement 
comme  en  français  :  B  explosa  e  mediis  labiis  sono,  P  com- 
presso  are,  velut  introrsum  atlracto  vocis  ictn,  explicanlur, 

(Marins Victorinus,  p.  2454.) 
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M 

57.  Cette  lettre  se  prononçait  comme  en  français  :  M 
impressis  invicem  labiis  mugitum  quemdam  intra  oris  specum 
attractis  nanhusdaUt  (MariusVietorinus,  p.  2455).  Remar- 
quons toutefois  que  la  force  du  son  variait  selon  la  place 
que  m  occupait  dans  le  mot. 

Selon  Priscien,  m,  au  commencement  des  mots, 
avait  un  son  bien  net,  bien  distinct  [apertum)\  au 
milieu  des  mots,  le  son  avait  une  intensité  moyenne 
[médiocre)  ;  à  la  fin  des  mots,  il  était  sourd  [obscunim)  et 
s'entendait  à  peine  sauf  devant  une  consonne  dans  les 
vers.  Sur  cette  prononciation  à  peine  perceptible  de  m 
finale,  voici  ce  que  dit  Priscien  (p.  555)  :  M  obscurum  in 
extremitate  dictionum  sonat,  Quintilien  (IX,  iv,  40)  est 
plus  explicite  :  Etiamsi  M  scribitur ,  tamen  parum  expri- 
mitur,  adeo  ut  pœne  cujusdam  novœ  litterœ  sonum  reddat; 
neque  eximitm%  sed  obscuratur  et  tantwn  aliqua  inter  duas 
vocales  velutnota  est,  ne  ipsœ  coeant.  Ailleurs  (xii,  x,  31)  il 
appelle  m  finale  une  lettre  mugissante  :  (verba)  quasi  mu- 
giente  littera  cludimus  M, 

3^  Ordre  :  Labio-dentales. 
F 

60.  Le  son  de  /  latine  était  d'une  grande  rudesse 
selon  Quintilien  (XII,  x,  29)  :  pœne  non  Immana  voce,  vel 
omnino  non  voce  potins,  inter  discrimina  dentium  efjlanda  est. 
Suivie  immédiatement  d'une  voyelle,  /  se  brisait  eu 
quelque  sorte  :  quum  vocaleni  proxima  accipit,  quassa  quo- 
dam  modo;  si  elle  heurtait  une  consonne,  comme  dans 
frangit,  elle  la  brisait  et  en  devenait  encore  plus  rude  : 
quoties  aliquam  consonantem  frangit^  ut  in  hoc  ipso  frangit^ 
77iidto  fit  horridior. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  s'exagérer  la  dureté  du 
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son  /,  comme  l'a  fait  M.  Corssen,  car  Quiiitilieii  ne 
parle  ici  de  sa  rudesse  que  par  comparaison  avec 
la  douceur  du  'phi  grec.  M.  Corssen  va  jusqu'à  croire 
en  se  fondant  sur  le  texte  de  Quintilien,  que  dans 
l'émission  du  son  /  la  lèvre  inférieure  ne  s'appuyait 
pas  sur  les  dents  d'en  haut  S*  niais  cette  interprétation 
est  inexacte,  car  Quintilien  se  borne  à  dire  que  / 
latine  sifflait  entre  les  intervalles  des  dents  (exacte- 
ment comme  /  française  ou  /  allemande).  D'ailleurs 
l'assertion  de  M.  Corssen  est  en  opposition  formelle 
avec  cette  phrase  de  Marins  Victorinus  (p.  2455)  : 
F  litteram^  imum  labium  supremis  imprimentes  dentihus, 
reflexaad  palati  fastigium  lingua^  leni  spir aminé  pro fer emiis. 
61.  F  latine  se  prononçait  donc  comme  notre  /'. 
Mais  elle  difl"éroit  du  cp,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin;  et  Quintilien  rapporte  (1,  iv,  14)  qu'un  Grec, 
témoin  de  Fundanius,  ne  pouvait  pas  articuler  la 
première  lettre  de  ce  nom  :  2)ro  Fundanio  Cicero  testem, 
qui  primam  ejus  litteram  dicere  non  posset^  irridet.  Néan- 
moins les  Grecs,  pour  exprimer  /  dans  leurs  trans- 
criptions des  mots  latins,  se  servaient  du  9  [Fabius, 
^xQioç,  ;  Falisciis^  ^aXiVîtoç;  pontifices^  Tzcvxijiv.zc,)^  faute  d'un 
signe  qui  en  représentât  plus  exactement  la  valeur. 

PH 

55.  Ce  double  signe  servait  aux  Latins  à  exprimer 
le  (p  dans  les  mots  qu'ils  empruntaient  à  la  langue 
grecque  ;  car  le  9  dont  le  son  était  fort  doux  n'avait  pas 
d'équivalent  en  latin.  C'est  ce  que  nous  apprend  Quinti- 
lien (XII,  X,  27),  dans  un  passage  où,  en  même  temps 
que  de  Tu,  il  parle  du  9  (ju'il  op[)ose  à  la  lettre  /'  .* 
Jticundissimas  ex    Griecis   litteras   non   habemus^    vocalem 

1.  Corsson,  Aussprache,  1;  V:Wcnn...  sirit  drr  lUnul  drr  IJnlcrlipiu' nivht 
fest  gegen  den  Hand  dcr  Obcrlippc  und  dcr  Oberzà/inc  ansc/ilicsst,  so  dringt 
zwischen  Z'àhnc  und  Uppea  cin  starhcrrr,  dirkcrcr  Ilaurh  hcrvnr. 
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alteram  [\j),  alteram  consonantem  [^)y  quibus  niillee  apud  eos 
dukiiis  spirant;  quas  mutuari  solemus^  quoties  illorum  nomi- 
nibusutimiir,  Quod  quum  contingit^  nescio  quomodo  hilarior 
protimis  renidet  oratio^  ut  in  ephyris  et  zephyris. 

Ç>^.  Il  y  avait  entre  /  eiph  cette  différence,  que  pour 
prononcer ;;A  on  fermait  davantage  les  lèvres  :  non  tam 
fixis  labris  est promincianda  F,  quomodo  PH;atque  hoc  solwn 
mterest  inter  F  et  PH  (Fnscien,  p.  543).  Priscien  parle 
ailleurs  d'une  différence  plus  grande  :  Est  ai?q?/a  m  pro- 
mmciatio7%e  ejus  litterœ  différentiel  F  cum  sono  PH,  ut  ostendit 
ipsius palati pidsiis ,  linguœ,  labrorum  (p.  548).  Néanmoins 
le  langage  populaire  remplaça,  aux  époques  de  la 
basse  latinité,  le;://z  par  une  f:  triumphator.^av  exem\)\çt, 
se  prononça  et  finit  par  s'écrire  triumfator. 

V 

62.  Le  signe  V,  comme  il  a  été  dit,  p.  9  et  10,  avait 
un  double  emploi  :  il  représentait  à  la  fois  une 
voyelle  {u),  et  une  consonne  [v).  La  prononciation 
de  Vu  ayant  été  exposée  plus  haut,  nous  n'avons  à 
traiter  ici  que  du  v, 

63.  Le  t;  se  prononçait  comme  le  digamma  éolien 
bien  qu'il  en  différât  par  la  forme  :  ^Folicœ  litterœ, 
qua  SERVUM  CERVUMQUE  dicinins,  etiamsi  forma  a  nobis  repu- 
diata  est,  vis  tamen  nos  ipsa  persequitur  (Quintilien,  XII, 
X,  29).  7,  loco  consonantis  posita,  eandem  pr  or  sus  in  omnibus 
vimhabuitapudLatinos,  quam  apud  jE oies  digamma  (Pris- 
cien, p.  546).  Le  son  était,  selon  toute  vraisemblance, 
pareil  à  celui  de  notre  v  français. 

4^  Ordre  :  Dentales. 
T  D 

64.  Ces  deux   lettres   se  prononçaient  comme  nos 
lettres   françaises    équivalentes  :  D  et   T  quibus  vocis 
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vicinitas  quœdam  est,  lincjuœ  suhlatîone  ac  positione  distin- 
giiuntur ;  nam  mm  siimmos  atqiie  imos  conjimctim  dentés  su- 
premasui  jmrte  pulsaverit,D  litteram  exp7imit;cjuotiens  autem 
sublimata  partem  qua  superhis  dentibus  est  origo,  continget,  T 
sonore  vocis  explicabit {Mw[^m^Y\Q,iov\\\\\^,  p.  2455).  Toute- 
fois la  prononciation  du  r/,  dentale  douce,  était  si  voisine 
de  celle  du  t,  dentale  forte,  qu'une  oreille  populaire 
ou  provinciale  pouvait  confondre  les  deux  sons.  Quinti- 
lien  dit  à  ce  sujet  (I,  iv,  16)  :  T  litterœ  cum  D  qiiœdœn  co- 
gnatio.  Quare  minus  mirum,  si  in  vetustis  operibus  iirbis  nos- 
trœ  et  celebrihus  templis  legantur  alexanter  ^/cassantra.  En 
outre  on  lit  dans  quelques  inscriptions  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  avant  J.-C.  :  havt  pour  liaud  et  qvod  pour 
quot  ;  au  siècle  d'Auguste:  alivt  pour  «î/Zz/r/;  apvt  pour 
apud ;  ALiQVOD  pour  aliquot;  adqve  pour  atque.  Dans  la 
suite,  cette  confusion  ne  fit  que  s'étendre.  On  voit 
alors,  dans  les  inscriptions,  outre  les  mots  que  nous 
venons  de  citer  :  at  pour  ad;  illvt  pour  illud;  qvot 
pour  quod;  qvit  pour  quid;  set  pour  sed;  ed  poiu'  et  ; 
siGVD  pour  sicut^  fegid  pour  fecit^  reliqvid  pour  rcliquit, 
vixiD  pour  vixit.  Ces  incorrections  se  rencontrent  éga- 
lement dans  les  manuscrits. 

T,  dans  le  groupe  ti, 

65.  T,  dans  le  groupe  ti  suivi  d'une  voyelle,  garda 
longtemps,  au  moins  à  Rome,  sa  prononciation  franche 
de  dentale  forte,  comme  dans  les  mots  français  tiers, 
amitié;  mais  au  troisième  siècle  de  imtre  ère,  celte 
prononciation  commença  à  se  modifier  dans  les  pro- 
vinces. On  voit,  en  effet,  le  c  l\  la  place  du  /  dans  deux 
inscriptions  de  cette  époque  :  defeniciones,  pour  defini- 
tiones^  terminac(^/^^'.s')  pour  terminationes^  en  Afri(|ue;  nis- 
posiciONEM  pour  disposi/ioneuf,  en  Lucnni(\  Ce  c]\i\uu:('- 
ment  du  /  en  c  devient  très  fréipient  an  s(*j)tièine  sir(l(\ 
surtout  dans  les  inscriptions  de   1m    tianl(>  :   diii'oscîo 
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pour  depositio,  negvciator  pour  negotiator,  oracio  pour 
oratio,  recordacio  pour  recordatio,  Stacius  pour  Statius.  Les 
manuscrits  présentent  aussi  les  mêmes  altérations  d'or- 
thographe :  concio  pour  contio  {—  conventio)  ;  fecialis  pour 
fetialis,  induciœ  pour  indutide,  mundicies  pour  mundities, 
ocium  et  negocium  pour  otium,  negotium.  Plus  rarement 
c'est  le  t  qui  se  substitue  au  c,  dans  les  manuscrits  : 
convithim  pour  conviciwn  (de  cum  et  voces);  suspitio  pour 
suspicio  (de  <9W<^  et  specere)^  etc. 

66.  Tous  ces  exemples  nous  prouvent  que,  à  une 
certaine  époque,  les  groupes  ti  et  ci  devant  une  voyelle 
avaient  fini  par  perdre  le  son  primitif  du  t  et  du  c,  puis- 
que ces  deux  groupes  s'écrivaient  l'un  pour  l'autre. 
Quant  à  leur  prononciation  nouvelle,  nous  savons  par 
Isidore  de  Séviile,  à  propos  du  /  dans  jmtitia^  qu'elle  se 
confondait  avec  celle  du  :;  ;  Cum  justifia  sonum  Z  litterœ 
exprimat  y  tamen^  quialatimim  est,  per  T  scribendum  est,sicut 
militia,  nequitia^  etc.  {Orig.^  I,  xxvi,  28). 

TH 

67.  Ce  double  signe  n'est  employé  que  dans  les 
mots  empruntés  au  grec,  comme  theatrum^  où  l'ad- 
jonction de  \h  servait  à  exprimer  l'aspiration  du  0. 
Cette  aspiration,  marquée  par  l'écriture,  l'était  aussi 
dans  la  prononciation*;  et  l'on  peut  croire  que, 
dans  theatrum^  th  se  prononçait  sinon  exactement 
comme  0  dans  Oixzpov^  du  moins  avec  une  articulation 
analogue.  Mais  comment  les  Grecs  anciens  pronon- 
çaient-ils le  0?  En  grec  moderne,  il  a  le  son  du  t/i  an- 
glais dur;  et  jusqu'à  preuve  décisive  du  contraire,  on 
peut  supposer  que  les  Grecs  anciens  lui  donnaient  le 
même  son^. 

1.  Voy.  MarlusVictorinus,  p.  '2455.  —  2.Voy.  A.-R.  Rangabé,  Grammaire 
du  grec  actuel,  i\  18. 


DES  CONSONiNES  LATINES.  57 

L  R 

68.  L  se  prononçait  exactement  comme  en  fran- 
çais :  L  validum  nescio  quid  per  partem  palati,  quaprimor- 
dium  dentibus  superis  est,  lingua  trudente,  didncto  are  persona- 
<5// (Marins  Yictorinus,  p.  2455).  Selon  Pline  (cite  par 
Priscien,  p.  555),  le  son  de  cette  lettre  ofïrait 
trois  degrés  d'intensité,  suivant  la  place  qn'elle  oc- 
cupait dans  un  mot  :  1°  /  était  grêle  on  faible,  c'est- 
à-dire  se  faisait  peu  entendre,  quand  elle  était  pré- 
cédée d'une  autre  /  ;  2°  elle  avait  un  son  plein  à  la 
fin  d'un  mot  ou  d'une  syllabe  ou  bien  quand  elle  était 
précédée  d'une  autre  consonne  appartenant  à  la  même 
syllabe  ;  3"  elle  avait  un  son  moyen  au  commencement 
d'un  mot,  ou  en  tête  d'une  syllabe  quand  elle  était  placée 
entre  deux  voyelles  :  Triplicem  soniim  habet  :  exilem, 
quando  g eminatur  secundo  loco  posita,  ?/^ille,  metellus;  — 
plénum,  quando  finit  nomina  vel  syllabas,  quando  aliquam 
habet  ante  se  eadem  syllaba  consonantem,  ift  sol,  silva;  flavus 
CLARUs;  —  médium,  in  aliis  nt  lectus  (te-lum). 

69.  La  consonne  r  était  comme  /  une  liquide, 
c'est-à-dire  qu'elle  avait  la  propriété  de  se  joindre  aisé- 
ment à  d'autres  consonnes  et  coulait  pour  ainsi  dire 
dans  la  prononciation.  On  pouvait  atténuer  le  son 
de /et  de  r,  au  point  de  le  rendre  presque  impercep- 
tible après  une  explosive  ;  aussi  les  poètes  avaient-ils 
la  faculté  de  laisser  bref  l'o  dain^ pop/es  eiVa  dans patris, 
par  exemple,  sans  avoir  égard  à  la  règle  de  position. 

On  doit  en  conclure  que  le  son  de  r  était  relativement 
doux.  Ce  n'était  pas  cette  sorte  de  roidement  gut- 
tural ([u'on  appelle  le  grasseyement;  mais  une  forte 
vibration  de  l'air  au  haut  du  palais  ]>r()(luite  par 
((  une    manière    de   tremblement^    »    du    boni    de    la 

1.  Gomme  dit.  Mulii'iH>  :  Bourgeois  (jrnlUhommc.  Ade  II,  ï^iv  vi. 
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langue  :  B,  vibratione  vocis  inpalato,  Unguœ  fastigio  frago- 
rem  tremidis  ktibus  reddit.  (Marius  Victorinus,  p.  2455.) 

R  dans  les  mots  purement  latins  n'était  pas  aspirée; 
R  sine  aspiratione ponitur  in  latinis  (Priscien,  p.  557),  et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  l'addition  de  Vh  pour  représenter 
l'aspiration  du  p  dans  les  mots  empruntés  au  grec  : 
pvÎTwp,  rhetor.  'bdiW^rhetor,  r  s'aspirait,  mais  il  ne  s'aspi- 
rait pas  dans  orator, 

N 

70.  La  consonne  N,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  est 
tantôt  gutturale,  tantôt  dentale. 

N,  dentale,  sonnait  fortement,  comme  en  français, 
au  commencement  d'un  mot  :  nnbes,  nihil\  et,  au  mi- 
lieu d'un  mot,  entre  deux  voyelles  :  manus,  honor. 
Devant  ^  et  ^elle  sonnait  fortement  aussi,  et  n'avait  pas 
le  son  pleinement  nasal  qu'elle  prend  en  français  devant 
ces  deux  lettres;  ainsi  antea,  iinda,  se  prononçaient 
antea,  unda.  Toutefois,  il  semble  que  dans  la  langue 
populaire  la  nasalisation  de  n  était  complète;  car  chez 
les  poètes  comiques  devant  nt,  nd^  la  voyelle  peut  rester 
brève  :  ïnter,  ïnde. 

74.  N  dentale  avait  un  son  faible,  mais  toujours 
différent  de  notre  n  française  :  V  à  la  fin  d'un  mot 
forsan  (prononcez  forsan)  ,  lumen  (pr.  lumen  )^  exin  (pr. 
exi?i')^  Solon{iw.  Solon).]  2°  au  milieu  d'un  mot  devant 
v^fji^j^  s  :  invictus  (prononcez  in  vie  tus)  ^  confirmo  (pr. 
confîrmo)^  inhœreo  (pr.  à  peu  près  comme  dans  le  fran- 
çais «  inhérent  »,  mais  plus  faiblement  à  cause  de  l'as- 
piration qui  suit),  conjux  (pr.  conjux)^  infans  (pr. 
in  fans) . 

Cette  n  était  si  peu  marquée  qu'elle  est  parfois 
supprimée  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits  : 
iNFAS  pour  infans,  coiux  pour  conjux,  covENTioxm  pour 
conventione,    gohortor    pour   conhortor    inusité.    Cette 
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suppression  indique  une  prononciation  populaire  dans 
laquelle  n  forme  avec  la  voyelle  précédente  une  voyelle 
nasale,  semblable  à  an,  en,  in,  on,  un  français.  —  Quant 
à  iV  gutturale,  voy.  plus  haut. 


71.  La  dentale  sifflante  .v  n'avait  jamais  le  son  du^ 
(voy.  Z,  p.  60).  Elle  avait  évidemment  toute  sa  force 
comme  en  français  :  1"*  au  commencement  d'un  mot, 
sal,  sertis,  simid,  sol,  sud  ;  2°  au  milieu  d'un  mot,  devant 
ou  après  une  consonne  autre  que  7i  :  astrum,  verso, 

76.  Elle  avait  un  son  plus  faible  :  T  entre  deux 
voyelles,  risus  :  2°  probablement  aussi  après  ;z,  devant 
une  voyelle,  censor.  Dans  ce  mot  et  autres  semblables, 
n  sonnait  si  peu  qu'on  la  supprimait  parfois  en  écri- 
vant, cesor;  on  peut  en  conclure  que  s  s'y  pronon- 
çait comme  entre  deux  voyelles. 

Elle  avait  un  son  extrêmement  faible  à  la  fin  des  mots  ; 
et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  facilité  avec 
laquelle  les  vieux  poètes  la  supprimaient  :  artiibu  honen 
pour  artuhus  lumen  (Ennius). 

S""  Ordre  :  Gutturo- dentale  s. 

X 

74.  Cette  lettre  équivalait  à  ^.9  o\\  gs  :  cluc-o  {(luc-si)^ 
duxi;  refj-o  {reg-si)  rexi ;  mais  elle  se  prononçait  tou- 
jours comme  cv^  parce  que  devant  y  le  g  prenait  régu- 
lièrement le  son  du  c  par  accommodation  :  CS,  çifannn 
(X)  et  locwn  hnplet  et  vhn  expr'wùt.  (JMarius  Mctorinus, 

p.  2ir)5.) 

75.  Il  faut  croire  ({ue  la  lettre  X  était  extrêmement 
sifflante,  car,  dans  les  textes  de   lois  do  réi)oque  des 
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Gracques,  et  dans  d'autres  inscriptions,  antérieures  et 
postérieures  àAuguste,  on  trouve  souvent-9  ajoutée  après 
X,  contrairement  à  Fétymologie:  exstrad  (  ^  ^^^.^/mr/) 
pour  extra;  saxso  (=  sacsso)  pour  saxo;  vxsor  (=  ucssor) 
pour  uxor  ;  conivnxs  (=  conjuncss)  pour  conjimx  ou 
conjiix.  Par  contre,  le  son  guttural  de  cette  consonne 
double  tendit  de  bonne  heure  à  s'affaiblir,  puisqu'on  lit 
déjà  sur  le  monument  d'Ancyre  sescent[«.ç],  et  dans 
d'autres  inscriptions  de  la  même  époque  praetestati, 
SESTivs,  où  Vx  est  remplacé  par  une  s  devant  une  con- 
sonne pour  faciliter  la  prononciation.  Plus  tard,  on 
voit  X  remplacé  par  ss  devant  une  voyelle  :  vissis,  et 
même  par  une  seule  s  devant  une  voyelle  ou  à  la  fin  d'un 
mot  :  coivs  {^oViV  co7ijux)^  obstrinserit,  vnsit^  visit  (pour 
vixit).  Dans  les  bas-temps  x  avait  perdu  le  son  guttural 
au  point  d'être  pris  par  des  graveurs  ignorants  comme 
équivalent  du  son^  :  milex,  tigrix,  xangto. 

Consonne  grecque  :  Z 

78.  Les  Latins,  comme  on  l'a  vu  page  6,  eurent 
d'abord  un  z  archaïque  qu'ils  laissèrent  de  bonne 
heure  tomber  en  désuétude.  Quelle  en  fut  la  pronon- 
ciation primitive?  Nous  l'ignorons  absolument;  mais 
il  est  certain  qu'elle  dut  peu  à  peu  se  confondre  avec 
celle  de  la  lettre  ^,  puisqu'on  se  servit  de  cette  lettre 
pour  remplacer  le  :;  archaïque. 

79.  A  l'époque  où  les  Latins  introduisirent  dans 
leur  langue  un  certain  nombre  de  mots  grecs,  ils  s'aper- 
çurent qu'il  leur  manquait  un  signe  pour  représenter  le 
son  du  zêta.  Ils  prirent  alors  le  Z  grec  ;  et  s'ils  le  trans- 
portèrent en  latin  avec  sa  forme  étrangère,  ce  fut  évi- 
demment pour  lui  maintenir  sa  prononciation  d'origine. 

Le  z  latin,  uniquement  employé  dans  les  mots 
tirés  du  grec,  comme  zephyrus,  zona,  zelotypia,  baptizo, 
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baptîzatoi\  Zeno^  Zaleucus^  Zacynthos^  etc.;  avait  donc 
le  son  du  zêta  grec.  Ce  son  était  d'une  grande  douceur, 
au  dire  de  Denys  d'Halycarnasse,  et  rien  n'empêche 
de  croire  qu'il  était  identi([ue  à  celui  du  zêta  grec 
moderne,  lequel  se  prononce  comme  notre  z  française 

81.  Nous  sommes  sur  ce  point  en  désaccord  avec 
une  opinion  généralement  répandue,  d'après  laquelle 
le  z  se  serait  prononcé  comme  une  s  au  commencement 
des  mots;  et  à  l'intérieur  des  mots,  comme  deux  s. 
On  allègue  l'orthographe  d'un  certain  nomI)re  de 
mots  tirés  du  grec,  comme  sona  de  Ç&Vz/î,  SetJius  de 
Z/305;,  badisso  (Plant.)  de  |3a(^ti;w,  atticisso  de  àiTtxîÇw, 
cyathmo  de  xua^îî^o),  comissor  (Plant,  et  Liv.)  de  •/o)//âÇ&), 
/m/^6'0  (Plant.,  Virg.,  Liv.)  de  pûÇw^  etc.  Mais  cet  argu- 
ment nous  paraît  phis  spécieux  que  juste.  Comment 
admettre,  en  effet,  que  les  Latins  aient  emprunté  aux 
Grecs  leur  zêta  pour  le  prononcer  s  ou  ss^  puisqu'ils 
avaient  la  lettre  s  simple  et  redoublée  dans  leur  propre 
langue?  La  vérité,  c'est  qu'en  exprimant  zêta  par  s  k 
l'époque  où  ils  ne  possédaient  pas  le  z^  ils  avaient 
pris  la  lettre  s  faute  de  mieux  ;  et  si  quelques-uns 
des  mots  grecs  qu'ils  introduisirent  alors  dans  leur 
langue,  gardèrent  cette  orthographe  approximative, 
c'est  que  l'usage  les  avait  consacrés  sous  cette  forme 
quand  on  adopta  le  ::.  Mais  dans  la  suite,  les  Romains 
assez  familiarisés  avec  la  langue  grecque  pour  l'em- 
ployer couramment  dans  leur  conversation  et  dans  leur 
correspondance,  se  firent  un  scrupule  d'altérer  le  son 
du  zêta  dans  leurs  transcriptions  nouvelles;  et  c'est  pré- 
cisément pour  empéclier  cette  corruption  de  la  lettre 
grecque,  c'est  poiu'  en  fixer  d'une  manière  définitive  la 
prononciation  véritable,  qu'ils  introduisirent  le  signe  Z 
dans  leur  propre  huigue. 

D'ailleurs  les  grammairiens  anciens  ne  disent  nulle 
part  ([ue  :;  se  prononçait  comme  s  ou  aw  :  ils  se  bornent 
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à  rappeler  que  c'était  ainsi  qu'on  transcrivait  primi- 
tivement le  zêta  grec.  Quant  au  son  du  zêta,  ils  dé- 
clarent qu'il  est  tout  particulier,  et  que  la  lettre  z 
peut  seule  l'exprimera 

Quel  était  donc,  suivant  eux,  le  son  du  zêta  grec 
ou  du  :;  latin  qui  est  exactement  la  même  lettre  ? 
Sur  cette  question,  ils  sont  en  désaccord.  Les  uns 
disent  que  c'est  un  son  double  ^  et  qu'il  équivaut  à 
gP;  d'autres,  que  c'est  un  son  simple  ^  d'autres 
qu'il  correspond  à  k  ou  ds^\  Cette  divergence,  au 
lieu  de  compliquer  la  question,  aide  au  contraire  à 
la  résoudre.  Elle  nous  prouve  que  les  deux  éléments 
du  zêta  {<j^  ou  k)  ne  se  prononçaient  pas  indépen- 
damment l'un  de  l'autre  et  successivement,  car  s'il 
en  eût  été  ainsi,  toute  oreille  romaine  aurait  facile- 
ment distingué  quel  était  celui  des  deux  sons  ^  ç 
qui  précédait  ou  suivait  l'autre;  et  il  n'y  aurait  pas 
eu  sur  ce  point  matière  à  discussion.  Cela  établi,  il 

1.  In  anllquls  Ubris...,  pro  Ulâ[Z)  dux  SS  ponehanlur.  Sed  vider  bit  illi, 
qui  cum  verbis  integris  Grœcorum  utinon  cruhuerint,  enibescendum  credi- 
derunt  literas  grsscas  ititcrmiscere.  Nobis  satins  est  alieno  bene  iiti,  quam 
ineleganter  nostra  apponcre.  (Gassiodoro,  éd.  Putsch,  p.  228G.)  —  Quœ  voces 
Z  mtcrsd  sonum  exigunt,  eas  pcr  Z  sine  uila  hxsitatione  debemus  scr ibère. 
(Marius  Victorinus,  p.  2458.)  — Z  lingua  latina  non  agnoscit...,  peregrina 
7iomina  hune  sonum  induxerunt.  (Vélius  Longus,  p.  221  G.)  —  Mezeniium  et 
Uylamet  alia  nobis  peregrina  scribere  et  enunciare  proprio  sono  non  possu- 
mus.  (Asper  junior,  p.  172G.)  —  1.  Z  consonans  semivocalis  duplex  grjsca^ 
qux pr opter  grxca  velbarbara  nomina  admittitur.  (Dioniède,  p.  -421.) — Quum 
correptam  vocalem  suscipit  Z  duplex,  qux  cum  positione  longam  possit  effi- 
cere,  vim  plerumque  dupllcis  consonantis  amittit,  ut  nemorosà  Zacijnthos. 
(Diomède,  p.  424.)  —  3...  qui  putant  Z  ex  <s  et  o  constare.  (Verrius  Flaccus 
dans  Velius  Longus,  p.  221G,  2217.)  —  4.  Si  quis  secundam  naturam  vult 
excutere  hanc  Utcram  Z,  inveniet  duplicem  non  esse,  si  modo  illam  aure 
sinceriore  exploraverit.  (Velius  Longus,  p.  2217.)— 5.  Z,  si  modo  Latino  ser- 
moninecessaria  esset,  pcr  D  et  S  literas  facer émus, —  (par  approximation,  selon 
nous  :  le  d  initial  indiquant  ou  produisant  l'adoucissement  de  s,  exactement 
comme  dans  le  grec  moderne  le  son  des  lettres  françaises  b  et  g  dur  se  rend 
approximativement  par  [xir,  yx,  et  le  t  prend  le  son  de  notre  d  quand  il  est 
précédé  d'un  v).  —  (Marius  Victorinus,  p.  2453.) 
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faut  nécessairement  admettre  que  dans  le  z  les  sons 
delta  et  sigma  se  combinaient  intimement  ensemble 
de  manière  à  former  un  son  unique,  que  ce  son 
participait  à  la  fois  du  delta  (dentale  douce,  analogue 
peut-être  au  th  anglais  doux),  et  du  sigma  (sifflante 
forte),  et  qu'il  tenait  le  milieu  entre  ces  deux  sons. 
Tel  est  précisément  le  son  de  notre  z  français. 
Quant  à  l'intensité  du  son,  il  semble  qu'elle  ait  été 
plus  grande  en  latin  que  dans  notre  langue,  surtoiit 
entre  deux  voyelles  à  l'intérieur  d'un  mot;  peut-être 
alors  le  z  latin  se  prononçait-il  comme  deux  z^, 

§  6.  —  Observations  sur  la  prononciation  latine. 

On  sait  combien  la  prononciation  des  langues  mo- 
dernes varie  de  siècle  en  siècle,  et,  dans  une  même 
époque,  d'une  province  à  une  autre  :  il  en  fut  certai- 
nement de  même  de  la  prononciation  latine. 

L'intérêt  eût  été  grand  de  suivre  à  travers  les  âges, 
dans  les  diff'érentes  parties  de  l'empire  romain,  les  mo- 
difications qu'eut  à  subir  le  son  de  chaque  lettre  ;  mais 
telle  est  en  cette  matière  l'insuffisance  de  nos  renseigne- 
ments, que,  même  eût-on  recours,  pour  y  suppléer,  aux 
inductions  les  plus  hardies,  il  faudrait  sur  bien  des 
points  se  résigner  à  un  aveu  d'impuissance. 

Force  nous  a  donc  été  de  circonscrire  l'objet  de  nos 
recherches;  et  bien  que  nous  ayons  dû  noter  en  passant 
certains  changements  de  prononciation,  certaines  arti- 
culations locales,  notre  but  a  été  principalement  d'éta- 
blir quel  était  chez  les  Latins  le  son  propre  et  pour  ainsi 
dire  classique  de  chaque  lettre. 

1.  C'est  ce  que  ])araît  indiquer  l'emploi  des  deux  s  dans  l'ancienne  langue, 
et  l'usage  adopté  i)ar  certaines  personnes  de  redoubler  le  :;  dans  (piétines 
mots  comme  dans  h;  nom  étrusque  Mezcntius  :  Ncc  minus  fallitntitnjui  Mczcn- 
tiiim  per  duo  Z  scribunt^  ùjiioraiitcs  diipliccm  littcram  noadcbcrc  gcminari. 
(Térentius  Scaurus,  p    2257.) 
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A  ce  point  de  vue,  nous  avons  dû  étudier  sur- 
tout la  prononciation  de  Rome  et  particulièrement  celle 
des  gens  instruits  ;  mais  à  Rome  même  la  prononcia- 
tion éprouva  bien  des  vicissitudes,  et  l'on  a  vu  que 
de  Cicéron  à  Quintilien  ces  changements  furent  sou- 
vent considérables.  Aussi,  quand  nous  avons  rencontré 
de  semblables  variations,  avons-nous  presque  toujours 
pris  pour  type  de  la  prononciation  classique,  celle  qui 
eut  cours  depuis  l'avènement  de  Néron  jusqu'à  celui 
d'Adrien.  Ce  fut  en  effet  dans  cette  période  que  l'or- 
thographe et  la  prononciation  se  mirent  d'accord  *  : 
il  en  résulta  que,  sauf  de  rares  exceptions,  chaque 
lettre  eut  alors  sa  valeur  propre,  et  que  les  sons  mixtes 
disparurent  presque  complètement. 

Aussi  nous  sommes-nous  appuyé  souvent  sur  l'auto- 
rité de  Quintilien,  et  c'est  son  témoignage  que  nous 
avons  invoqué  dans  les  cas  douteux. 

Si  nous  avons  aussi  nettement  affirmé,  par  exemple, 
que  les  lettres  d'importation  grecque  se  prononçaient  en 
latin  comme  dans  leur  langue  d'origine,  c'est  sur  la  foi 
d'un  renseignement  fourni  par  Quintilien.  A  son  époque, 
les  jeunes  Romains  apprenaient  le  grec  dès  le  bas  âge, 
et  ils  parlaient  cette  langue,  à  Rome  même,  avant 
qu'on  leur  enseignât  à  parler  Jatin.  Ils  contractaient 
ainsi  un  accent  étranger  dont  il  leur  était  difficile  de  se 
défaire  :  A  Grœco  sermone puerum  incipere  malo  :  non  tamen 
hoc  adeo  superstitiose  velim  fieri,  ut  dm  tantum  loquatur  Grœce 
aut  discat,  sicut plerisque  moris  est;  hinc  enhn  accidunt  et  oris 
plunma  vitia  in  peregrimim  soniim  corntpti  et  sermonis,  cm 
quum  Grœcsefigurœ  assidua  consuetadine  hœsenmt,  in  diversa 
qtioque  loqiœndi  ratione pertinacissime durant  {\,  i,  12  et  13). 
Avec  une  pareille  éducation,  il  est  hors  de  doute  que 

1.  Suis  quxque  Utterx  sonis  enuntientur.  (Quintilien,  I,  xr,  4.)—  Ego,  nîsi 
quod  consuetudo  ohtinuerit,  sic  scrihendum  quidquc  judico,  quomodo  sonat. 
[Id.  ihid.,  I,  VI,  29.) 
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les  Romains  de  hautes  classes  prononçaient  à  la  grecque 
les  soas  ph,  th,  ch,  jj,  z^. 

C'est  encore  d'après  Quintilien  que  nous  avons  établi 
quel  était  le  son  propre  de  Ve  ;  et  nous  avons  dit 
qu'il  se  prononçait  è  quand  il  était  bref,  c  quand  il  était 
long.  Quant  au  son  ê  fermé,  il  devait  être  devenu  bien 
rare  à  l'époque  de  Quintilien,  puisque  cet  auteur  le 
remarque  seulement  dans  le  mot  hère.  Si  à  cette  époque 
le  son  ê  fermé  eût  été  fréquent,  si  comme  plus  tard  il 
avait  servi  à  distinguer  1'^'^  long  de  Vë  bref,  Quintilien 
n'aurait  pas  cité  uniquement  le  mot  herë  (où  \e  est 
bref"^),  et  il  aurait  dit  d'une  manière  générale  :  in 
E  longo  neque  E  plane  neque  i  auditur. 

Nous  devons  ajouter  toutefois  que  le  son  é  fermé 
dut  se  conserver  dans  la  langue  populaire,  car  on  le  voit 
reparaître  au  temps  de  la  décadence,  mais  seulement 
pour  marquer  \ë  long  :  e  quando  producitur,  vicinum  est 
adsonwn  i  /«terce.(Servius  sur  Donat,  421,  19,  édit.  Keil.) 
Quotienscunique  E  lomjam  volwnus  proferri,  vicina  sitad  i  ///- 
teram.  (Pompéius,  Commentaire  sur  Donat,  102,  9, 
édit.  Keil.) 

Quant  au  son  è  ouvert,  si  nettement  décrit  par  Marins 
Victorinus  (voy.  p.  27),  il  ne  s'employait  plus  que  pour 
marquer  \ë  bref;  et  ce  qui  prouve  (ju'il  était  alors 
encore  considéré  comme  étant  le  son  e  par  excellence, 
c'est  ce  qu'en  dit  Pompéius  :  quando  vis  dicere  brecem 
E^  simpliciter  sonat,  Servius,  pour  en  indicjuer  la  pronon- 
ciation, fait  un  rapprochement  (pii  ne  laisse  pas  de 
nous  surprendre  :  il  remarcpie  que  Ve  bref  a  un  son 

1.  Noire  oi)inion  est  encore  confirmée  par  ce  passa^'e  de  Qninlilien  (ju.»  lums 
avons  cilé  i)lus  haut,  p.  ôl  :  [Gnrcas]  liltrras...,  quas  niiiluari  soit  nuis,  (jiuf- 
tics  illoruin  nominibus  utimuv.  (Jiiod  quum  contingit,  ficscio  quoiiwdo 
hilarior  renidet  oratio. —  2.  llic  liere  Phnjxex  vcllera  prcssit  ovis.  ((  )vn)K, 
l'aslcs,  m,  852.)  —  Mes  Itodic  niinor  est,  hcrc  quaiii  fuit,  ac  vadcni  crus. 
(Jdvknm-,  m,  23.) 
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voisin  de  la  diplithongue  œ  :  quando  coneptum,  vicinwn 
estadsonwn  diphthongi,  z/^equus.  La  diplithongue  œ  son- 
nait donc  alors  comme  notre  ^^  circonflexe.  Il  est  vrai 
qu'à  cette  époque  la  prononciation  était  bien  cor- 
rompue, car  justement  à  ce  sujet  Pompéius  reproche  à 
ses  contemporains  de  prononcer  long  1V>  bref  :  Ple- 
Tumque  maie  pronuntiamus  etfacimus  vitlam,  ut  hrevis  nyllaha 
longo  tractu  sonet  :  si  qui  velit  dicere  ^quus^v/y;  en  qitod  est 
EQUUS^  in  pronuntiatione  hoc  fît. 

Nous  voilà  certes  bien  loin  de  la  prononciation 
correcte  et  rationnelle  de  Quintilien  ;  et  l'on  com- 
prendra qu'en  présence  de  ces  variations,  dues  sou- 
vent à  des  influences  •  provinciales  ou  barbares , 
nous  ayons  tenu  à  établir  autant  que  possi])le  quel 
était  le  son  propre  et  pour  ainsi  dire  classique  des 
lettres    latines. 

82.  TABLEAU  RÉSUMANT  CE   QUE  NOUS  AVONS  DIT  SUR  LA 
PRONONCIATION  LATINE 


LETTRES 


PRONONCIATION 


LETTRES 


PRONONCIATION 


I.  —  Voyelles 


A 
E 


0 


a  français,  bref  et  long. 

bref  :  è  français.  —  long  : 
ê  français  et  postérieure- 
ment é  fermé. 

i  français,  bref  et  long  ; 
quelquefois  u  français 
(son  intermédiaire  entre 
You  et  IV,  dont  parle 
Quintilien). 

0  français,  bref  et  long. 


U 


ou  français,  bref  et  long, 
quelquefois  u  français 
(son  intermédiaire  entre 
Vou  et  IV,  dont  parle 
Quintilien)  ;  à  peine  per- 
ceptible ou  même  sura- 
bondant, toujours  dans 
le  groupe  qu^  et  quelque- 
fois dans  gu^  su  devant 
une  voyelle. 

upsilon  grec  [=u  français). 
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II.  —  Diphthongues 


Aï 


AE 


01 

OE 
El 


ai  français  (dans  bail); 
d'où  la  diplilhongue  sui- 
vante : 

d'abord  a  plus  é  (en'  une 
syllabe);  puis  simple- 
ment e,  plus  lard  ê. 

01  français  (dans  inoi)  ;  d'oii 
la  diphthongue suivante: 

oué;  puis  simplement  é. 

dans  hei  comme  ei  français 
(dans  vermeil)\  partout 
ailleurs  é  français   (son 


AU 


OU 


EU 


UI 


intermédiaire  entre  Vè  et 

l'O. 

aou  ;  comme  l'allemand  au 
dans  blau  (en  une  syl- 
labe). 

(Tabord  ooi<  (en  une  syllabe), 
puis  ou. 

eau;  h  peu  près  comme  l'al- 
lemand eu^  dans  neu  (en 
une  syllabe). 

oui  français. 


III. —  Consonnes 


1°  GUTTURALES 


K,0 
G 

CH 


k  français,  ou  c  dur,  môme 
dans  le  groupe  ci  devant 
une  voyelle  (où  il  prit 
tard  un  son  sifflant). 

k  français. —  Voy.  u. 

g  français  dur  devant  toutes 
les  voyelles. — Yoy.  u. 

c/ii  grec  ^  ch  allemand  = 
/  des  Grecs  modernes. 


N 


II 


gutturale  et  nasale  devant 
c,  q,  ch,  X,  g  (comme 
dans  angle). 

sim  de  Yi  prononcé  d'une 
seule  émission  de  voix 
avec  la  voyelle  suivante 
(comme  dans  :  yeux). 

fortement  aspirée. 
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p 

p  français. 

M 

ui  française  ;  mais,  par  na- 
ture, très  sourde  à  la  fin 

B 

h  français. 

d(-'s  mots. 

o°  LADIO-DKNTALLS 

F 

/■française. 

1>II 

///li  grec  :  aspiration  plus 

V 

V  français. 

douce  que  /'  latine. 

-4*'  I)i:ntali:s 

T 

f  français  ;  dur,  même  dans 

voyelle   (où  il  prit    tard 

le  groupe  /d"  devant  une 

un  son  sifllant). 

r,s 
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D 
TH 


L 

R 


RH 

N 


d  français. 

thêta  grec  =  peut-être  /A 
anglais  dur=  0  des  Grecs 
modernes. 

/  française. 

plus  liquide  qiier  française; 
après  une  muette,  rap- 
pelle souvent  le  son 
presque  imperceptible  de 
r  anglaise. 

rho  grec  avec  esprit  rude 
{=r  fortement  aspirée). 

cà  peine  nasale;  sonne  à  la 
fin  et  au  milieu  des  mots 


comme  dans  fine,  inique. 

—  Voy.  n  gutturale, 
faible  entre  deux  voyelles, 

peut-être  aussi  entre  n  et 
une  voyelle  {i^isus^ccnsor-)  ; 
très  sourde,  par  nature,  à 
la  fin  des  mots  {artubus)\ 
forte  partout  ailleurs 
(simul,  asirum,  verso). 

—  Voy.  u. 

zêta  grec  =  -  français  =  C 
des  Grecs  modernes. 


5°  GUTTURO-DENTALES 

X     I  es  (sifflante  fortement  marquée). 


CHAPITRE  IV 


§  7.  —  Des  variations    de   l'orthographe    aux 
différentes   époques  de  l'histoire  du  latin 

[cF après  les  inscriptions  ^). 

1.  Dans  le  précédent  chapitre,  nous  avons  indiqué, 
en  faisant  de  la  prononciation  de  chaque  lettre  une 
étude  à  part,  les  principales  modifications  que  le 
temps  apporta  à  l'orthographe  latine  :  il  nous  reste  à 
donner  de  ces  transformations  une  vue  d'ensemble, 
et    à   les   présenter    dans    leur    ordre   chronologique 

1.  Les  inscriptions  que  nous  avons  consultées,  sont  piùncipalement  celles 
qui  proviennent  de  Rome  ou  du  Latium,  et  qui  émanent  de  rautorité  publique. 
—  A  partir  de  notre  quatrième  période,  nous  avons  emprunté  certaines  divi- 
sions, quelques  idées  générales  et  plusieurs  fait»  importants  à  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Wilhelm  Brambach,  Die  Neugcstaltung  (1er  lateinlschcn  Ortho- 
graphie. 
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avec  riiidicatioli  des  causes  qui  les  produisirent,  ou 
*des  influences  qui   les  imposèrent  au  public. 

Considérée  à  ce  point  de  vue  particulier,  toute 
l'histoire  de  la  langue  latine  vivante  peut  se  diviser 
en  dix  périodes. 

Première  Période. 

2.  La  première  période,  de  beaucoup  la  plus  longue, 
mais  la  plus  pauvre  en  documents,  s'étend  depuis  la 
fondation  de  Rome  en  754,  jusque  vers  le  commen- 
cement du  troisième  siècle  avant  J.-C. 

Ce  qui  caractérise  cette  période,  c'est  l'emploi  de 
s  entre  deux  voyelles,  et  de  s  finale,  dans  les  mots  où 
plus  tard  cette  s  s'adoucit  en  r  :  fœdesum,  plusima, 
meliosem,  asenam,  janitos  (Varron,i.  L.,  vu,  27),  Yaiesii, 
Fusil  (Quintilien,  I,  iv,  13),  melios^  Lases.  Hors  de  là 
nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  l'orthographe  de 
ces  temps  reculés. 

3.  Il  nous  reste  bien  quelques  monuments  de  cette 
période  :  le  Chant  des  Frères  Arvales,  contemporain, 
dit-on,  de  Romulus  (754?  — -  715?  avant  J.-C),  les 
Lois  de  Numa  (714  ? —  671?),  une  Loi  de  Servius  TuUius 
(578?  —  534?),  de  courts  fragments  du  Chant  des  Sa- 
lions, et  des  débris  de  la  loi  des  Douze  Tables  (450  avant 
notre  ère);  mais  nous  sommes  loin  de  posséder  le  texte 
primitif  de  ces  documents. 

4.  Par  exemple,  ce  qui  nous  reste  des  Lois  de  Nunia 
et  de  la  Loi  de  Servius  Tullius  a  été  sauvé  de  l'oubU  par 
un  seul  auteur,  le  grammairien  Pompéius  Festus.  Or 
Festus  vivait  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  de  sept  à  huit  cents  ans  après  la  rédaction  de  ces 
lois.  En  outre  le  plus  ancien  manuscrit  connu  de  Festus 
[Codex  Farnewu(s)  est  du  onzième  ou  du  douzième  siècle 
après  J.-C,  de  sorte  qu'il  faut  compter  environ  dix-sept 
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OU  dix-huit  cents  ans  entre  l'époque  où  les  lois  de  Numa 
et  celles  de  Servius  Tullius  furent  rédigées,  et  l'époque 
où  fut  écrite  la  plus  ancienne  copie  que  nous  en  ayons. 

5.  Deux  fragments  du  Chant  des  Salions  nous  ont 
été  conservés  aussi  par  un  seul  auteur,  M.  Térentius 
Varron,  qui  vécut  de  116  à  27  avant  J.-C;  et  le  plus 
ancien  des  manuscrits  connus  de  Varron  [Codex  Floren- 
tinus),  datant  du  onzième  siècle  de  notre  ère,  est 
postérieur  à  cet  écrivain  d'environ  onze  cents  ans.  On 
comprend  que  dans  un  laps  de  temps  aussi  considérable 
ce  vieux  monument  a  dû  subir  de  graves  altérations  ;  et 
les  variantes  des  manuscrits  en  sont  la  preuve. 

Ainsi,  le  texte  généralement  adopté  du  Chant  des  Sa- 
hens  est  celui  du  Florentinus   : 

Cozeulodoizeso,  omnia  vero  adpatula  coemisse  iamcusianes 
duo  miscenises  dun  ianusve  vet  pos  melios  eumrecum,,.  — 
Divum  empta  cante,  Divum  Deo  supplkante^. 

Mais  ce  texte  est  bien  différent  dans  les  autres  manus- 
crits. Au  lieu  de  cozeulodoizeso,  on  lit  dans  le  Gothanus  et 
le  Havniensis  :  coreulodorieso;  dans  le  Parisiensisprimus  : 
cozeidodorieso;  dans  le  Parisiensis  secundus  :  corculodori  ê. 
—  On  lit  au  lieu  de  vero:  enim  (Goth. ,  Havn.)  et  non  (Paris. 
sec);  —  au  lieu  de  coemisse  :  or  émisse  (Paris,  sec.)  —  au 
lieu  de  iamcusianes:  Iamcusianes  {Havn.) ^  iaficusia?ies  (Paris. 
prim.),  lacrisiones  (Paris,  sec.)  Ja?icustanes  (Codex  Ambro- 
sianus); —  au  lieu  de  duo  miscenises:  duonus  ceruses  (Goth. , 
Havn.,  Paris,  prim.,  Paris  sec,  Ambr.);  —  au  lieu  de 
dun  :  dum  (Goth.);  au  lieu  de  dun  ianus  :  dunzianus {P avis. 
prim.,  Ambr.); — aviY\Q\iàevevet:vevet[Pav.  sec, Ambr.) 
et  venet  (Havn.)  ;  —  au  lieu  àepos  : post  (Goth.,  Havn., 
Paris,  prim.,  Ambr.); —  au  lieu  de  empta  :  emta  (Havn.). 

1.  Dans  ses  Lallai  sermonis  vetustioris  reliquise  selcctx,  p.  75,  M.  Egger 
rapporte  à  titre  de  curiosité  les  traductions  données  de  ces  deux  fragments 
par  MM.  Grotefend  et  Diintzer.  Voyez  ci-après,  p.  71,  ce  que  Quintilien  dit 
de  l'obscurité  de  ces  vieux  textes  évidemment  fort  altérés. 
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6.  Il  ressort  de  ces  divergences  qu'un  texte  aussi  al- 
téré par  les  copistes  ne  nous  apprend  rien  de  positif  sur 
l'orthographe  de  la  première  période;  et  l'on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  pour  rechercher  l'état  de 
l'orthographe  à  une  époque  déterminée  de  l'antiquité 
latine,  les  manuscrits  des  auteurs  anciens  sont  une 
source  d'informations  plus  que  douteuse,  puisque  aucun 
de  ces  manuscrits  ne  remonte  avec  certitude  jusqu'à 
l'antiquité  proprement  dite  (Voy.  p.  18). 

7.  Divers  renseignements  épars  dans  les  auteurs,  les 
traités  des  grammairiens,  et  surtout  les  monuments 
épigraphiques  sont,  avec  quelques  papyrus,  les  seuls 
documents  qui,  en  pareille  matière,  puissent  fournir  des 
indications  tout  à  fait  sûres. 

Il  est  cependant  des  inscriptions  dont  l'autorité  est  à 
peu  près  nulle,  comme  celle  qui  nous  a  conservé  le  texte 
du  Chant  des  Arvales.  Cette  inscription  qui  date  seule- 
ment du  règne  d'Héliogahale  et  fut  gravée  en  l'an  218 
après  J.-C,  contient  certainement  plusieurs  mots  dont 
l'orthographe  n'est  pas  conforme  à  celle  des  premiers 
siècles  de  Rome  :  lusc  pour  lue  ==  luem;  incurrere  pour 
incurere  ou  plutôt  incurese ; pleores  on  p/eoris  fouv  p/eosis, 
etc.  Bien  d'autres  altérations,  qu'il  est  impossible  de 
distinguer,  ont  pu  se  glisser  encore  dans  ce  vieux  texte; 
car  il  est  probable  que  le  Chant  des- Arvales  était,  pour 
les  Romains  du  temps  d'Héliogahale,  aussi  inintelligible 
que  le  Chant  des  Saliens  pour  les  contemporains  de 
Quintilien  :  Sallorum  carmina  vix  sacerdotibus suis  intcllccfa. 
Scd  illa  mutarlvetatrellgio ;  et  consecratis  utouluui  est{\,  vi, 
40).  Il  est  vrai  que  la  religion  défendait  d'y  rien  changer; 
mais  leschangements  se  font  inévitablement  et  comme 
d'eux-mêmes  dans  les  paroles  qu'on  répète  sans  les 
comprendre  : 

8.  Voici,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  le  texte  do  co 
vieux  chant  : 
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tn     w     ir>  o 

O      9.      9.      '^      QJ      ^  S 


«D 


q;     o) 


_  ^  .   _.   ^   ^   ^                                                 S 

s  s                   a  .s  .s  «  ffl  «                              ^. 

g   §                        h  =3    P  ^  .^  ._-  r:    c    S                    •£: 

r^  -S^  .                  s  .s   s   ^   c^   ^-«  "=^    ^   «                  si   oo 

O    "-^                        "".  -     -  -^  -^   J  O    O    g    O    O    d  .-      ^ 

5      F    r/)  ^     cti    c«    cti    îg  0^    O)     p     3-^    2'^  Z;^   /i2     «2   ^   ê   «^     5^      ^ 

fa 

<^  ph    s    -^ 

^            :^                        S  S    §    «                                                     M 

«    ^  To                S  î  c^  §  I  —                          3   ^ 

1 — lO  ^tfr^                                                                  -^ 

tî    H  -               ^  §  .^  -^  ë  «          "                 <>' 


q-      >■      Cm  ^      '-'     ^  '~~       <D 


^^  t-H  t^-  ^  "^  ^_J5  r^  h*.  ^^ 


•"-'  r'  rri     ——  Zh  -1       »<       O       ,-^       tj 


H  ^  —    .«H^irjpo 


.  ^     "^     "^     'ic     ^     VI     m  coccWWKH 

1.  Cette  inscription  est  gravée  sur  les  deux  côtés  d'une  plaque  de  marbre 
qui  paraît  avoir  servi  de  table  ou  de  banc  dans  le  bois  sacré  des  Arvales  :  Ritschl 
en  a  donné  le  fac-similé  dans  ses  PriscsB  latinitatis  moniimenta  epîgraphica 
(pi.  xxxvi).El!e  fut  trouvée  en  1778,  à  Rome,  en  creusant  les  fondations  d'une 
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9.  Quant  aux  fragments  des  Lois  des  Douze  Tables,  ils 
sont  épars  dans  les  ouvrages  d'écrivains  appartenant  à 
toutes  les  époques,  et  l'orthographe  primitive  en  a  été 
généralement  rajeunie. 

Deuxième  Période. 

10.  La  deuxième  période  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  troisième  siècle  avant  J. -G.  jusqu'à  l'an- 
née 240.  Elle  est  caractérisée  par  la  réforme  d'Appius 
Claudius  Ciecus. 

Ce  personnage,  censeur  en  312,  et  deux  fois  consul, 
en  307  et  en  296,  grand  homme  d'État,  savant  juriscon- 
sulte et  puissant  orateur,  fut  le  premier  Romain  qui 
s'occupa  d'études  grammaticales  ;  et  c'est  à  lui  qu'il 
faut  attribuer  l'adoucissement  de  S  en  Rentre  voyelles. 
Dès  lors  les  formes  comme  fœdesum,  mellosem^  asenam, 
Lases,  Fusia,  Sptisia,  Valesia^  etc.  disparaissent,  et  sont 
remplacées  par  fœderum,  meliorem,  avenam,  Lares,  Furia, 
Spuria,  Valeria.  Uo  prédomine  encore  au  nominatif  et  à 
l'accusatif  singuHer  de  la  2''  déclinaison,  au  génitif  plu- 
riel, et  à  la  3*^  personne  du  pluriel  des  verbes  où  plus 
tard  il  fut  remplacé  par  u;  mais  1'?^  apparaît  déjà,  comme 
on  le  voit  dans  les  inscriptions  suivantes  : 

chapelle  du  Vatican. —  2.  Selon  Mommsen(C.  L  L.  vol.  I,  p.  9  et  10),  voici  l'expli- 
cation des  formes  difficiles  de  ce  chant:  mo5  =  /io5', comme è{jLc'=:  jj.é;  —  Lases 
=  Lares  ;  —  liiâe,  lue  =  luem,  et  7nie  =  ruem  (ruinam);  — pleures,  pleoris 
=  plures  (plerosquc)  ;  — Marina,  Marmar  =  l'osque  Mamers  {Mars):  — sins 
=  sinas,  et  se?'s  =  siris;  —  fu  =  fue  impératif  du  radical  verbal  fu,  {esta): 
—  Limen  sali  et  la  lin  du  vers  ne  s'adresse  pas  au  dieu;  c'est  uu  ordre  qu'un 
Frère  Arvale  donne  à  un  de  ses  collègues;  —  Bcrbcr  =  peut-être  verbera 
[solum];  —  Semunis,  Shnunis  =  Semones  (denii-liommes  et  i)ar  conséquent 
domi-dioux)  :  Martianus  Capolla  (2,130)  dit  -f.u'.Oiou;  semones  aut  scmidcos  (de 
se  privatif  ou  se  pour  semi,  et  he))umes  ou  lioniines)  ;  —  advorapit  abréviation 
de  aduocahitis.  —  M.  Egger  [Lat.  scrni.  vct.  rel.  sel)  cite  ([ualre  autrt's  inter- 
prétations phis  anciennes.  —  Voy.  ^  8,  siutlément  au  chafmtiu';  de  l'ortho- 
GHAi'HE  LATINE,  5  ct  G,  Ics  cxplicalious  douuécs  par  M.  Hréal  et  M.  L.  Havct. 
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Épitaplie  fie  Scipion  Barftalus, 

CONSUL  L'AN  456  DE  ROME,  CENSEUR  EN  464  {=  298,  290  AVANT  J.-C.) 

0.  en.  f.  scipio 

^  ^  ^   * Cornélius,  lucius.  scipio.  barbatus.  gnaivod.  paire 

prognâtus.fôriis.  vir.  sapiensque-quojus.  forma,  virtutei.  parisuma 
fuit— consol.  censor.  aidilis.  quei.fuit.  apud.  vos  —  taurasia.  cisauna 
samnio.  cepit  -  subigit.  omne.  loucanam.  opsidesque.   abdoucit* 

Inscription  de  la  Colonne  Rostrale  de  Duilius. 

(494  de  Rome,  =  260  avant  J.-G.  ^) 
La  partie  imprimée  en  italiques  est  une  restitution  de  Mommsen. 

secestmosque op- 

sidioneD  exemet.  lecione^^^i^^  cartaciniensis  omtiis 
maxiMOSQVE.  MAGiSTROTOS  huci  palam  post  dies 
?20VEM.  cASTREis.  EXFOCiONT.  Mxcelamçi/e  opidom  vi 
jovcNANDOtï.  CEPET.  ENQVE.  EODEM  UAcistratud  betie 
rEM.  NAVEBOS.  marId.  CONSOL.  prImos-  ceset  copittsque 
CLASESQVE.  NAVALES,  prïmos.  ornavet.  vxravctque 
cvMQVE.Eis.  NAVEBOS.  CLASEis.  P0EN1CAS.  owiisitemma- 

1.  C.  I.  I.,  voL  I,  nos  29  et  30;  voL  VI.  l'«  partie.  n«»  1284,  1285.  —  Sur 
un  sarcophage  trouvé  à  Rome  en  1780  ;  est  au  Musée  du  Vatican.  La  première 
ligne  est  formée  de  lettres  peintes  en  rouge  ;  le  reste  est  gravé.  Voyez  le  fac- 
similé  dans  Ritschl  :  P.  L.  M.  E.;  pi.  xxxvii.  —  Selon  Mommsen  {C.  I.  L., 
vol.  I,  p.  16.  17),  cette  épitaphe,  dans  la  forme  où  nous  la  voyons,  ne  serait 
pas  contemporaine  de  la  mort  de  Barbatus  ;  ce  qui  le  prouverait, c'est  l'emploi 
des  désinences  eu  us  à  la  place  des  vieilles  terminaisons  en  os.  Mommsen  sup- 
pose que  celte  inscription  fut  d'abord  peinte  sur  le  tombeau  au  moment  des 
funérailles  de  Scipion,  qu'elle  fut  gravée  seulement  au  siècle  suivant,  et  que 
l'ancieane  orthographe  fut  alors  rajeunie.  —  Toutefois,  au  milieu  des  obscu- 
rités de  ces  anciens  temps,  il  nous  semble  périlleux  d'accepter  sans  réserve  une 
pareille  hypothèse.  On  verra  plus  loin  combien  l'orthographe  était  indécise  à 
cette  époque. 

2.  C.  I.  L,  vol.  I,  n»  195;  vol.  VI,  n®  1300.— Plaque  de  marbre  de  Paros; 
est  actuellement  au  Gapitole.  —  Cette  inscription  fut  trouvée  à  Rome,  dans 
des  fouilles  faites  au  Forum  en  1565.  Si  le  texte  remonte  à  l'époque 
de  Duilius,  la  gravure  n'en  est  pas  aussi  ancienne.  Ce  fait  est  prouvé 
1"  par  la  beauté  des  lettres  (voy.  pi.  loin,  le  fac-similé),  qui  accuse  une 
habileté  de  main  bien  postérieure  à  l'époque  de  la  première  guerre 
punique,   et  par  la  présence  du  grand  I  qu'on    ne   rencontre  pas  ailleurs 


DE  L'ORTHOGRAPHE  LATINE.  73 

^VMAS.  COPIAS.  CARTACiNiENsIs.  PRXESE'STEd hanidaled 
DiCTATORED.  OLo/'OM.  iNALTOD  marId.  PYcnandod  vicet 
î^iQVE.  NAVE2,9  cepe'ï.  CVM.  sociEis.  ?>EViE^esmom  imam  (juin- 
^w^r^^^20.9QVE.TRiRESMOSQVE.  NAVEis.  ^ixx  merset  xiu 

aurOM.  CAPTOM.  NVMEI.    .    .    DG 

arceriTOM.  captom.  praeda.  nvmei 

ornne.  captom.  aes 

pn- 

mOSÇUOQ\E.  NAVALED.  PRAEDAD.   POPLOM  dotiavei  pH- 

masque  ckKïkcmiEnsis  ince^YO^.  Duxitin 

triumpod  capt  (D'après  Ritschl,  pi.  xcv.) 

avant  Sylla;  2°  par  la  correction  d'w  en  o  au  mot  naue&05  (8®  ligne).  Le  graveur 
avait  d'abord  inscrit  hus,  par  habitude,  selon  l'usage  de  son  époque;  puis,  la 
faute  ayant  été  dissimulée  sous  une  application  de  plâtre,  il  grava  un  u  (v) 
à  la  même  place.  Le  plâtre  tombé  montre  aujourd'hui  fort  distinctement  les 
deux  lettres.  On  suppose  que  ce  travail  se  fit  sous  le  règne  de  Claude.  Nous 
pensons  qu'il  y  eut  alors  une  restauration  de  la  Colonne  Rostrale,  et  qu'on 
remplaça  par  un  nouveau  marbre  l'ancienne  plaque  gravée  dont  le  temps  avait 
endommagé  l'inscription.  Quant  au  texte  même  que  nous  croyons  contempo- 
rain de  Duilius,  Mommsen  [G.  l.  L.,  vol.  I,  p .  40)  le  dit  apocryphe  :  il  aurait 
été  composé  par  quelque  philologue  du  commencement  de  l'empire,  qui  aurait 
cherché  à  imiter  l'orthographe  du  cinquième  siècle  de  Rome.  Mommsen  fonde 
sa  conjecture  sur  ce  fait  que  les  m  et  les  5  à  la  fin  des  mots  n'y  sont  jamais 
omises,  contrairement  à  l'usage  ancien,  et  sur  l'emploi  de  en  ou  in  là  où  l'on 
s'attendrait  à  voir  cndo.  Ces  raisons  seraient  valables  si  dans  les  inscriptions 
de  ce  temps  on  ne  rencontrait  jamais  m  ou  s  finales,  mais  ces  lettres  se  lisent 
plusieurs  fois  dans  les  épilaphes  de  Scipion  Barbatus  et  de  Lucius  Scipion 
(voy.  p.  74,  75)  et  il  est  possible  que  dans  une  inscription  plus  soignée  on  ait 
tenu  à  ne  pas  abréger  les  mots.  Quant  à  in,  on  le  voit  dans  une  autre  vieille 
épitaphc,  postérieure  seulement  de  cinquante  années  environ  :  lubens  te  in 
gremiu  Scipio  recipit  {G.  I.  L.,  p.  19,  n°  33),  et  nous  ne  possédons  pas  assez 
de  monuments  du  cinquième  siècle  de  Rome  pour  dire  avec  certitude  qu'à  cette 
époque  in  n'existait  pas  encore.  Mais  ce  qui  nous  paraît  plus  concluant,  c'est  que 
Quintilien,  à  propos  d'une  question  d'orthographe  cite  justement  cette  inscrip- 
tion (I,  VII,  12)  :  Latinis  vetcribus  I)  plurimis  in  verbis  adjectam  itUiniam^ 
quod  manifestum  est  etiam  ex  columna  rosirata^  qux  est  Duellio  in  foroposita. 
Si  cette  inscription  était  apocryphe,  Quintilien  l'aurait  su,  et  il  ne  l'aurait  pas 
citée  à  ses  contemporains  comme  une  autorité  à  l'appui  d'une  remarque  sur 
les  vieilles  formes.  Telle  est  du  moins  notre  opinion.  —  Ritsclil  a  douué  lo 
fac-similé  do  cette  inscription  :  P.  L.  M.  E.,  pi.  xcv. 
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Épitaphe  de  liucius  Scipion  ^ 

(consul  l'an  495  de  Rome,  censeur  en  496  =  259,  258  avant  J.-C). 

cornelio.l.  f.  scipio 

aidiles.  cosol.  cesor- 
honc  oino.  ploirume.  cosentiont.  v{pmané) 
duonoro.  optumo.  fuise.  viro 
luciom.  scipione.  filios.  barbati 
consol.  censor.  aidilis.  bic.  fuet.  a{pudvos) 
bec.  cepit.  corsica.  aleriaque.  urbe 
dedet.  tempestatebus.aide.  mereio{d) 

11.  Siron  compare  l'orthographe  de  ce  temps  avec 
celle  qui  fut  en  usage  à  l'époque  de  Quintilien,  on 
remarque  : 

i°  Voyelles  :E=::i,  dans  enque^  hec^navaled^  mereto{d), 
navebos,  tempestatebiis ,  ploirume,  aidiles;  exemet,  fuet,  dedei, 
ornavet,  cepet. 

I  7=.  e  dans  la  désinence  de  cartaciniensls^  —  Sur  i 
long  représenté  par  un  grand  I  dans  cartaciniensls^ 
prlmos,  marld^  voy.  la  note  de  la  page  74. 

0  =  w  dans  consol,  cosol,  cosentiont,  exfociont,  navebos  ; 
et  le  plus  souvent  aux  nominatifs  et  accusatifs  du  sin- 
gulier de  la  2'  déclinaison  :  Cornelio{s),  prlmos,  filios^ 
Luciom,  Samnio[m)^  Captom^  poplom,  viro[m)^  optiimo{?7i)^ 
honc;  ainsi  qu'au  génitif  pluriel  :  olorom^  dvonoro[m); 
quelquefois  à  l'accusatif  pluriel  de  la  4*^  déclinaison  : 
macistratos  ;  o  ^=^  u  dans  quojus  {=  ciijus)  ;  a  :=  i  dans 
olorum  (=  illorum)  ; 

u,  pour  exprimer  le  son  intermédiaire  entre  Vu  et 

\.  G.  I.  L,  voL  I,  ii°s  31  et  32;  vcL  VI,  1"  partie,  n^^  1286  et  1287.  — 
Cette  épitaphe  est  en  deux  parties  :  la  première  (lignes  1  et  2)  trouvée  à  Rome 
en  1781  et  conservée  au  Musée  du  Vatican,  est  surle  sarcophage  même  ;  les 
lettres  ne  sont  pas  gravées,  mais  peintes  en  rouge.  La  seconde  partie  est 
gravée  sur  une  plaque  de  pierre  d'Albe,  trouvée  à  Rome  en  1614,  et  qui  est 
actuellement  au  palais  Barberini.  —  Les  restitutions  en  italiques  sont  de 
Mommsen.  —  Ritschl  a  donné  le  fac-similé  de  cette  épitaphe  :  P.  L.  M.  E., 

pi.   XXXVIII- 
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Vi  au  suffixe  des  superlatifs  :  ojjtumo^  jjio/rumc,  ^lurj-n- 
mas^parisiima. 

Le  groupe  ei  =  i  long,  dans  quel,  immei,  virtutci^ 
castreis,  socieis;  €i=^e  dans  clascis,navcis  ; 

2°  DiPiiTiiONGUES  :  AI  =  cT?  daus  aide,  aldiles^  aidills  ; 
A\  =  a  long  dans  cjuaivod. 

01  =  u  long  daus  omo,  ploirume  ; 

OE  =  n  long  dans  pœnicas; 

ou  :=  Il  long  dans  ahdoucit,  Loucanam. 

3°  Consonnes  :  b  de  ob  s'accommode  en  p  devant  s  ; 
opsides; 

c  =  g  dans  leciones^  macistratos,  eafociont,  cartachùensh 
<Voy.  p.  9). 

Dv  =  h  dans  dvonoro  ou  duonoro; 

D  termine  la  désinence  de  l'ablatif  singulier  :  pnc- 
dad,  altod^fjnaivod,  merito{d),pucnandod,dictatorcd,  navaled, 
niarid; 

M  ne  s'écrit  généralement  pas  à  la  fin  des  mots  : 
Taurasia,  Cisaima,  Corska^  Alerta^  Sanmio  \  oino,  ri  m, 
optumo,  duonoro,  omne,  Scipione,  urbe,  aide; 

N,  à  l'intérieur  d'un  mot,  toml)o  parfois  devant  v  ; 
ccHor,  cosol,  cosentiont ; 

s  finale  tombe  parfois  aussi  au  nominatif  singulier 
(de  la  deuxième  déclinaison  :   Cornelio  ; 

Les  consonnes  ne  se  redoublent  pas  :  [(use,  parisiinui, 
olorum . 

'r  Enfin  l'ortbograplie  est  extrémemeut  indécise, 
car  on  trouve  :  hec  à  côté  de  Iiir:  —  aidi/e.s  iicM('  de 
iddilis  ;  — -  fiiet,  cepet,  dedet,  exemet,  ornavct  à  coté  d(*  /////, 
eepit^  svbicjit,  abdoncit;  —  rastreis,  socieis  h  coté  de  e-is  ;  — 

1.  Mommscn  n'admet  ]>;is  (juc  Samnio  soit  un  (U'cusalif,  à  caiisr  (le  la  pii'- 
scnce  des  désinences  nouvelles  en  us  (l;uis  eotte  épitaphe  ;  et  il  le  cniii  à  l'ahla- 
J.if,  pour  ui  Samnio.  L'ortho,!]rra|)lie  étant  restée  lonj^tiMnj)^  indéi-ise  dans  ces 
désinences,  nous  pensons  ((ue  rien  n'empêche  de  lire  Saninio[in).  et  d'explir 
i[\\QV  :  11  prit  Taurasia,  (^isauna,  (et  ensuite  tout)  le  Samnium. 
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claseis,  naveis  à  côté  de  clases,  navales,  et  de  cartaciniensls; 
—  maxumas  à  côté  de  maximes;  —  cosol,  cesor  à  côté  de 
consol,  censor;  —  Taurasia,  vivo,  etc.  à  côté  de  Loucanam, 
Liœiom;  —  filios,  Cornelio{s\  mivebos  à  côté  de  Cornélius, 
Luciiis,  Barbât  lis,  prognatus,  tempestatebus  ;  —  enque  à  côté 

de  in;  -  leciones,  macistratos,  exfociont,  cartaciniensls  à 

côté  Aefjnaivod^prognatus,  subigit  ; -— dictatored  k  côté  de 
pâtre;  etc. 

Troisième  Période. 

12.  La  troisième  période  commence  en  240  avant 
J.-C,  l'année  où  Livius  Andronicns  pnblia  ses  premiers 
ouvrages.  Elle  peut  s'appeler  la  période  de  Livius 
Andronicus,  car  ce  poète  exerça  une  grande  influence 
sur  son  époque  par  sa  traduction  de  l'Odyssée  et 
par  ses  imitations  des  tragédies  et  des  comédies 
grecques. 

Cette  période  se  continue  pendant  une  vingtaine 
d'années  après  la  mort- de  Livius  Andronicus  (204). 
Elle  finit  à  l'époque  où  les  réformes  d'Eunius  com- 
mencèrent à  prendre  faveur,  c'est-à-dire  après  l'année 
où  fut  publié  le  sénatus-consulte  relatif  aux  Baccha- 
nales (186). 

Le  sénatus-consulte  sur  les  Bacchanales  est  le  do- 
cument le  plus  important  que  nous  ayons  pour  éta- 
blir Torthographe  de  cette  époque. 

Epii^tiila  coiisiuluiii  aci  Tcuraiioii  de  Bacclianalibus  ^ 

[écrite  en  186^  deux  ans  avant  la  mort  de  Plaute) . 

q.  marcius  1.  f.,  s(p)  postumias  1.  f.  cos.  senatiim  consoluerunt 
n.  octob,  apud  aedem  duelonai.  sc(ribendo)  arf(uemnt)  m.  claudi(us) 
m.  f.,  1.  Yalei'i(us)  p.  f.,  q.  minuci(us)  c.  f. 

1.  Plaque  de  bronze  trouvée  en  1-GiO  à  Tiriolo,  village  du  Brutium.  Elle  est 
au  Musée  Impérial  de  Vienne.  —  Ritsclil  en  a  publié  le  fac-similc  :  Prise, 
lallnit.  mon.  epigr.,  pi.  xviii.  —  Le  titre  epistula.  etc.,  est  de  Mommscn. 
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de  bacanalibus  quel  foidcratei  esent  ita  exdeicendum  censuerc 
neiquis  eorum.bacanal  hal)uise  velet.  sei  ques  esent,  quel  sibei  dui- 
cerent  necesiis  ese  bacanal  habere,  eeis  utei  ad  pr(aitorem)  urbanuin 
romam  venirent  deque  eeis  rébus,  ubei  eorum  verba  audita  esent, 
utei  senatus  noster  decerneret,  dum  ne  minus  senatorbus  c  adesenl, 
quom  ea  res  cosoleretur.  bacas  vir  nequis  adiese  velet  ceivis  roma- 
nus  neve  nominus  latini  neve  socium  quisquam,  nisei  pr(aitorem) 
urbanum  adiesent  isque  de  senatuos  sententiad,  dum  ne  minus  senu- 
toribus  c  adesont,  quom  ea  res  cosoleretur,  jousiset.  censucre. 

sacerdos  nequis  vir  eset.  magister  neque  vir  neque  mulier  quis- 
quam eset.  neve  pecuniam  quisquam  eorum  comoinem  babuise  velet 
neve  magistratum,  neve  pro  magistratud  neque  virum  neque  mulie- 
rem  quiquam  fecise  velet.  neve  post  bac  inter  sed  conjourase  neve 
comvovise  neve  conspondise,  neve  conpromesise  velet  neve  quisquam 
fidem  inter  sed  dédise  velet.  sacra  in  oquoltod  ne  quisquam  fecise 
velet,  neve  in  poplicod  neve  in  prcivatod  neve  exstrad  urbem  sacra 
quisquam  fecise  velet,  nisei  pr(aitorem)  urbanum  îidieset  isque  de 
senatuos  sententiad,  dum  ne  minus  senatoribus  c  adesent,  quom  ea 
res  cosoleretur,  jousiset.  censuerc. 

bomines  plous  v  oinvorsei  virei  atque  mulieres  sacra  ne  quisquam 
fecise  velet,  neve  inter  ibei  virei  plous  duobus  mulieribus  plous  tribus 
arfuise  vêlent,  nisei  de  pr(aitoris)  urbani  senatuosque  sententiad,  utei 
suprad  scriptum  est. 

haice  utei  in  coventionid  exdeicatis  ne  minus  trinum  noundinum; 
senatuosque  sententiam  utei  scientes  esetis  —  eorum  sententia  ita 
fuit  :  sei  ques  esent,  quel  arvorsum  ead  fecisent,  quam  suprad  scrip- 
tum est,  eeis  rem  caputalem  faciendam  censuere  —  atque  utei  Iioce 
in  tabolam  abenam  inceideretis,  ita  senatus  aiquom  censuit  ;  uteique 
eam  figier  joubeatis  ubei  facilumed  gnoscier  potisit  ;  atque  utei  ea 
bacanalia,  sei  qua  sunt,  exstrad  quam  sei  quid  ibei  sacri  est,  ita  utei 
suprad  scriptum  est,  in  diebus  x,  quibus  vobeis  tabelai  datai  erunt, 
faciatis  utei  dismota  sient  in  agro  teurano.  [C.  I.  />.,  vol.  I,n°  lîMi.) 

13.  Nous  voyons  qu'à  ia  fin  de  la  troisième  période  les 
diphtliongucs  ai,  ou  n'ont  pas  eneore  perdu  de  terrain  : 
fhiilrratei,  oinvorsei,  comoinem;  jj/oi/\^  /ioN/u/iz/f/m,  jou- 
boiUis^  jousiset,  (wijourase; 

—  les  consonnes  ne  se  redoiihlent  pas  eneore  :  />Vr//- 
7ial,  Bacas  ^  oquoltod  ;  rricl.  fKcihiiiu'il ,  fahclai]  coufi^nirni; 
necesus,   esc,   ailicsc.  hahuisr,  frcisr,  ((nijdin'asc,  ((tuirorisc^ 


g;)  DE  L'ORTHOGRAPHE  LATINE. 

conspondise,  conpromesise,  dédise,  arfuise,  eset,  emit,  esetis, 

adesent,  adieset,  ad'ment,  jousiset,  fecisent; 

—  Yo  ne  se  change  jamais  en  u  après  u  ou  v  :  quom, 
aiquom,  oquoltod  ;  il  subsiste  également  dans  vorto 
[=  verto)  et  ses  dérivés  :  arvorsum,  oinvorsei; 

—  le  son  intermédiaire  entre  u  et  i  est  toujours  ex- 
primé par  u  :  caputalem,  7iommus,  necesiis,  fadlumed; 

—  la  quatrième  déclinaison  fait  au  génitif  singulier 
nos  :  senatuos  ; 

—  le  nominatif  pluriel  de  quis  indéfini  est  ques  :  seiques; 

—  on  dit  adiese,  adieset^  coapromesise{=  adiisse ,  adiisset, 
com.pi'omisisse). 

Mais  un  assez  grand  nombre  de  vieilles  formes 
commencent  à  se  modifier  : 


Ortliog^raplie  ancienne  : 

1"*  AI  :  Dnelonai,  aiquoni, 
haice,  tahelai,  datai, 

2°  El  :  quei^  foideratei,  sibei, 

ihei,  ubeiy  sei,  nisei,  utei, 

vireij  oinvorsei;  eeis,  vobeis; 

deicerent,  inceideretis,  ex- 

deicatis,  ceivis,  preivatod. 

3"  El  :  nei. 

4°  Eis  (nomin.  et  accus, 
plur.)  :  point  d'exemple 
dans  le  sénatus-consulte. 

5°  E  :  si-ent. 

6''  0  (dans  les  radicaux)  : 

tabolam;  cosoleretm\  con- 

soluenint. 


Ortlioj^raplie   nouvelle  : 

1"*  AE  :  aedeni. 

2"  I  :  .sï/677,  tfi'bani,  Latin/, 
venirent  (formes,  à  pro- 
prement parler,  aussi 
anciennes  que  celles  eu 
ci,  mais  qui  plus  tard  se- 
ront les  seules  usitées). 

3°  E  :  7ie,  neve. 

4°  ES  :  millier  es,  scientes.  (Ob- 
servation analogue  à 
celle  du  n°  2.  —  Voy. 
p.  40,  6^) 

o''  I  :  poti-sit;  fait,  censuit. 

6°  u  (dans  les  finales,  après 
toute  autre  lettre  que  \u 
ou  le  v)  :  Marcius,  Postii- 
mius,  senatiis,  Romamis; 
senatoribus,  mtdieribiiSy  re- 


7"  u  (pénultième  du  gé- 
rondif) :  point  d'exemple 
dans  le  sénatus-consulte. 

8"  D  archaïque  final  :  scn- 
tentiad,  ead^  oquoltod,  po- 
plkody  prewatod,  sed,  co- 
ventionid ,  magistratud , 
suprad ,  exstrad ,  fadhu 
med. 

O*"  Point  d'accommodation  • 
conpr  orne  sis  e  ;  et  contrai- 
rement à  l'euphonie  : 
exdeicenduin ,  disnwta . 

10°  Suppression  de  6' et  m 
finales  :  point  d'exemple 
dans  le  sénatus-consulte. 
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dus,  diehus,  duohus,  tribus, 
quibus;  mafjistratum,  vi- 
riim,  socium,  noundiiwni, 
urbamim,  trinum,  scrip- 
tum,  faciendum,  exdeiccn- 
dum,  arvorsum;  eorum  ; 
erunt. 
r  E  :  faciendimiy  exdeicen- 
dnm. 


8°  Suppression  du  d  ar- 
chaïque final:  agro,  Ten- 
rano. 


O""  Accommodation  :  con- 
jourase,  conspondise  ;  les 
formes  suivantes  ne  per- 
sisteront pas  longtemps  : 
arfidse,    arvorsum. 

1 0°  Marcius ,  Postumiiis , 
iiuujisiratum,  aiquom,  etc. 


14.  Enfin  ce  fut  jiendant  cette  période  (pie  Spurius 
Carvilius  Ruga  vulgarisa  le  signe  G  pour  représentfM- 
la  gutturale  douce.  — Voyez  au  §  8,  supplément  au  cha- 
pitre de  l'orthographe  LATLNE,n°l,  le  fac-siinilc  de  Tas 
lil)ral    de  Lucéria  et  la  légende  (pii  s'y  rap[>orte. 

Plante,  né  vers  25 i  et  mort  en  184,  avait  environ 
14  ans  au  moment  où  Livius  Andronicns  piihlinil  ses 
premiers  ouvrages.  Il  dut  faire  ses  débuts  de  poète 
comi([ue  vers  la  fin  de  la  première  moitié  de  cette  troi- 
sième période.  Aussi  l'orthographe  de  Phuite  eul-el!e 

G 
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probablemeut  un  caractère  encore  plus  ancien  que 
celle  du  sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales  ;  et 
les  éditeurs  modernes  de  ce  poète,  en  lui  attribuant  une 
orthographe  relativement  peu  archaïque,  restent  bien 
en-decà  de  la  vérité. 

Quatrième   Période. 

15.  La  quatrième  période  est  celle  d'Ennius  (né  en 
239  avant  J.-C.  et  mort  en  169).  Ennius  est  un  des 
écrivains  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  formation 
de  la  langue.  Jusqu'à  lui  la  quantité  de  certaines 
syllabes  était  restée  flottante  ;  il  l'assujettit  à  des 
lois  métriques  sévères  qu'il  emprunta  à  la  prosodie 
grecque.  Les  règles  étroites  dans  lesquelles  il  en- 
ferma l'hexamètre  latin  prévinrent  l'apocope  ou  l'af- 
faiblissement des  finales  ainsi  que  la  chute  des  brèves 
atones  qui  tendaient  à  disparaître  au  milieu  des  mots. 
Avant  lui  les  consonnes  ne  se  redoublaient  pas  dans 
l'écriture  :  nulla  geminahatuv  iiteva  m  scribendo  ;  quai  a 
consiœtudinem  Ennius  mutavisse  ferluv  (Festus,  au  mot 
Solitaurilia) .  Il  répandit  l'usage  du  redoiil.>lement, 
moyen  efficace  d'assurer  à  la  voyelle  précédente 
le  maintien  de  sa  prononciation  et  de  sa  quan- 
tité. Toutefois,  à  côté  de  ces  mesures  conserva- 
trices, il  faut  remarquer  ([u'Ennius  consacra  par 
l'écriture  la  siq^pression  du  d  archaïque  final  ; 
svPRAD,  MERiTOD,  MARiD,  SENATVD  deviurcut  supru,  tnevïto, 
mari,  senatu.  En  outre,  quand  deux  voyelles  étaient 
réunies  par  synizèse,  il  n'en  écrivait  qu'une  seule  ; 
par  exemple  sas  pour  suas,  sis  pour  suis  :  Virgines  nani 
sibi  quisque  domi  Romanus  habet  sas  (Festus,  au  mot 
Sas)  ;  Postquani  htmina  sis  ocuUs  bonus  Ancus  reliquit 
(Festus,  au  mot  Sos), 

Ce  fut   pendant  la  quatrième  période,  que  Caton, 
né  en  234  et  mort  en  149,  écrivit  ses  ouvrages  ;  la 


DE  L'ORTHOGRAPHE  LATINE.  83 

composition  des  premiers  livres  des  Orifjines  n'est 
pas  antérieure,  dit  Mommsen  {Hist.  rom,,  III,  xiv),  à 
l'an  586  de  Rome  =  168  avant  J.-C. 

Térence,  né  en  196?  et  mort  en  159,  composa  ses 
comédies,  dans  l'espace  des  dix  années  qui  suivirent 
la  mort  d'Ennius^ 

Cinquième    Période. 

16.  La  cinquième  période  est  l'époque  où  florissaient 
les  poètes  L.  Attius  ou  Accius  (né  en  170,  mort  en  104 
avant  J.-G.)  et  C  Lucilius  (148-103).  Ces  deux  écrivains 
eurent  à  cœur  de  maintenir  et  de  continuer  les  doctrines 
d'Ennius,  qui  ne  furent  vraiment  adoptées  du  public 
que  dans  cette  cinquième  période.  Dans  leurs  efforts 
pour  fixer  la  prononciation  et  l'orthographe  latines, 
ils  allèrent  beaucoup    plus    loin  que  leur  devancier. 

17.  Attius  voulait  que  l'écriture  distinguât,  en  les 
redoublant,  les  voyelles  a,  e^  u  longues  des  voyelles 
a,  e,  u  brèves,  comme  le  rapportent  Vélius  Longiis 
(P.,  2220;  K.,  55),  et  Térentius  Scaurus,  qui  dit 
(P.,  2255;  K.,  18)  :  Accius  geminatis  vocalibiis  scribi  iiatura 
lomjas  syllahas  voluif'.  On  trouve  en  effet  dans  les  inscrip- 
tions de  son  temps  des  voyelles  ainsi  redoublées  :  paas- 
TORES,  FEELix,  juus.  Il  prétendit  aussi  faire  l'assimilation 
de  n  avec  les  gutturales  :  aggidus  pour  angulus;  agcora 
pour  ancora.  Toutefois  cette  innovation  modifiait  seu- 
lement l'orthographe,  car  elle  ne  faisait  que  conformer 
l'écriture  à  la  prononciation  en  usage.  (Voy.   p.  49.) 

18.  Lucilius  combattit  le  système  d' Attius  :  il  trouvait 
inutile  de  redoubler  les  voyelles  longues  a,  c,  u.  D'un 
autre  côté,  il  distinguait  deux  sortes  A'i  longs,  l'un 
au  son  grêle  (i  ternie)^  l'autre  au  son  plein  (i  pinguo). 
Il  entendait  un  i  tenue  à  la  terminaison  du  génitil'  siu- 

1.  Sa  première  coinodic,  VAndrioinc,  l'uL  rei)rcseiitéc  eu  IGG.  —  "2.  IVut-ètro 
Atlius  ii(>  fiil-il  sur  ce  point  qu'uu  vulgdrisaleur.  Voy.  Boissier,  Revue arclico- 
logique,  18G9.  —  Mais  la  question  no  nous  parait  pas  résolue. 


84  DE  L'ORTHOGRAPHE  LATINE. 

gulier  des  mots  de  la  2'  déclinaison,  ainsi  qu'an 
datif  singulier  des  pronoms;  et  il  exprimait  ce  son 
par  un  simple  i  :  jpupilli,  jmeri,  illi,  uni.  Au  contraire 
il  trouvait  un  i  pingue  dans  les  désinences  du  nomi- 
natif et  du  vocatif  pluriels,  ainsi  qu'au  datif  des  noms 
de  la  3'  déclinaison,  et  il  le  représentait  par  ei  :  pnerei, 
illei,  furei.  Il  remarquait  également  une  différence  dans 
le  son  de  Vi  long  de  certaines  racines,  comme  par 
exemple  àdiUsplla,  javelots,  qu'il  écrivait  peila,  et  pila, 
mortier,  où  il  mettait  simplement  un  i  :  pila. 

Voici  du  reste  ce  que  dit  à  ce  sujet  Vélins  Longus 
(P.  2220;  K., 56)  :  Alii  quorum  est Lucilius,  varie scriptitave- 
runt  :  siquidem,  in  iis  quœ  producerentur,  alia  pjer  i  longam^ 
alia  per  e  et  i  notaverunt,  velut  dïfferentia  quœdam  séparantes; 
ut  cum  diceremus  ym\,  si  essentplures^  per  e  et\  scriberemus; 
si  vero  esset  unius  vmi,  per  i  notaremus;  etLucilius  in  nono  : 

«  Jam  puerei  VENERE  :  E  postremwn  facito  atque  i, 

Ut  puer  ei  plur  es  fiant  ;  i  si  facis  solum, 

PupiLLi,  PUERi  {et)  LUCiLi  lioc  wiius  fiet.  » 
Item  :  «  Hoc  illi  factum  est  uni  :  tenue  hoc  faciès  i. 

H^G  ILLI  FECERE  :  addc  e,  ut pinguius  fat,  » 

Idemque  peila,  quitus  milites  utuntur,  p)er  i  et  e  scrihenda 
existimat;  at  pilam  qua  pinsitw\  per  i.  Hoc  mihi  videtur 
supervacaneœ  esse  observationis. 

Quintilien  (I,  vu,  15)  qui  blâme  aussi  cette  distinction 
trop  minutieuse,  cite  en  outre  le  vers  suivant  où  Lucilius 
indique  l'orthographe  du  datif  de  la  3°  déclinaison  : 

((  Mendaci  ¥\]mque  addes  e,  quum  dare  furei 

Jusseris.  » 

Térentius  Scaurus  (Putsch,  p.  2255;  Keil,  p.  19) 
a  conservé  ces  quatre  vers  : 

Mille  hominum,  duo  meilia;  item  hisce  utroque opus  meiles, 

Meilitiam  ;  tenues^  i,  pilam  qua  ludimus;  pilum 

Quo  pinsunt,  tenues  i  ;  plur  a  hœc  feceris  pila  ; 

Quœjacimus,  addes  e^  peila,  ut plenius  fiai. 
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19.     SPÉCLMEN    DE    l'oRTHOGRAPHE    LATINE    AL    TEMPS 
d'aTTIUS    ET    DE    LUCILIUS 

Table  de  Bantia 

(Fragment  d'un  texte  de  loi  trouvé  à  Bantia  ',  et  dont 
la  date  incertaine  flotte  entre  les  années  621  et  636  après 
la  fondation  de  Rome  =  133,  118  avant  J.-C.) 

Ligne  17.  — de  castorus  palani  lucî 

in  forum  vorsus  et  eidem  in  diebus  y  apud  q(Uvaestorem)  jouranto  pei* 

jovem  deosque ebit 

faclui'um,  neque  sese  advorsum  h(ance)  l(egeni)   l'acLui'uiii  scienteni 

d(olo)  m(alo),  neque  sçese  facturum  YiQ^ixQ  intercesurum 

ed  ex  h(ace)  l(ege)  wow  jour averit^  is 

magistratum  m/^ermmve  «e/petito  7îe2?;(' gerito  neive  babeto  neive  in 

senalu ni  qiiis  sinilo 

neive  eunicensor  in  senatum  legito.  quel  ex  b(ace)  \{e'^(i)  Joudicaverit 

is  facito  apud  q(uaestorem)  urb(anum) 

l'iptum  siet;  quaestorque  eanoniina  accipito  et 

eos  f^w6^/ ex  b(ace)  l(egc)  'd\)\id  sedjourcwint  ïdciio  ïwtaboleis 

am  deixerit 

post  hance  legem  rogatam,  eis  in  diebus  x  proxsumeis^  quibus  quisque 

jouranto  apud  quaeslorem  ad  aerarium  palam  /«^aper  jovem  de.  . . .  e 
pénale 

.  e  advorswn  hance  legom  l'acturuni  esse,  neque  seese, 

FORMES  A  REMARQUER  DANS  LE  RESTE   DE  l'iNSCRR^TION 

AI  =  iE  :  aid(iHs)  à  coté  de  praedes. 
El  à  l'intérieur  des  mots  :  dnc'ito. 

1.  Phuiuc  (le  ])r()iizi',  gravée (ruii  enté  eu  langue  latine,  de  raiitre  en  laugiie 
osque.  Trouvée  ca  1700  dans  les  ruines  de  Banlia  (aujourd'jjui  Oppido),  en 
Lucanic,  elle  est  au  Musée  de  Nai)les.  —  Dans  celte  inscription  connue  dans 
les  inscriptions  suivanl(3S  les  mots  eu  italicpies  sont  les  formes  à  remanpier. 
Les  lettres  entre  pareulhèses  servent  à  expli([uer  les  abréviations  du  texte 
original;  les  lacunes  sont  marquées  i)ar  des  i)oints.  —  Voyez  dans  le  Corpus 
(vol.  I,  n°  197),  la  restitution  de  Mommsen.  —  Nous  avons  suivi  le  texte  du 
/a6'-i'i?ni7c  de  Ristchl  {Prise,  latinit.  7)i()n.  cpigr.,pL  xix).  il  ililVénMui  peu  du 
texte  de  Mommsen.  cpii  \\{^v[q,  jiinirint'AW  lieu  de  joiirarint,  par  exemple. 
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El  final  :  queiquomque  (nom.  sing.),  quel  (nom.  pi.), 
quelque  [=.quisque),  quasei  sei,  plebeiye  sciio  Jee(/ei  (dat.) 
à  côté  de  e-?de}?i  (nom.  pi.)  ei  (dat.),  qumiti,  piebixe 
scito,  clan,  defern,  condumnari. 

0  à  rintérieur  des  mots=:  u  :  popolom,  j^oplico,  poplice, 
hoice,  queiquomque,  [den)ontiari;  =  e  :  advorsus. 

ou  =  \jjoudex,  joudicio,  joudketur ,  jouranto . 

u  =  f  :  testumonium. 

xj  =  E  :  condumnari  à  côté  de  comlemnaUis. 

Voyelles  redoublées  :  haace,  luuci,  leegei  à  côté  de  leqe. 

Consonnes  non  redoublées  :   sufragium. 

QU  et  Q  =  c  :  queiquomque,  pequniam. 

X  renforcé  par  s  :  lexs,  proxsumeis,  taxsat,  exsifjito  à 
côté  de  deixerit. 

Assimilation  non  faite  :  invogare. 

Siententia  Q.  M.  Aliiiuciorum  intcr  Ciciiuatcs  et  Viturio^^  '  • 

(637  après  la  fondation  de  Rome  =  1 17  avant  J.-C.) 

q.  m.  minucieis  q.  f.  rufeis  de  controvorsieis  inter  (jenuateis  et  vei- 
turios  inre  praesenLe  cognoverunt,  et  coram  intei'  eos  controiosias 
composeiverunt,  et  qua  lege  agrum  possiderent  et  qua  /me/^  fièrent 
dixserunt.  eos  fineis  facere  terminosque  ?)i'à[m  j usemnit ;  uhei  ea  facta 
essent,  romam  coram  venire  jouserunt.  romae  coram  sententiam  ex 
senati  cQw^wMo  dixermit  eidib[w?>)  decemb(ribus)  L  caecilio  q.  f.  q. 
muucio  q.  f.  co(n)s(ulibus). 

qua  ager  privalus  casteli  vituriorura  est,  quem  agrum  eos  vendere 
heredemque  sequi  licet,  is  ager  vectigal(is)  7iei  sieû.  Langatium  fineis 
agri  privati.  ab  rivo  infimo,  qui  oritur  ab  fontei  in  mannicelo  ad  flo- 
vium  edem  ;  ibi  terminus  stat.  inde  fîovi'o  suso  vorsum  inflovium  lemu- 
rim. inde  ftoviolç^mmisusum usque  ad  rivom  comberane(am).  inde  rivo 
comberanea  swsî^m  usque  ad  comvalem  caeptiemam;  ibi  termina  duo 
stant  circum  viam  postumiam.  ex  eis  terminis  recta  regione  inrivo 
vendupale.  ex  rivo  vindupale  inflovium  neviascam.  inde  dorsum  fluio 
neviasca  in  flovium  procoberam.  inde  flovio  procobemm   deorsum 

1.  C.  I.  L.,  voL  I,  n°  199.  —  Table  de  bronze  trouvée  "en  1507  dans  la 
vallée  de  la  Polcevera,  près  de  Gènes. 
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usque  ad  rivom  vinelascam  m/*«/«i«/?  ;  /^e/ terminus  stat.  inde  sursuni 
rivo  recto  vinelesca;  e^ez  terminus  stat  propter  viam  postumiam.inde 
alter  trans  viam  postumiam  terminus  stat.  ex  eo  termine,  quei  stat 
trans  viam  postumiam,  recta  regione  infontem  in  manicelum.  inde 
deorsum  rivo,  quei  oriturab  fonte  enmanicelo^  adterminum  quei  stat 
ad  flovium  edem . 

agri  poplici  quod  langenses  posldent,  hisce  finis  videntur  esse,  ubi 
comfluont  edus  et  procobera,  ibei  terminus  stat.  inde  edc  flovio  sw- 
suorsum  in  montem  lemurino  infumo;  ibei  terminus  stat.  inde  sur- 
sumv or siim iugo  recto  monte  lemurino;  2^(?2  termin.s  stat.  inde  susum 
jugo  recto  lemurino;  ibi  terminus  stat  inmonte  pro  cavo.  inde  sursum 
jugo  recto  inmontem  lemurinum  summum;  ibi  terminus  stat.  inde 
sursumjugo  recto  incastelurn,  quei  vocilatust  alianus;  //'c/ terminus 
stat.  inde  sursumjugo  recto  in  montem  joventionem  ;  ibi  terminus 
stat.  inde  sursum  jugo  recto  in  montem  apeninum, quei Yocatuvlioi^lo; 
ibei  terminus  stat.  inde  apetiiman  jugo  recto  inmontem  tuledonem  ;  ibci 
terminus  stat.  inde  deorsum  jugo  recto  in/lovium  veraglascam  in?non- 
^em  berigiemam  infumo;  ibi  terminus  stat.  inde  sursum  jugo  recto 
inmontem  prenicum  ;  ibi  terminus  stat.  inde  dorsum iugo  recto  in  flo- 
vium  tulelascam;  ibi  terminus  stat.  inde  sursumjugo  recto  blustie- 
melo  in  montem  claxelum  ;  ibi  terminus  stat.  inde  deorsum  infontem 
lebriemelum  ;  ibi  terminus  stat.  inde  recto  rivo  eniseca  inflovium  por- 
coberam;  ibi  terminus  stat.  inde  deorsum  in  floviom  porcoberam,  ubei 
conflovont  flovi  edas  et  porcobera;  ibi  terminus  stat. 
quem  agrum  popUcum  judicamus  esse,  eum  agrum  castelanos  lan- 
genses veiturios  po..dere  fruique  videtur  oportere.  pro  eo  agro  vcc- 
tigal  langenses  veituris  inpoplicum  genuam  dent  in  anos  singulos  vie 
(toriatos)  n(ummos)  cccc.  sei  laijgenses  eam  pequniam  non  dabunt 
neque  satis  l'acient  arbitratuu  genuatium,  quod  per  genuenses  mo.a 
non  fiât,  quo  setius  eam  pequniam  acipiant  :  tum  quod  in  eo  agro 
natum  erit  frumenti  partem  vicensumam,  vini  partem  sextam  lan- 
genses inpoplicum  genuam  dare  debento  in  annos  singolos. 
quei  intra  eos  fineis  agrum  posedet  genuas  aut  viturius,  quei  eorum 
posedeit  k.  scxtil(i])us)  1.  caicilio  q.  muucio  co(n)s(ulil)us),  eos  ita  po- 
sidere  colereque  liceat.  e.s,  quei  posidebunt,  vectigal  langensibus  pro 
portione  dent  ita  uti  ceteri  langenses,  qui  eorum  in  eo  agro  agrum 
posidebunt  tVuenturque.  praeter  ea  in  eo  agro  niquis  posideto  nisi  de 
majore  parte  langensium  veituriorum  sentent ia,  diim  ne  alium  intro 
mitât  nisi  genuatem'ant  veiturium  colendi  causa,  quei  eorum  demajorc 
parte  laiiy-ensinm  tT///<?'/«w  sententia  ita  non  parcbil,  is  eum  ai^rum 
^it'/liabeto  nice  fruiminn. 
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quel  ager  compascuos  erit,  in  eo  agro  quo  minus  peciis  .asceie 
genuates  veituriosqua  liceat  ita  utei  incetero  agro  genuati  compas- 
euo,  niquis  prohibeto,  mve  quis  vim  facito,  neive  prohiboto 
quo  minus  ex  eo  agro  ligna  materiamque  sumant  ulanturque. 
vectigal  anni  primi  k.januans  secundis  veluris  iangenses  inpoplicum 
genuam  dare  debento.  quod  ante  k.  januar(ias)  primas  Iangenses 
i'ructi  sunt  eruntque,  vectigal  invitci  dare  nei  debenlo. 
prataquae  hiQvmii  proxuma  faenisicei  1.  caecilio  ([.muucio  co(n)s(iili- 
bus)  in  agTopoplico,  quem  vituries  Iangenses  posident  et  quem  odiates 
et  quem  dectunines  et  quem  cavaturineis  el  quem  mentovines  posident^ 
ea  prata  ,  invitis  langensibus  et  odiatibus  et  dcctuninebus  et  cavatu- 
rines  et  mentovines,  quem  quisque  eorum  agrum  posidchit^  inviteis 
cis  niquis  met  nive  pascat  nive  fruatur.  sei  languesos  aut  odiates  aul 
dectunines  aut  cavaturines  aut  mentovines  malent  in  eo  agro  alla 
prata  inmittere  defendere  sicarc,  id  uti  facere  liceat,  du  m  ne  amplio- 
rem  modum  pratorum  babeant,  quam  proxuma  aestate  babuerunl 
fructique  sunt. 

vituries  quei  controvorsias  genuensium  ob  injotirias  judicati  aut  dam- 
nati  sunt,  seiquis  invinculeis  obeas  res  est,  eos  omneis  snlcei  mitlei  lei- 
ber...ique  genuenses  videtur oportcre  a.n[e eidus sexiilis  primas. 
seiquoi  de  ea  re  iniquom  videbitur  esse,  ad  nos  adeant  primo  quoque 
die  et  ab  omnibus  controversis  i.  thono  publ  li.  leg(ati)  mogo  metica- 
nio  meticoni  f(ilius),  plaucus  peliani(o)  pelioni  f(ilius). 

20.  Si  l'on  compare  les  deiixiuscriptions  précédentes 
aux  monuments  des  autres  périodes,  on  remarquera: 

—  le  vieux  génitif  en  iis  de  la  3'  déclinaison  :  Castorus, 
forme  destinée  à  disparaître  bientôt; 

—  la  diplithongue  si  ancienne,  ou,  dans  un  certain 
nombre  de  mots,  comme  Jour  an  to,  Joudejr,  injouvias^jou- 
serunt^  etc.  ; 

—  Yo  de  la  àéûiiewce  : popolom,  floviom ,rkom ,  iniquorn; 
compascuos;  conflovont  ei  comfluontjovme?>  déjà  très  rares, 
à  côté  des  formes  nouvelles  en  u  qui  sont  prédomi- 
nantes ; 

—  Vo  du  radical  dans  poplico.popUce,  taholeh,  hoke,  etc. 
où  il  ne  tardera  pas  à  se  transformer  en  u  ;  et  dans  vor- 
sus,  admrsus,  adoorsum,  controvorsias,  où  Scipion  l'Africain 
passe  pour  l'avoir  le  premier  remplacé  par  un  e  :  versus 
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{OuiDtilieu,    I,  vn,  25),  mais  où  il  durera  ioiigtemi)s 
encore  ; 

—  s  après  x^  pour  en  fortifier  le  soii  sifflant  dans  Av. y, 
jjroxsumeis^  dixsenmt,  etc.,  manière  d'écrire  qui  devien- 
dra rare  sous  l'empire,  mais  qui  ne  disparaitra  jamais 
complètement  :  on  en  trouve  encore  des  exemples  même 
dans  les  inscriptions  du  temps  de  Domitien  :  faxsis; 

—  Vu  pour  exprimer  le  son  intermédiaire  entre  u  et  l 
dans  testumonium  et  au  superlatif  :  proxsumeis ,  proxiuna, 
infumo  à  côté  de  infimo.  Il  ne  sera  généralement  rem- 
placé par  i  qu'au  commencement  de  l'empire;  et  Quinti- 
iien  (I,  vu,  21)  rapporte  comme  une  tradition  que  l'on 
changea  cet  u  en  i  pour  la  première  fois  dans  une 
inscription  du  temps  de  Caligula  (Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  à  ce  sujet,  p.  28)  ; 

—  la  vieille  diphtliongue  ai  dans  l'abréviation  a/f/ 
pour  aidilis  =:  ledilis  et  dans  Caicilio  :  cette  diplitlionguo 
est  déjà  fort  rare.  —  Il  sem])le  que  Claude  ait  voulu  la 
remettre  en  usage  (Voy.-les  inscriptions  de  la  fin  de  la 
septième  période); 

—  le  groupe  ei  fort  en  faveur  précisément  à  cette 
époque,  et  qui  ne  deviendra  rare  qu'après  Auguste; 

—  le  redoublement  des  voyelles,  pour  marquer 
<ju'elles  sont  longues,  invention  d'Attius  :  /kuicc,  lcc(/ci, 
^eese,  luuci,  arbitratuu,  Muucio; 

—  enfin,  malgré  l'usage,  nouveau,  il  est  vrai,  i\c 
redoubler  les  consonnes,  l'emploi  d'une  seule  /  <lans 
.su f !'(((/ iinii^  d'une  seule  .s  dans  iiitercesurunt,  joitserunt,  et  à 
la  pénultième  de  joiisisse,  à  cause  de  la  diplithongue  ou, 
qui  suffit  à  indi([uer  (^t  qui  maintient  la  longueur  de  la 
première  syllabe.  Ouintilien  (I,  vu,  21)  parle  de  ///w/ 
écrit  anciennement  par  une  seule.v;  et  il  dil  iFuj^Iici- 
tement  que  cette  ancicMine  ortliograjdie  se  modifia  vers 
Tépoque  de  Cicéron  :  Pmthim  .supcrinrcs  [Cicrronc  cf  Vir- 
ijilK))  ilhid^  i/und  }ins  ffpniina  S  (/ici  m  us,  .irssi.  umt  di.rmnif. 
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Sixième  Période. 

21.  L'ouverture  de  la  sixième  période  correspoud 
au  mouvement  d'extension  considérable  que  prit  la 
langue  latine,  quand  l'heureux  succès  de  la  guerre 
sociale  assura  aux  Romains  la  possession  de  l'Italie. 
Cette  période  s'étend  de  l'an  88  avant  J.-C.  à  l'avè- 
nement d'Auguste. 

Elle  se  subdivise  en  trois  époques,  dont  chacune  est 
marquée  par  des  progrès  nouveaux  dans  l'orthographe. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE 

22.  A  l'époque  de  Sylla  (88  à  78  avant  J.-C),  on  est 
toujours  préoccupé  de  trouver  un  signe  particuher  pour 
exprimer  F?  long  par  nature.  Celui  qu'on  imagine  alors, 
c'est  un  I  plus  grand  que  Fi  ordinaire  et  dépassant  de 
beaucoup  le  haut  des  autres  lettres^  (^  oy.  le  fac-similc 
à  la  fin  de  ce  chapitre). 

Ce  grand  I  depuis  Sylla  se  rencontre,  fréquemment 
dans  les  inscriptions  de  toutes  les  époques,  jusqu'aux 
dernières  années  de  l'empire. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  des  inscriptions  du  temps 
d'Auguste  dIvI,  popvlI,  romanI,  solI,  commigrarT,  etrvs- 
cls,  devictIs,  aeqvIs,  volscIs,  svbactIs  {C.  I.  L.,  vol.  6, 
l^'' partie,  n''  702,  et  vol.  1,  n°  32);  de  Caligula  [C  I.  L., 
vol.  6,  r°  partie,  n° 2028)  :c:ollegiI,avgvstI,  xatalI,  vovI, 
argentI,  dIae,salvtI,iovI,  ivnonI,  corvInvs,  statIlivs;  et 
(n°  2030):  pIso,  conlegI,  magisteriI;  dans  une  autre  du 
temps  de  Marc-Aurèle  (n"  1377):  dIvI,  verI,  antonLxo, 
dIvo,  legionariI,  LEGi()Nl,pRhL^,  pvrIs,  minervI,  stlItibvs, 
traianI,  etc.,  etc. 

1.  Il  ne  faut  pas  confon'li-c  ce  grand  I,  exprimant  la  voyelle  longue,  a\ec 
celui  qui  sous  l'empire  servit  ({uelquefois  à  représenter  \i  consonne  :  j,  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (voy.  p.  10). 
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Mais  dès  le  commencement  du  second  siècle  après 
J.-C,  on  rencontre  souvent  le  grand  1  avec  la  valeur 
d'un  i  bref  :  In  \  sous  Trajan  [C.  I,  L-,  vol.  6,  T"  p. 
n°  2074);  In,  Ibi,  sous  Adrien  (n°  2079);  In,  Item  (et, 
avec  la  valeur  d'un  y,  Ivvate),  sous  Marc-Aurèle 
(n°2104);  avrelIo,  sous  Marc-Aurèle  (n'  1377),  etc.  Il 
n'est  plus  alors  qu'une  variante  de  l'i  ordinaii'e, 
de  même  qu'on  voit  Y  pour  y,  L  pour  l,  R  pour  r, 
F  pour  F,  T  pour  t,  Vpour  v,  etc.,  dans  les  inscriptions 
de  la  décadence  :  tetrastYlo  (n*'  2079);  iLLi,  miLitare.m 
(n"  1724),  pRaeFecTvs,  reYocavit  [\t  1728). 

23.  Du  reste  à  l'époque  où  le  grand  I  servait  exclusi- 
vement à  représenter  \i  long,  l'emploi  n'en  fut  jamais 
bien  régulier. 

Ainsi,  pour  revenir  à  notre  sixième  période,  du  tem])s 
de  Sylla,  à  coté  d'inscriptions  de  ce  genre  : 

L.  G0RNEL10.  L.   F 
SVLLAE.  FElIcI 

dIctatori 

vIgvs.  laci.  fvnd^  =  vkm  lad  (pour  laciis)  Funclani, 
on  en  voit  d'autres  où  1/  long  est  toujours  exprimé 
soit  j)ar  ^/,  soit  par  Vi  ordinaire  : 

.  C0RNELI0.   L.  F. 
SVLLAE  FE.LEICI 
DICTATORI 
LinERTINI'* 

24.  Dans  les  inscriptions  suivant ps,qiie  nous  donnons 
comme  spécimen  de  l'orthographe  latine  à  cette  époque, 
on  voit  aussi  1'/  long  exprimé  par  le  groupe  ci  ou  par  1'/ 
ordinaire,  et  non  par  le  grand  I. 

1.  In  pai-  un  i,M'iiii(l  I  csLdrjîï  sur  le  mominionl  trAncyn>  (II,  '21.  pi.  I.  éil. 
Mommseii).  — 2.f.  /.  L.,  voL  t.  ii°  58i  :  PiiMlcstal  en  \^'wv\\^  de  Tihur,  trouvé 
en  1K7.')  à  Hnine  sur  le  (»)nii'inal  ;  esl  îuiutMJiMncnl  au  Musi'c  de  Naples.  — 
;{.  C.  L  L..  vol.  1,  u«  âSJ. 
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I.e-v  Cornelia  <Be  xx  quîestoriluas  ' . 

(673  après  la  fondation  de  Rome  =  81  avant  J.-C; 
année  où  Cicéron  prononça  son  discours  Pro  Qaintio.) 

Ligne!  (un  fragment  considérable  est  perdu)— qu(aestorem) 

urb(anum)^w(?î  aerariumprovinciam  optinebit,  eam  mercedem  deferto; 
quaestorque,  quei  aerarium  provinciam  optinebit,  eam  pequmam  ei 
scribae  scribeis  que  heredive  ejus  solvito  id  que  ei  sine  fraude  sua  facerc 
liceto,quod  sine  malo/je<7î</a^wM  fiât,  o//e«sque  hominibus  eam  pequ- 
/î«amcapereliceto.co(n)s(ules)^Me«nunc  sunt,  zezante  k.  décembre:^ 
primas  de  eis,  ^t<e«  cives  roma/ie/ sunt,  viatorem  unum  legunto,  quci 
in  ea  decuria  viator  appareat,  quam  decuriam  viatorum  ex  noneis  de- 
cembribus/jnmmquaestoribusadaerariumapparcreoportetoportebil. 

Plus  bas.—  sirempsqueeis  praeconibus  deque  eis  praeconibus  quaes- 
tori  omnium  rerum  juus  lexque  esto,  quaseî  sei  ei  praecones  in  eam 
decuriam  in  tribus  praeconibus  antca  lectei sublectci  ii?>s(inl^  quam  in 
quisque  decuriam  eorum  ex  bac  lege  praeco  Icctus  erit. 

quos  quomque  quaesLores  ex  \e^eplebei\e  scito  vialorcs  légère  sub- 
legere  oportebit,  ei  quaestores  eo  jure  ea  lege  vialores  iiii  legunto 
sublegunto,  quo  jure  qua  lege  q(uaestores),  quei  nunc  sunt,  vialores 
m  legerunt  sublegerunt.  —  etc.,  etc.,  etc.. 

FORMES    A    REMARQUER    DANS    LE    RESTE    DE    l'lNSCRU^TION 

El  final  :  ictei;  —  queiquomque  erit,  ceterei,  solitei,  insiitutei  sunt, 
praeconeih  côté  de  quaestori;  —  accipei,  darei^  legei. 

EIS  final  au  datif  ou  à  l'ablatif  :  secimdeis,  tertieis,  decurieis,  cetereis, 
legundeis,  sublegundeis  h  côté  de  :  in  e-is\  —  au  nominatif  ou  à  l'ac- 
cusatif pluriel  :  oinneisli  côté  de  praecones,  viaiorcs,  leges. 

1  =  e:  sub  legi  à  côté  de  ex  bac  lege,  quo  jm^e. 

u  =  E  :  legundeis,  sublegundeis. 

u  =  I  :  proxiime. 

0  =  u  ;  et  QU  =  c  :  queiquomque^  quojus. 

Voyelles  redoublées  :  juus  (2  fois)  à  côté  de  jus;  aacetereis  [■=  a 
ccteris) . 

Consonnes  redocblées  :  quattuor. 

Accommodation  :  tantundem. 

1.  C.  I.  L.,voL  1,  n°  202.  Plaque  do  bronze  trouvée  à  Rome  dans  les  ruines 
du  temple  de  Saturne  au  bas  du  mont  Tarpéien.  Transportée  d'abord  au 
Musée  Farnèse,  à  Rome,  elle  est  actuellement  au  Musée  deNaples. —  Voy.  le 
fa:;-!i',mUc  de  Ritschl  :  P.  L.  M.  E.,  pi.  xxix. 
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ilutre  inscription^ 

(probablement  de  la  même  année). 

communi  restituto  in  majorem  leiber roma  jovei  capitolino 

ei  poplo  romano benivolentiae  benificique  caiissa  erga  lucios 

ab  commun.  *... 

Epiistula  praetoriis  ad  Teiburtcs^. 

(de  676  après  la  fondation  de  Rome,  selon  Mommscn, 
78  avant  J.-C,  année  de  la  mort  de  Sylla.) 

1.  Cornélius  en.  f.  pr(aetor)  sen(atum  cons(uluit)  a  d.  iii  nonas 
maias  sub  aede,  kastorus.  scr(ibendo)  adf(uerunt)  a.  manlius  a.  f. 
sex.  julius L  postumius  s(p.)  f. 

quod  teiburtes  v(erba)  f(ecislis)  quibusque  de  rébus  vos  purgavistis, 
ea  senalus  animum  advortit^  ita  utei  aequom  fuit,  nosque  ea  ila  audi- 
veramus,ut  \os deixsistis  vobeis nontiata  esse,  ea  nos  animum nostium 
non  in  doucebamm  ita  facta  esse  propter  ea  quod  scibamus  ea  vos  me- 
rito  nostro  facere  non  potuisso,  neque  vos  dignos  esse  queiiiis.  faceretis 
neque  id  vobeis  neque  reipoplicae  vostrae  oitileesse  facere.  et  postquam 
vostra  verba  senatus  audivit,  tanto  magis  animum  nostriim  indouci- 
mus^iidiUtei  ^nie,  arbitrabamur,  de  eieis  vchvis  a  f  vobeis  peccatum 
'non  esse,  quonqueda  eieis  rébus  se)iat ne i  pm'galï  estis,  credimus  vos- 
que  animum  vosirum  indoucere  oportet,  item  vos  populo  romano 
purgatos  fore. 

25.Dans  les  trois  inscriptions  qui  précèdent,  on  remar- 
quera : 

—  optinebit^  accommodation  conforme  à  la  pronon- 
ciation, dit  Quintilien  (I,  vu,  7),  mais  contraire  à  Téty- 

1.  De  G73  après  la  fondation  de  Rome,  selon  la  conjecture  do  Mommson 
[G.  I.  L.,  vol.  1,  n»  589).  —  Trouvée  à  Rome. —  2.  Suit  la  traduction  en  i^rec. 

3.  Visconti  pense  que  celte  lettre  fut  écrite  pendant  la  guerre  sociale.  Mumm- 
sen  (lit  (ju'elle  est  peut-<Hre  de  78  avant  j'-C,  et  (lu'il  s'ugit  de  souprons 
relatifs  à  (luehiue  entente  avec  Serlorius.  —  Trouvée  à  Tibur  ;  gravée  sur 
une  i)la(iue  de  bronze.  C.  f.  L.,  vol.  1,  n»  201. 
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mologie  :  B  litteram  ratio  posât,  aures  magis  audiunt  P  ; 

—  quonque,  afvobeis,  accommodations  également  con- 
formes à  la  prononciation,  mais  qui  ne  furent  pas 
admises  dans  l'écriture,  quand  l'orthographe  latine  fut 
régulièrement  constituée  ; 

— peqiiniam  à  côté  de  pecuniam.  —  Dès  les  temps  les 
plus  anciens,  c  et  qii  furent  souvent  remplacés  par  q^ 
surtout  quand  la  voyelle  suivante  était  un  ii  :  pequdes^ 
persequtio  (loi  Thoria),  pequlatuu  (vpy.  n  après  ^,  p.  29)  ; 

—  oUeis  :  pareille  forme  est  employée  quelquefois 
encore  par  Virgile  :  Olli  suhridens  divum  pater  atque  homi- 
num  rex.  En,,  I,  254  ; 

—  quosquomque,  dequom ;  advortit,  vostrde  :  on  verra  plus 
loin  que  l'ancien  o,  pour  u  ou  pour  ^,  se  conserva  long- 
temps après  u  et  v.  De  même  quojus  =  ciijus. 

—  poplo  pour  popolo  ;  syncope  de  l'ancien  a  qui  va 
bientôt  se  changer  en  u. 

—  caussa  :  c'était  l'orthographe  habituelle  de  Cicéron 
et  de  Virgile  ;  leurs  manuscrits  autographes  en  font 
foi,  dit  Quintilien  (I,  vu,  20).  Ils  écrivaient  aussi 
cassus,  etc.  (Voy.  à  la  fin  de  ce  volume  le  chapitre 
intitulé  Redoublement  des  consonnes.) 

— benivolentide,  benifici,  formes  qui  restèrent  longtemps 
en  usage.  (Voy.  nos  inscriptions  de  Pompéies  :  benivo- 
lentibus  felice[s]^  p.  19.) 

—  nontiata  pour  *noventiata,  dérivé  de  7iovus.  Ov  est  de- 
venu ou,  d'où  nountiata^  comme  noundinum.  Ou  s'est 
changé  tantôt  en  o  :  nontiata,  comme  nondinum,  nonœ  ; 
tantôt  en  u  :  nuntiata^  comme  loumen,  lumen;  joubeo^ 
jubeo,  etc.  —  Les  formes  nuntiata^  niintiare^  nuntius^  etc. 
furent  les  seules  que  l'usage  consacra  dans  la  suite. 

—  indoucere^  oitile,  formes  déjà  très  rares  à  cette 
époque,  et  sur  le  point  de  disparaître. 

—  juus,  aacetereis,  pequlatuu,  avec  redoublement  de 
la  voyelle  pour  en  marquer  la  longueur. 
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—  cieis  :  dans  ce  mot,  le  groupe  ci,  à  la  deruière  syl- 
labe, marque  la  longueur  du  son  h;  à  la  première,  il 
exprime  le  son  intermédiaire  entre  1'/  et  Xe.  (Comparez 
les    formes    postérieures  i-is  ou  e-'i^. 

DEUXIÈME    ÉPOQUE 

26.  Pendant  les  vingt  années  qui  suivent  la  mort  de 
Sylla  (78  à  58  avant  J. -G. ),  c'est-à-dire  environ  depuis 
les  débuts  de  Cicéron  au  forum  jusqu'au  commence- 
ment de  la  guerre  des  Gaules,  on  voit  disparaître 
beaucoup  de  formes  anciennes,  telles  que  les  génitifs 
en  us  de  la  3*"  déclinaison  :  homhuis  [C,  I.  L.,  vol.  1, 
n°  196,  8),  Castoms{n'  107),  Cerenis  (n°  566,  568),  etc., 
et  les  nominatifs  pluriels  terminés  par  s  à  la  2'  dé- 
clinaison :  magistreis^  vireis^  isden},  duomvires^  etc. 

On  voit  en  même  temps  se  généraliser  l'usage  des 
consonnes  aspirées  ph,  th,  ch,  dans  les  mots  tirés  du 
grec,  comme  trlumphus,  thésaurus,  umchiua,  etc.,  (^t 
dans  quelques  autres  purement  latins,  comme  jml- 
chcr,   Grncchus,   Cethefjus,  Otho.  (Voy.  p.   H  et  12.) 

27.  L'inscription  suivante  de  l'année  683  anrès  ];i 
fondation  de  Rome  (71  avant  J.-G.)  montrera  cpielle 
était  rortli()gra})lie  des  contemporains  de  Gicéron, 
un  an  avant  les  Verrines. 

JLcx  Aiitoiiia   de  Tlie nu eMiliu!>«  '. 

Ligne  1 .  —  quci  thci'mcscs  majores  /tolsidae  l'iienint,  f/ncnim' 
eorum  legibus  lliermesiiim  majoruni  pisidarum  unie  k.  april.  quac 
fuerunt  1.  gellio,  en.  lenlulo  cos.,  tliemiescs  majores  pisidae  factci 
sunt,  quelque  ab  l'eis  prognati  sunterunt  :  ici oiwncs jwsterciqiic  eoriim 
tliermeses  majores  peisidae  Icibcri  amicei  so(:iei{\\\Q  populi  romani 

1.  C.  I.  L.,  vol.  1;  11°  '20i.  IMa(|uo  (Vi  Itroii/.i'  ti-ouvro  l\  Homo  au  bas  du 
mont  Tarjtcicn;  est  const'rvée  à  Hume.  —  IJitsclil  <mi  a  iloiiin'*  h\  fac-simik 
L\  L.  M.  !■:.,  pi.  XXXI. 
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sunto,  eique  legibus  sueis  ita  utunto  itaque  ieis  omnibus  sueis  legibus 
thermensis  majoribus  pisideis  utei  liceto,  quod  advorsus  banc  legem 
non  liai,  etc.,  etc.,  etc. 

FORMES  A  REMARQUER   DANS  LE  RESTE   DE    l'lNSCRIPTION  : 

El  Hnal  :  ibei,  nisei,  ntei,  neiquis,  neiquid,  neiue  ;  iei\  ipsei,  queiy 
aqrei,  scriptei  sunt,  usei  frurteivo  siint,  publicanei  à  côté  de  leiberi ; 
e-i  (n.  pi.)  ;  —  fruei,  nutei. 

Eis  final  au  datif  ou  à  l'ablatif  :  loceis,  agreis^  aedificieis,  oppideis, 
portorieis^  maritumeis,  ieis  h  côté  de  e-isdem  ;  capiundeis  à  côté  de  ca- 
piundis;  —  à  l'accusatif  pluriel  :  fnms,  civets. 

El  à  l'intérieur  des  mots  :  leiberos,  meililes,  preimum^preivata^  dei- 
cunto,  ameiserunt. 

0  =  u  :  consolibus  à  côté  de  considibus. 

u  =  E  :  capiundis,  capiundeis: 

u  =  I  :  maritumeis. 

ou  =  u  :  jous  (4  ïois),jow'is  h  côté  àa  juris  diciiOfj udicia. 

s  redoublée  :  caussa.. 

Voyelles  redoublées  :  uutei  {==  ûti) . 

X  renforcé  par  s  :  deixserint. 

Accommodation  non  faite  :  inperato. 

Aspiration  :  Thermeses  Qi  Tliermesmiiy  Tliermensorum,Thermensium 
à  côté  de  Termenses;  Phisidae  à  côté  de  Pisidae,  de  Peisidaeei  de  Mitn- 

datis . 
Formes  diverses  :  ^wom  (=</«/«),  etc., 

TROISIÈME  ÉPOQUE 

28.  A  l'époque  de  César  et  jusqu'à  Auguste  (58  k 
29  avant  J.-C),  le  son  intermédiaire  entre  ?'et?^tend 
à  s'exprimer  plutôt  par  la  lettre  i  que  par  la  lettre  u 
dans  le  suffixe  des  superlatifs  en  imiuf^  ou  imus.  —  La 
diphthongue  ou  a  disparu:  judicium^  judicare^  juraverit^ 
nuntiationem.  —  A  coté  de  ces  réformes,  on  s'ef- 
force de  maintenir  quekpes  archaïsmes  comme  le  no- 
minatif pluriel  isdeni. 

29.  On  fait  un  nouvel  essai  pour  distinguer  par 
l'écriture    les   voyelles  longues    des  voyelles  brèves. 
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Dans  ce  but,  on  place  au-dessus  des  longues  un  signe 
nommé  apex^  dont  la  forme  est  celle  d'un  petit  i  ou 
d'une  espèce  de  virgule.  Cette  orthographe  nouvelle 
apparaît  environ  dix  ans  avant  la  mort  de  César  sur 
les  deniers  frappés  par  L.  Furius  Brocclms*  et  par 
Q.  Pomponius  Musa  :  FVR-i,  mvsa.  Dans  ces  deux 
noms,  r^T?^^' indique  le  remplacement  de  la  diphthongue 
ou  parla  voyelle  u^  car  on  lit  fovri  sur  les  deniers  anté- 
rieurs à  ceux  qui  portent  Vapex.  Parmi  les  inscriptions 
gravées  où  se  rencontre  ce  signe,  la  plus  ancienne 
est  sur  un  piédestal  de  marbre  élevé  à  Rome  après  la 
mort  de  César  :  dIvo    ivlio. 

30.    SPÉCLMEN  DE   l'oRTHOGRAPHE  LATINE  AU  TEMPS  DE  CÉSAR. 

licx  Rubi'ia-. 

(705  après  la  fondation  de  Rome  ou  49  avant  J.-C.  — 
3  ans  avant  la  publication  du  Dnitus  de  Cicéron.  —  Sal- 
luste,  qui  naquit  en  87  et  mourut  en  34,  avait  alors 
38  ans.) 

Ligne  M.  — iieice  ea  nomina  qiiae  inearum  qua  formula, 

quae   s(iipra)   s(cnptae)   s(unl), aul  mutinam  ïneo  judicio 

includd  concipeicnvci,  niseiei,  quos  inler  id  jiulicium  accipielur,  /e/svc 
eontestabitur,  icis  noininibus  luerint,  quae  in  onrum  qua  formula 
s(ci'ipta)  .  .  .  .,  et  w«".wi  se?  mulinae  ea  res  agetur 

FOllMES  A  RE.MAROL'ER  DANS  LE  RESTE  DE  l'iNSCRIPTION. 

El  final  :  neive  h  côté  de  ne;  m'sci  cl  nise,  sci\  utci\  ibei :  —  sibei^ 
quei  (=  (pli);  ici  à  côté  de  e-i;  damnai  h  côld  de  damni;  captionei, 
muniapei,  omnei,  infectei,  à  côté  de  fraudt\  novi;  —  dncci\  possidcrci 
à  côté  de  dnci,  possideri;  reddei  à  côté  de  addi;  fîcrei,  resdpu/arct, 
judicarei\  dareiy  includei,  concipei,  deicei,  proscribci\  proscreibciy  a  côté 
de  restitui, 

1.  Voy.  le  fac-similc  d'un  de  ces  deniers,  ù  la  fin  du  chapitre. 

2.  C.  I.  L.,  vol.  I,  n°  205.  —  Plaque  de  bronze  trouvée  en  17C0.  dans  1rs 
environs  de  Plaisance.  Elle  a  été  transportée  au  Musée  de  Parme. 
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Eis  final  au  datif  et  à  l'ablatif  :  ieis  à  côté  de  e{is)  ;  judicieis,  dateis, 
jusseis;  à  l'accusatif  pluriel  :  Alpeis, 

El  à  l'intérieur  des  mots  :  deicet^  deicat,  deicei^  deicito,  proscreibeiy 
vendre,  deividunda,  erceiscunda,  peteita,  peregreinos,  Ieis,  remeisserù, 
promeisserit,  repromeisserit ,  repromeississet,  alpeina,  cisalpeina. 

u  =i=E  :  erceiscunda,  deividunda, 

u  =  I  :  proxsume, 

0  =  u  :  quom,  quoquomque,  quelque quomque ;  quojus,  quoi  (=  oui). 

QU  =  G  :  quom  eo  ;  quoquomque,  queique  quomque,  quojus,  quoi. 

s  redoublée  :  caussa,  remeisserit,  proraeisserit,  repromeisserit,  repro- 

meississet. 
X  renforcé  par  s  :  deixserit,duxserit^noxsiae,  proxsume. 
Formes  diverses  :  exdecreto  (=  ex  decreto);  ingallia  cis  alpeina, 

ingallia  cisalpeina,  ingallia  cis  alpeis,  ineo,  injure;  injus,  inea  verba, 

ineum,  inheredem,  inearum,  aquo;  —  k  =  calumnia;  k  =   causa; 

queique  quomque  (=  et  quicumque);  —  praesset. 

liCX  «Vulia  miiHiciiiali»^. 

(709  après  la  fondation  de  Rome,  ou  45  avant  J.-G. — 
1  an  avant  la  mort  de  César;  année  du  Pro  Dejotaro  de 
Cicéron;  —  11  ans  avant  la  mort  de  Salluste.) 

Ligne  62.  — quibus  diebus  virgines  vestales,  re.  .    .  sa- 

crorum,  flamines,  plostreis  in  urbe  sacroruni  publicorum  p(opuli) 
r(omani)  caussa  vehi  oportebit,  quaeque  plostra  triumphi  caussa, 
quodie  quisque  triumpbabit,  ducei  oportebit,  quaeque  plostra  ludo- 

rum,  quei  romae  aul  i/rôe«' romae publiée  feient,  invepompam 

ludeis  cireiensibus  ducei  agei  opus  erit,  quo  minus  earum  rerum 
caussa  eisque  diebus  plostra  interdiu  in  urbe  ducantur,  agantur,  e(jus) 
b(ac)  l(ege)  n(ihil)  r(ogatur) 

FORMES  A  REMARQUER  DANS  LE  RESTE  DE  l'lNSCRIPTION. 

El  final  :  sei,  seive  à  côté  de  nisi;  neive,  utei,  uhei,  ihei;  ici  à  côté  de 
e-i;  furtei,  mandatei,  damnatei,  demortuei,  utendei,  habitandei,  depug- 
nandei  à  côté  de  fori,  conciliabuli ;  heredei,  urbei,  partei  à  côté  de 
parte,  longitudine,  latitudine;factei,creaiei,  designatei,  legatei;librarei, 

1.  G.  I.  L.y  vol.  I,  n°  206.  —  Cette  inscription  est  gravée  sur  trois  i)laqucs 
do  bronze  trouvées  dans  la  Basilicatc.  Deux  furent  découvertes  en  1732,  et  la 
troisième  peu  de  temps  après.  Elles  sont  actuellement  au  Musée  de  Naples. 
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mittei,  legarei^  profiterei,  fierei,  deicei^  advehei  à    côté   de  portari, 

Eis  final  au  datif  et  à  l'ablatif:  loceis,  vieis,  caus€is,plosfreis,  singit- 
leis,  tributeiSf  serveis,  mumcipieis,  coloneis,  praefectureis,  foreis,  con- 
ciliabuleis,  comitieis,  libreis,  perpétuels,  integreis,    certeis,  jumenteis 
publiceis,  conscripteis ,  purgandeïs,  fruendeis,  tuendeis,  leis  à  côté  de 
e-is,  mdem,  isdem. 

El  à  l'intérieur  des  mots  :  deicere,  deicet,  deicei^  feient,  inveitum, 
conscreiptum  à  côté  de  conscriptus,  conscriptorum^  proscripta,  per- 
scripius, 

01  =  OE  :  foidere  à  côté  de  foedere. 

u  =  E  :  referunda,  referimdum^  repciundas,  faciumdei  à  côté  de 
condendas,  tribuendam,  sternendas,  repciendarum. 

u  =  I  ;  proxumeis,  maxumam  à  côté  de  maximam,  maximum, 

0  =  u  et  QU  =  G  :  suom  propositum  ;  —  quom,  queiquomque^  quem- 
quomque,  quojus,  quojusque,  quoi,  quoique, 

1  r==  II  :  ejus  municipi, 

s  redoublée  :  caussa,  accussasse,  dissignationem. 

T  redoublé  :  rettulejnt  [=  re-tetulerit),  cottidie, 

CoNSONNi:s  NON  REDOUBLÉES  i  jusit^  juserit,  sufragio  [=z  subfragio, 
suffragio). 

Assimilation  non  faite  :  adtributionem^  conrectae^  conmode,  inmor- 
talium,  inmolitum. 

Accommodation  non  faite  :  tamtae,  quamta,  quamtum;  de  môme 
M  =  N  :  damdum,  damdam^  faciumdei,  tuemdarum,  tuemdam  à  côté 
de  tuendam;  sentemiiam. 

Accommodation  :  optemperetur ,  aput  forum. 

Formes  diverses  :  soldum^  coptato,  praerit^  praerunt; 
—  ad  versus,  ad  tributus,  ex  portarei,  ex  poi'tandei,  sub  rogando^ 
ob  veneril  (3  fois),  cxve;  —  intabulas,  indiebus,  inpartei,  ineis,  inea 
parte,    inqua,    inlatitudine^  inalbo,   depecunia,  inloco,   inmunicipieis, 
indemortuei  locum,  exeis,  elege,  quodie. 

Inscription 

DONT  LA  DATE  EST  INCERTAINE  (PEU  d'aNNÉES  PEUT-ÊTRE  AYANT 
LA  FONDATION  DE  l'^IMPIUk) 

m.   valcriiis.    messala.   corvlnus.  |  p.  rulilias.  lupus.  1.  juniiis 
sllanus  I  1.  pontius.  mêla.  d.  marins  |  nigcr.  beredes.  c.  cesti.  et  | 
1.  cestius.  quae.  ex  parte,  ad  |  cuni.  fralris.  bereditas  |  m.  a^rippac 
munerc.  per  ]  venit.  ex  ca.  pocunia.  qiiani  |  pro.  suis,  pailibus.  vcco- 
per  I  at)  ex  vendilione.  attalicor  |  uni)  quae.  eis.  pcr.  edictuin  |  aedl- 
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Hs.  in  sppulcriim  |  c.  cesti.  ex  lestamento  |  ejus.  infcrre.  non.  licuit 
{C.  1.  /..,  vol.  G.  1^«  partie.  n°  1375)*. 

Septième  Période. 

31.  La  septième  période  s'étend  depuis  Auguste 
(29 avant  notre  ère)  jusqu'à  Claude  (4J   après  J.-C). 

L'orthographe  fait  alors  un  réel  progrès,  car,  en 
dépit  des  préférences  d'Auguste  pour  les  archaïsmes 
(voy.  p.  28),  elle  consacre  d'une  manière  à  peu  près 
définitive  l'emploi  de  Xi  dans  les  superlatifs  :  il  est  de 
règle  d'écrire  maximm^  septhnus.  Uo  archaïque  de  la 
deuxième  déclinaison  qui  jusque-là  s'était  conservé 
après  II  ou  v  par  dissimilation,  devient  v  :  on  n'écrit 
plus  généralement  servos  pour  servus,  e.n(p«mi  pour  ex'i- 
(luum.  En  même  temps  l'emploi  du  groupe  ci  pour  repré- 
senter Xi  long  est  extrêmement  rare. 

32.  Uapex  devient  très  fréquent  pour  marquer  la  lon- 
gueur des  voyelles,  et  cet  usage  domine  ])endant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'empire.  Dans  les  inscrip- 
tions, il  se  marque  alors  comme  notre  accent  aigu 
sur  les  voyelles  a^  e,  i,  o,  u  :  màte)\  orationi^  pecuniâ, 
léx,  êlocKta,  pedés;  mli^  ôniamenhim ^  deben^  etc.  ;  mhis 
ordinairement  l'Hong  est  surmonté  d'une  barre  hori- 
zontale :  l.  Ce  dernier  signe  était  probablement  celui 
dont  on  se  servait  d'ordinaire  dans  les  manuscrits, 
car  Isidore  de  Se  ville  (I,  4,  fin)  ne  parle  pas  d'une 
autre  forme  à^ apex  :  Inter  figuras  Uterarum  et  apices  vctercs 
dixerunt,  apicem  dictiim  pro  eo  qiiod  longe  fit  a  pedibu.s,  sed  in 
caciimine  Uterarum  apponitur.  Est  enim  Uneajacens  super  Ute- 
ram  sequaliter  ducta. 

Uapex  ne  se  plaçait  pas  indistinctement  sur  toutes  les 
voyelles  longues,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte 

1.  Piédestal  de  marbre  trouvé  à  Rome  en  1660  ou  1662;  est  au  Musée  du 
Capitule.  —  Les  barres  marquent  la  séparalion  des  lignes. 
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en  examinant  les  mots  oràtioni,  pecuniâ^  êlocuta^  etc., 
que  nous  avons  cités  plus  haut.  Nous  avons  d'ailleurs 
sur  ce  point  les  renseignements  les  plus  précis  : 
((  Ce  serait  le  comble  de  l'ineptie,  dit  Quintilien  (I,  vu,  2), 
que  de  mettre  Vapex  sur  toutes  les  syllabes  longues, 
car  la  plupart  se  reconnaissent  facilement  par  la  nature 
même  du  mot  qu'on  écrit.  Mais  quelquefois  Vapex  est 
nécessaire,  lorsque  la  même  lettre  donne  lieu  à  un 
sens  différent,  selon  qu'elle  est  brève  ou  longue,  comme 
dans  malus^  où  Vapex  indique  s'il  s'agit  d'un  arbre  ou 
d'un  homme  méchant,  et  àan^  palus ^  qui  a  deux  signi- 
fications suivant  que  la  première  ou  la  seconde  syllabe 
est  longue;  et,  comme  la  même  lettre  est  brève  au 
nominatif  et  longue  à  l'ablatif,  cette  marcpie  est  ordinai- 
rement nécessaire  pour  indiquer  si  c'est  l'un  ou  l'autre 
qu'il  faut  entendre.  »  Quintilien,  comme  on  le  voit, 
était  d'avis  de  n'employer  Vapex  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité;  et,  parmi  les  mots  que  nous  avons  plus 
haut  marqués  d'un  apex  conformément  au  texte  des 
inscriptions,  pecimià,  pedés  et  sôli  sont  les  seuls  dont 
il  aurait  approuvé  l'orthographe. 

33.  Profitons  de  l'occasion  pour  dire  quelques  mots 
d'un  antre  signe,  le  sigle  {siciliens)^  qui  avait  la  forme 
d'un  petit  c  retourné,  et  qu'on  plaçait  sur  une  con- 
sonne, à  peu  près  comme  l'apostrophe,  pour  indiquer 
que  cette  consonne  devait  être  considérée  comme  redou- 
blée :  tibi  lilerœ  consonantes  geminabanttir,  sicilicum  siiper- 
ponebant,  ut  sel'a^  ser'a^  as'eres.  Veleres  enini  tio)i  dupli- 
cahant  literas,  sed  supra  sicn.icos  appo)iebant  :  (jua  )U)ta 
admonebatur  lector geminandam  esseliteram:  ^/siciLicus,  (ptia 
in  Sicilia  irwentus  est pn'imo  (Isid.,  I,  xxvi,  fin).  Le  même 
renseignemimt  nous  est  fourni  par  Marins  Victorinus 
(Putsch,  p.  2456;  Keil,  p.  8);  et  ce  grannnairiiMi  ajoute  : 
sicut  apparet  in  utu/tis  adliuv.  veteribus  ifa  scriptis  fibris. 
Mais  nous  ignorons  l'éjxxpie  où  fut  invente' le  sigit»,  (4 
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celle  OÙ  en  cessa  l'usage,  car  on  n'en  trouve  aucun 
exemple  dans  les  inscriptions. 

34.  SPÉCIMEN  DE  l'orthographe   LATINE  AU  TEMPS   d'aUGUSTE 

Épitaplie   de  Caîus   llarius  ^ 

(à  Rome,  sur  le  Forum  d'Auguste). 


«VGVR.    TR.     MIL.     EXTRA 

sortem  hélium  cum  yvGVRTHA.  rege.  nymid?« 
cos,  gessit^  eum  cepit  et  trivmphans.  in 
secundo  consulatu.  an  te.  gvrrvm.  svvm 
duci  jussit  tertium  consvl.  apsens.  creatvs 
est  au  COS. y  teuto^OKVM.  exercitvri 
delevit,  v  cos.  ^mbros.  fvgavit.  ex.  ieis.  et 
teutonis  ter  trium/mxwiT.   rem.    p.   tvrbatam 

ÉpiCaplic   de   AI.  Furius  Obélitsque  d*Augustc  ^ 

Caniillus^ 

(à  Rome,  sur  le  Forum  d'Auguste).  (à  Rome,  dans  le  Circus  Maximus). 

Imp.  caesar.  dIvI.  F 

VEI0S.    POST.    VRBEM  AVGVSTVS 

CAPTAM.         COMMIGRA  PONTIFEX.    MAXIMVS 

rI  PASSVS.  NON.   EST  IMP.  xTl  COS.  Xl.  TRIB.  POT.  XÎV 

.  etrvsgIsad.sytrivm  aegvpto.  in.  potestàtem 

devictIs.  aeqvIs.et  popvlI.  romanI.  redacta 

VOLScIs.        SVBAGtIs  SOLI.    DUNVM.    DEDIT 

tertivm.     trivmpha 

VIT.  OVART  SEV^r^  i?î 

VEL1TERN0.9    animad 
vertit 

1,2.  Cette  épitaphe  et  la  suivante  faisaient  partie  d'une  série  d'inscriptions 
commencée  par  Auguste  pour  honorer  la  mémoire  des  grands  hommes,  et 
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« 

ÉPOQUE    DE    CLAUDE 

35.  En  41  commence  le  règne  de  Claude.  Par  les 
innovations  que  Claude  apporta  dans  l'orthographe,  son 
règne  mériterait  de  former  à  lui  seul  une  période  dis- 
tincte, si  les  inventions  de  ce  prince  lui  avaient  survécu. 

On  remarque  dans  les  inscriptions  de  son  temps, 
outre  les  lettres  qu'il  inventa  et  dont  nous  avons 
parlé  (p.  13),  l'emploi  de  la  vieille  diphthongue  ai  au 
lieu  de  la  diphthongue  ae, 

36.  SPÉChAIEN    DE  l'orthographe  LATINE  AU    TEMPS  DE  CLAUDE 

Inscriptions  diverses 

ANTONIAI  IVLIAI.  AYG. 

AVGVSTAI  AGRIPpInAI 

DRVSl  GERMANICI 

SACERDOTL    dLtI  CAISARIS  F 

AVGVSTI  TI    CLAVdI    CAISAR 

matrI.  tl  clavdI  avgvstI 

caisaris.  av(j.  p.  p*  patris  patriai^ 

NERON^  TI.  CLAYDIO.  CAISARE 

CLAVDIO     AVG.    F    CAISAr/  AVG.     GERMANICO.    V 

DRVSO    (iERMANIC/^>  SER.    CORNÉLIO.    ORFITO.    COS 

PONTIF.    AVGVrI.    XV    .IIR   s/  ISIDL    INVICTAl.    ET.    SERAP/ 

VÏÏ   .'IIR.    EPVLON  M.    Ai'dIVS.    SEIUILIAC     A.IIOL 
COS  LIIL  AMERIMNVS 

PRINCHM.    nVIENTVTÂV^  EX.    .USV  ^ 

continiioo  i)ar  sos  succossours.  Voy.  ('.  /.  L.,vul,  l,  pag(>s  283,  n**  XXVI  cL 
290,  n°  XXXII,  et  voLVI,  !■•''  paitio  ii°  1308.—  La  jiartio  en  italiiiuo  est  une 
restitution  des  liittres  ([ui  Inan(jllt^nt.  Voy.  à  ce  sujet  le  C.I.L.,  aux  numéros 
ci-dessus  indiqués.  —  3.  Erigé  en  l'Iionnour  du  Soleil,  10  avant  J.-C.  I)ej)uis 
la  découverte  de  cette  inscription  en  17'i8,  les  deux  premières  lignes  ont  dis- 
paru ;  la  dernière  seule  est  intacte.  — Visitur  in  platca  niontis  Citorii,  dit  le 
€.  I.  L.,  vol.  VI,  1"  partie,  n»  702.  —  Voy.  la  nièuie  ins('ri|)liou.  à/.,  ihid.^ 
n°  701.  —  4.  5.  0.  Grandes  plaques  de  marhre  trouvées  à  Roun»  en  1502. 
Elles  sont  actuellement  au  Musée  du  Capitole  (C.  I.  L.,  vol.  NI.  l"  partie. 
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PRO.    SALVTE 

TI.  CLAVDI.  CAESARIS.  AVG.  GERMANICI.  PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  VÏÏ.  COS  iTÏÏ 
IMP.  XV.  P.  P.  CENSORIS.  LIRERORV.MQVE 

EX  VOTO.  SVSCEPTO.  C.  IVUVS.  SEX.  F.  COR.  POSTVMVS.  PRAEF.AEGÏ-PTJ 
I.  CLAVDI.  CAESARIS.  AVG.  GERMANICI  EX  AVRI.  P.  XYÏ» 

Huitième  Période. 

37.  Avec  le  règne  de  Néron  (54),  s'ouvre  une  huitième 
période,  qui  se  termine  à  l'avènement  d'Adrien  (117), 
Les  fluctuations  que  nous  avons  observées  dans  les 
époques  précédentes,  nous  montrent  que  jusqu'alors 
les  Latins  jouissaient  de  la  plus  large  liberté  dans  la 
manière  d'écrire  les  mots.  Sur  certains  points,  chacun 
pouvait  avoir  son  orthographe  personnelle.  Mais  dans 
la  période  où  nous  entrons,  les  travaux  des  grammai- 
riens^ rendirent  sensibles  les  inconvénients  d'un  pareil 
abus.  Ils  montrèrent  qu'il  était  opportun  d'arrêter  enfin 
les  formes  extérieures  du  latin,  et  de  fixer  les  signes  qui 
convenaient  le  mieux  pour  en  représenter  les  sons. 
En  comparant  les  anciennes  formes  aux  nouvelles, 
ils  firent  voir  que  ces  dernières  étaient  les  plus  con- 
formes à  la  prononciation.  Dès  lors  les  archaïsmes 
qui  s'étaient  plutôt  conservés  dans  l'écriture  que 
dans  la  prononciation  :  plehei,  U(jneh ,  optumm  ^ 
fodwidus,    servom,    sont    fort    rares;    l'emploi    de  Vn 

no  921).  —  La  partie  en  italique  est  une  restitution  des  lettres  qui  manquent 
7.  Petit  cippc  :  lettres  de  dimension  si  exiguë,  qu'on  ne  peut  être  certain 
s'il  faut  lire  la  diphthongue  al  ou  la  diphthongue  ac.  (Id.  ibid.,  n«  3.33).  Le  v 
d'iNviGTAi  est  sui'monté  d'un  accent  grave;  3.  de  ser^tiliai  et  v  de  jisv,  d'uu 
accent  aigu.  —  8.  Plaque  do  marbre.  Forum  de  Nerva  {kl.,  ibid.,  n«  918).  — 
9.  Entre  autres  M.  Valérius  Probus  :  lieUquitnon  mediocrem  silvam  obser- 
vationum  sermows  aiitiqiù.Yoy.  Suétone.  De  iUustribus  grammaticis  lùhc}\ 
ch.  XXIV. 
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après  7(  ou  r,  devenu  presque  général  dans  la  période 
précédente,  est  adopté  dans  les  écoles  ^  La  tendance 
qui  depuis  les  temps  les  plus  reculés  poussait  à 
raffaiblisseinent  des  voyelles,  s'arrête.  Les  pernuita- 
tions  A' a  en  e  ou  en  i  dans  la  formation  des  mots  com- 
posés :  impartio:  impertio;  occmio:  occino;  etc.,  sont  fixées 
par  r orthographe.  Il  n'est  plus  question  de  1'/  aux  nomi- 
natifs et  accusatifs  pluriels  de  la  3'  déclinaison  :  omnis, 
ferentis;  Xe  le  remplace  invariablement  dans  l'usage 
des  écrivains  :  omnes^  ferentes. 

Le  mouvement  ascensionnel  de  la  langue  est  ter- 
miné; et,  malgré  les  imperfections  qui  restent  encore, 
l'on  peut  dire  avec  raison  de  cette  époque,  qu'elle 
est  l'âge  d'or  de  rorthographe  latine. 

38.     SPÉCIMEN    DE    l'oRTHOGUAPIIE     LATINE     EN     l'aN    59 

Vceux  pour  la  santé  de  j^'éron  et  d*Oeta%ie-. 

].  pTso.  1.  f.  magister  conlegiP.  fratrum.  arvalinm  nomine.  vota  niin- 
cupavit.  pro.  salûLe  |  neronis.  claudl  dlvl.  claiidi.  fili.  gcnnanicl 
caesaris.  n.  ti.  caesaris.  auj^.  pro.  n  1  divl.  aug.  abiiepotis.  caesaris. 
aug.  germanicl.  poniificis.  maximi.  trib.  pot.  v  |  imp*  vî.  cos.  ïïï. 
dosign.  ïjïï.  et.  octaviae.  conjugis.  ejiis.  victinils.  immolatis '*.  in  ca- 
pitolio  I  quae  superioris.  annl.  magister.  voverat.  persolvit.  cl.  in 
proximnin.   annnni  |  nuncupavit 
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Vu^u  à  Jii|iMler  pour  la  con!t«er%ation  «les  Jour» 

fie  lloniBlien  ^ . 

juppiter.  0.  m  capiloline  si  imp.  caosar.  divi.  vospasiani.  f.  donii- 
tianus  aug.  gcrnianic  |  pontilcx.  niaximus.  trib.  pot  consor.    pci-pu- 

1.  guiiilili.'u.  I,  VII,  20.  —  '2.  Extrait  dfs  Acla  Arvalium.  (\  /.  A..  v.-I.\  I, 
1"^  l)!irtic,  11°  '2UU.  luscriittioii  Iroiivôo  ù  Rome  (M1  1800;  fst  an  Miisv'.'  il.- 
l>aiiit-J(3aa  (le  Lalraii.  —  .'{.  On  lit  dans  la  iirmiic  inscriplioii  conlaji  ol  collcgi. 
—  i.  Dans  la  inr-nio  insd-iplion  ifDnolavit.  —  .">.  Extrait  dt's  Act  i  Arvaliutu. 
C.  I  L.,  vol.  VI,  ['°  partit,',  11»  iOtii. —  Inscription  tronvoo  à  R-niit». 
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tuus  pater  patriae  ex  cujus  incolumi  |  tate  omnium  salus  constat, 
quem  no.  sentimus.  dicere  vivet.  domusque.  ejus  |  incolumis.  erit.  a 
d.  XI.  k.  febmar.  quae  proximae.  populo  romano.  quiritibus  |  rei. 
publicae  populi  romani  quiritiumerunt  et  eum  diem.  eumque.  salvum 
I  servaveris.ex  periculissi  qua  sunt  eruntve  ante  eum  diem.  eventum- 
^ue  I  bonum.  ita  uti.  nos  sentimus  dicere.  dederis.  eumque  in  eo  statu, 
quo  nunc  [est]  |  aut  eo.  meliore.  servaveris.  custodierisque.  aelerni- 
tate.  imperi  quod  [susci]  |  piendo.ampliavit  ut.  voti.  compotem.rem. 
publicam.  saepe  facias.  ast.  tu.  ea.  ita  |  faxis.tum  tibi.  bove.  aurato. 
vovemus.  esse,  futurum 


39.  Quelque  importautes  qu'aient  été  dans  la  hui- 
tième période  les  améliorations  de  l'orthographe  latine, 
Une  faut  point  cependant  s'exagérer  le  succès  de  cette 
réforme,  et  en  juger  uniquement  d'après  les  deux  frag- 
ments d'inscriptions  qu'on  vient  de  lire. 

Ces  deux  textes,  nous  les  avons  choisis  à  dessein, 
dans  le  but  d'offrir  au  moins  une  fois  le  spécimen 
d'une  orthographe  régulière;  mais  les  monuments 
de  quelque  étendue  qui  datent  de  cette  époque,  et 
nous  parlons  des  inscriptions  d'origin(3  officielle  gra- 
vées à  Rome,  renferment  tous  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  formes  où  l'on  retrouve  l'ortho- 
graphe des  périodes  précédentes. 

En  outre,  on  y  voit  souvent  dans  le  même  texte, 
quelquefois  dans  la  même  ligne,  le  même  mot  écrit  de 
différentes  manières  ;  et  cette  indécision  persiste  dans 
tout  le  cours  de  la  huitième  période. 

De  pareils  faits  nous  amènent  forcément  à  cette  con- 
clusion, que  la  réforme,  si  elle  fut  généralement 
acceptée  en  théorie,  ne  passa  point  de  toutes  pièces 
dans  la  pratique;  et  que  les  Latins,  en  matière  d'or- 
thographe, n'arrivèrent  jamais  à  cette  régularité,  à 
cette  unité  que  présente,  dans  les  éditions  modernes, 
le  texte  revu  et  corrigé  de  leurs  ouvrages. 

A  l'appui  de   ces   considérations,    il  nous   a    paru 
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indispensable  de  donner  ici  la  liste  des  donblets  ortho- 
graphiques que  nous  avons  recueillis  sur  les  inscriptions 
de  la  huitième  période;  et  dans  cette  liste  nous  avons 
fait  également  figurer  toutes  les  autres  formes  de  même 
provenance,  qui  intéressent  aussi  la  connaissance  de 
l'orthographe  en  usage  à  cette  époque*. 

I .  Voici  l'indication  complète  des  recueils  où  nous  avons  puisé  nos  exemples, 
avec  la  mention  de  l'époque  qu'on  attribue  à  chaque  inscription  : 

Corpus  inscriptionum  latinarum,  vol.   VI,  l'^  partie  :    Inscrip- 

liones  sacrœ  :  n°^  198  :  Vespasien.  — 252  :  Trajan.  —  450  :  année  98  ou 99. 

—  451  :  année  100.  —  452  :  année  109.  —  Insci'iptioncs  augustorum 
domusquc  augusla}  :  n^^  930  :  Vespasien.  —  931  :  année  71.  —  934  : 
année  78.  —  939  :  année  71.  —  940  :  Titus.  —  943  :  Vespasien.  —  944  : 
année  81.  —  950  :  année  97.  —  952  :  année  97.  —  95G  :  année  104.  — 
959  :  année  112.  —  960  :  année  113.  —  961  :  années  103  à  113.  —  962  : 
année  114.  — 967 '^  -.  année  118.  —  Termini  riparum  Tiberis  :  n°»  1239  ; 
année  101.  —  1246  :  année  79.  —  1257  :  année  71.  —  1258  :  année  81.  — 
12G0  :  année  109.  —  Magistralus  ordinis  senatorii  ah  Auguslo  ad  Dioclelia- 
num  :  n°s  1386  :  Trajan.  —  1495  :  année  81.  —  Prœcones  :  n°s  1944  ; 
année  71.  —  Acta  collegii  fratrum  Arvalhim  -.  n°^  2037  :  année  55.  —  2039  : 
année  57.  —  2040  :  année  58.  —  2041  :  année  58  ou  59.  Cette  inscription 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'archaïsmes.  —  2042  :  année  59  ou  60. 
~  2043  :  année  63.  —  2044  :  année  66.  —  2051  :  année  69.  —  2053  : 
année  72.  —  2054  :  année  75.  —  2055  :  année  77.  —  2056  :  année  78.  — 
2059  :  année  80  ou  81.  Cette  inscription  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'incorrections.  —  2060  :  année  81.  —  2064  :  année  86.  —  2065  :  année  87. 

—  2036  :  année  89.  —  2067:  année  90  ou  91.  —2068  :  année  91.  —2074: 
année  101.  —  2075  :  année  105.  —  2076  :   année  117. 

Corpus  inscriptionum  latiuarum,  >ol.  II  ;  pages  254  et  256  : 
Tai)lcs  de  bronze  de  Malaga  et  de  Salpensa  (Dumilien).  Elles  contiennent  un 
grand  nombre  de  fautes  et  l'on  a  supposé  que  la  seconde  était  une  copie  exé- 
cutée sous  Antonin.  Nous  marquons  d'un  point  d'interrogation  celles  des 
formes  empruntées  à  ces  deux  monuments  qui  nous  semblent  douteuses. 

Orelli  (édit.  Ilenzeu)  :  n*»"  750  :  Monument  en  l'honneur  de  Ti.  Plau- 
tius  Silvaiuis,  de  Tibur  (Vespasien).  —  784  ;  décret  du  sénat  de  Férentinum, 
ville  du  I.alium  (vers  l'année  101).  —  3118  :  Lettre  de  Domitien  aux  iiabi- 
tants  de  Falérie  dans  le  Picénum  (année  82).  —  3671  :  Décision  fixant  les 
liniilcs  du  territoire  de  Delphes  et  do  celui  d'Anticyre  (Trajan).  —  4031  : 
Lettre  de  Vespasien  aux  Vanacins,  peuple  do  ('orse.  —  7081  :  Décret  do 
Sora  à  propos  du  choix  d'un  duiuiivir  (iuin<iuennal  (année  107) 

Ciruter  :  j)agt^  164,  u°  1  :  Lettre  do  Vespasien  aux  habitants  do  Saboia, 
dans  la  Rétique. 
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ACCOMMODATION   FAITE 


quicunque  :  930*. 


ACCOMMODATION  NON  FAITE 

guicumrjue,  qui  cumque  :C.I.L.^ 
II,  p.  256;  quicumque  :  Maf., 
p.  CCCLXXXI  ;  queiquomque  : 
Pomp.,  1857  ;  utroi'umque  : 
Or.,  3671. 


numcupare  :  2051, 
{ea)mdem  :  Or.,  3071. 


nunquam  :  Pomp.  1837. 
tanquam  :  L  R.  N,  L.,   6828. 
nuncupare:  2054,   2056,   2059, 

etc.,  etc. 
eandem:  C.I.L.,l\,  p.  256. 
eundem  :  C.  I.  L.,  II,  p.  256;  — 
eorundem  :  C.  I.  L.,  II,   p.  254. 
aliquando:  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
tantus  :  Or.,  784;  C.  /.  Z.,  II, 

p.  256  (3  fois),  etc.,  etc. 
quantus  :  960. 
apscîsus  :  Or.,  3671. 

Momm§en  :  Inscriptiones  reg^ni  IVeapolitani  latinœ  :  n°^  1354  ; 

Table  des  Ligures  Bxhlani  (année  101).  —  4195  :  année  G8.  —  5709  :  Epoque 
de  Néron.  —  6262:  Epoque  de  Vespasien.  —  G828  :  Résolution  et  lettre  des 
décurions  de  Géré  et  décision  du  curateur  Curiatius  Gosanus  (année  114). 

—  6773  :  Epoque  de  Vespasien.  —  7102  :  Epoque  de  Néron.  —  926*  : 
Epoque  de  Trajan  (à  la  fin  du  volume),  —  936*  :  Epoque  de  Trajan  (à  la  fin 
du  volume). 

Pompeianae  inscriptioneg  parietariae  :  C.  I.  \a»,  toI.  IV.  Les 
numéros  64,  l'03,  1136,  1846  sont  des  inscriptions  peintes  :  tous  les  autres 
sont  des  graffiti.  A  cause  de  leur  origine  populaire,  nous  n'avons  puisé  à  cette 
source  qu'avec  la  plus  grande  réserve,  et  nous  marquons  d'un  point  d'inter- 
rogation les  mots  d'une  lecture  douteuse  ou  d'une  orthographe  contestable. 

—  Ces  inscriptions  ne  remontent  probablement  pas  plus  haut  que  l'année  63 
époque  où  Pompéies  fut  ruinée  par  un  tremblement  de  terre. 

Carli  :  Délie  antichità  italiche  :  Parte  terza,  p.  lxi  ;  Décision  dos 
décurions  d'Aquilée  (Vespasien). 

Ilermes^  Zeitschrift  fur  elassische  Philolo^^ie^  zweiter  Bancl. 
erstes  Heft  j  p.  102  à  127  :  Etude  sur  le  Décret  du  proconsul  L.  Helvius 
Agrippa  (année  68),  par  Mommsen. 

llaffei  :  lluseum  Veronense,  publié  en  1749  :  p.  ccclxxxi  (voy.  cette 
page  et  les  suivantes)  :  Inscription  de  Velleia  (Trajanj. 

1.  Les  numéros  qui  ne  sont  précédés  d'aucune  indication  renvoient  au 
C.  1.  L.,  vol.  VI,  1"  partie.  —  Voyez  page  précédente. 


opsides  :  Oi*.,  750  ;  —  opsidione  : 

Or.,  7oO. 
pleps  :  943. 

optemperare  :  Herm.,  II,  p.  103. 
impensa  :  1257,  i258/ii0;  Mom., 

/.  n,  N.  L.,  G828. 
complcnd{us)  :  Or.,  3671  ;  et  un 

noiDbre  considérable  d'autres 

mots  dont  l'orthographe  n'est 

pas  douteuse. 

ASSIMILATION  FAITE 

quiccjuam  :  C,  I.  L.,  H,  p.  .54. 
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obsidianus  :  Mnj'.,  p.  ccclxwi. 


allatus  :  Herm.,  H, p.  103  (3  fois). 
allector:  950;  —  allectus  :  20G5; 
alligare  :  Pomp.,  1649. 

appare7'e  :  9(j1  " ;  Or.,  3671;  — 
apponere  :  Pomp.,  189:1;  — 
appellare  :  Maf.,  ccclxxm. 


collapsus  :  962. 
volle(jnim:20'3l,  2039, 2040,  etc., 

etc.,  etc. 
coUigere  :  Or.,  3118  et  3671. 

immolare  :   2039,   2040,.   2042, 

2056,  etc.,  etc.,  etc. 
i'mmortalis:  1386,  2065. 

sitmmotus:  ^OGO^'lCijo,  20(^7,  elc. 
et  un  nombre  considérable 
d'autres  molsque  nous  necitons 
point,  parce  que  l'orthographe 
n'en  est  pas  douleuse. 


scnOtus  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
inpensa  :  450,  452;  —  inpcmtus  : 
C.  /.  Z.,  H,  p.  254,  et  p.  256. 
coiiprehensus  :  C,  I.  L.,  II,  p.  2»6 

(4  fois). 


ASSIMILATION  NON  FAITE 

quidquid  :  Carli,  p.  l\i. 

adfuerimî:  2039, 2040, 2041 ,  elc.  ; 
—  adfecius,  us:  Or.,  7081  ;  — 
ad  fi  m  s  :  Maf.,  p.  ccclxxxi  (plu- 
sieurs fois). 

adlaturiis  :  Herm.,  H,  p.  103. 

adlectus :  1944;  —  adlcvarc:  Or. 
750; 

admonitio  :  Or.,  3118. 


adsignare  :  2059;  —  adscoidrn'  : 
2075  ;  —  adslai'c  :  20î2,  2056, 
2065,  elc. 

conlapsus  :  450. 

conlegium  :  20il,  2012. 


inlaius  :  2059,  2065,  2067,  2075. 
imnolare  :  2041,  2075. 

InDwrtaUs  :  2067;  —  iunnmita^  : 
iMom.,  /.  //.  y.  /-.,  0773. 


110 


DE  L'OKTHOGRAPHE  LATINE. 

subrutor  :  940;  —  subrogandus  : 
C./.Z.,!!,  p.  256. 

subsignare  :  C.  1.  Z.,  II,  p.  256; 
—  subscriptus  :  Or.,  3118. 


CONSONNES  RIlDOUBLÉES 


CONSONNES  NON  REDOUBLÉES 


4195. 


messallina:  2045;  —  messalla  :     messah'm  :  Mom.^  I.  R.  N.  Z., 

2041,2042.  "1^-- 

paullus  :    2059;   —  paullinus,      paidusj  Mom.,   /.     /?.    A.   L., 

polla  (2  fois)  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
sacculas  :Vom]}.^  2040. 
juppiter  :  2059,  2064,  2074,  elc; 

—  appuleius  :  Carlir  p.  l\i. 
nimmiis  :  Pomp.,  1597. 
milliarm  :  Or.,  5430,  5442. 
caussa  :^0o9;  Herm.,  ïï,  p.  103 

(3  fois). 


inilia  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 

causa   :   C.   f.   L.,   Il,    p.    254 

(3  fois);  — r.  /.  Z.,1I,  p.  2o(> 

(4  fois),  de. 


quaituor  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 

littera  :  Pomp.,  1891. 

amus:   2060,  2064,2065,  etc., 

etc.,  etc. 

amzo«fl  ;  Or.,  750;  Mom.,  /.  IL 
N.  Z.,  6828,  etc. 

reppe(rerunt?)  =  *  repepererunt  : 
Pomp.,  1801. 

rettulit  =  '''retciulit:  2065,  2067; 
rettulerunt:  2065;  rettulerit  : 
Pomp.,  64;  et  un  nombre  consi- 
dérable d'autres  mots  que  nous 
ne  citons  pointparce  quel'ortho- 
graphe  n'en  est  pas  douteuse. 


CONSONNES  AJOUTEES 


PAS  DE  CONSONNES  AJOUTÉES 


simptus,  a,  mn  :  2075,  2076;  —      sumtus,  a,  mn  :  2065. 

sumptiis,  Us  :  Or.,  7081. 
emptus  :  1260; —  cmp...:  Mom., 
/.  R.  N.  Z.,  1354. 
emptoi^  :  C.  I.  L.,  II,  p.   256, 

Pomp.,  103  ;  —  emptio  :  Maf., 

p.  CCCLXXXI. 
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intemptatus  (^  in  tenta  tus)  :  944. 

conjunx  :  2065,   20G7  ;   Pomp.,      conjmjis  :  2060,  20G.J,  2067; 

2321.  conjugi  :  2068,  etc. 

/a^s?s  .•  2068.  faxis  ;  2064,  2067;    —  facsh^ 

facsîs  :  2074  (8  fois). 

exsornare  :  Mom.,  /.  B.  N.  L.,  cxornatio  :  Mom.,  /.   R.  N,  L.^ 

6828.  0828. 

exs  ordine  :  Mom.,  7.  R,  A'.  L.,  ex  :  forme  habituelle. 

6828. 


CONSONNES  SUPPRIMEES 


PAS  DE  CONSONNES  SUPPRIMÉES 

adscendere  :  2075. 


adstare    :    2042,    2050,    2065, 
2067,  etc. 


ascendere  :   2095  ;    adcendere 

Or.,  3671. 
Gs^are;  2051,  2064. 
extare  :  Or.,  3671  ;  —  extruere 

Grut.,  p.  164, 1. 
expectare  ;  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
astu  {=  ast  tu)   :  2068  (4  fois); 

2074  (9  fois). 
adlcei^e  :  Grut.,  p.  161, 1. 
coicito  :    C.    1.   L,,   II,   p.   256 

(2  fois)  =  conjicito, 
subici  :  Or.,  3118  =  subjici, 

vicies,  quinquies:  Maï.^  ccclxxxi.      deciens,  undeciens:^\i\L^œcL\\\\, 
rusus  :  Or.,  7081  =  rursus. 


I  CONSONNE  (=  j)  REPRÉSENTÉ  PAR  II  I  CONSONNE  REPRÉSENTÉ  PAR  I  (=  J) 

?eiIus:C.    /.    Z.,  If,   p.    256  t>/«6;  6'./.  Z.,  II,  p.  256  (5  fois); 

(^^  fois).  —eiits{eJus),mom.,I.R.i\.L., 

6773,  etc. 

?eihfsdem  :  C.  I.  L.,  II,  p.  256  Forme  habituelle  :  rjnsdcm. 

(3  fois). 

?  cuilus  :  6'.  /.    L.,    Il,    p.   256  Forme  habiluelle  :  nijm. 

(3  fois). 

?cuilusqiœ:  II,  p.  256  (2  fois).  Forme  hal)iluelle  :  mju^qiw. 
?quilusque:  C,  I.  />.,  II,  p.  256. 

mailor  :  C.  I.    /.,   |[,   p.  250;  maior{}najor):ls\om.J.n.y.I.., 

Mom.,  y.  R.  A\  L.^  135i,  i:]54,  etc.,  etc. 


in 
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VOYELLES  SUPPRIMÉES 


VOYELLES  ^ON  SIPPRIMÉES 


Génitif 


collegi:  2CH,  2043,  2044,  2053, 

2053,  etc.,  etc. 
eollegi  :  203!),  2042,  20C4. 

fdi:  2067,  198;  Mom.,/.^.iV./:., 
6773. 

fJii:  1239  (3  fois). 

municipi  :  C.  I.  L,,  II,  p.  £54 
(plusieurs  fois)  et  p.  256  (plu- 
sieurs fois);  Mom.,  I.R.N.L., 
6828  (2  fois). 

municipi  :  C,  I.  Z.,  p.  256  iplu- 
sieui's  fois). 

magisterl  :  2067. 

capitoU  :  2059. 

daudi  :  2037  (2  fois),  2041, 
2042;  —  claudl  :  2039,  lOil, 
2042. 


domiti  :  2042  ;  —  domiti  :  2039. 

juU:  2051,  2065,  198;  —  juU  : 
Mom.,  /.  /?.  iV.  L,,  6:73. 

juni  :  2060. 

mercuri  :  Or.,  784. 

sallusti  :  2067,  pompei,  aiireii^ 
hlossi,  valerî,  lutati,  coccci, 
bloti^  veturi:  Herm.,II,  p.  103. 


collegii  :  2041  ;  —  conlegii  :  2041 

collegil  :  2042  ;  —  conlegii:  20î  I , 
2042. 


munkipll  :  C,  I.   /,.,  II,  p.  252, 
etc.,  etc.  (très  fréquent). 


pomeril  :  930. 

claudli  :  Mom.,  7.  7?.  N,  Z., 
5709;  —  trebellil  :  2053; 
formes  très  rares  à  cette  époque 
(Juijs  les  noms  propres.  — 
Les  inscriptions  de  Pompéies 
n'offrent  pas  un  seul  exemple 
de  nom  propre  terminé  par  u. 


Nominatif  pluriel 


fill  :  2060. 

(//.•  2065,  2067. 

1:  C.  /.Z.,  II,  p.  250. 


cl  :  C.  L  Z.,  U,  p.  250. 
sncil  :  C,  L  L.,  II,  p.  256. 
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Datif  et  ablatif  pluriels 

dils  :Mom.,  I,  Jt.  N.  L.,  7102. 


comitils  :  C.  I.  /..,  IT,  p.  256. 


coloniis  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 


dis  :  1386. 

/?fe.- 2059  ;—/?//«. -2060. 

comitls  :  930. 

genis  :  451. 

2)rovincIs  :  2074. 

praedis  :  C,  /.  L.,  II,  p.  256;  — 

Maf.,  p.  ccclxxxi;  Herm.,  11, 

p.  103. 
colonis  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
cornelis  /  Maf.,  p.  ccclxxxi, 
pretis  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
reliquis  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 
alis:  C.  I.  L.,  II,  p.  256;  Maf., 

p.    CCCLXXXI. 

suffragls  :  C.  L  Z.,  II,  p.  256. 
is:  Or.,    4031;    C.    /.    Z.,    11, 

p.  256  (3  fois). 

h:C.I.L,,  II,  p.  256  (4  fois).      «/s  ;  887  ;  C.   I.   L.,   Il,  p.   25r> 
iS  :  C,  L  Z.,  II,  p.  256.  (2  fois);  —  eh  :  C.  I.  Z.,  IJ, 

p. 256. 

isdem;  hdem  :  2039,  2040,  2041, 
2042,  etc.,  etc.  curih  :  C  /.  Z.,  II,  p.  256. 

Formes  diverses 

praeunte:  20i2,  2056.  praeeunte:  2041,  2051,  20Gi,clc, 

praerunt ; praessent :  C .  1.  Z.,  Il,      praccvunt  :  C.  1.  Z.,  11,  p.  256. 

p.  256. 
derunt  :  CI.  /.,  II,  p.  256. 

mensiun,  gén.   pi.    de    inensis  : 
Hcrm.,  II,  p.  103. 


lis;    eis    :    Or.,     36T1;    Maf.,. 

CCCLXXXI. 


MOTS  SEPARES 

reipublicae  :  930,2064;  —  rel 

pub.  :  2074. 
reip,  :  Mom.,  I.  R.  N.  Z.,  6828. 
rem  publicam  :  2064  ;  —  rem  p.  : 

Mom.,  /.  li.  A\  Z.,  6828. 


MOTS  JUXTAl'OSl.S 


H4 
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republica:^lom,,L  R.  N.  Z.,      republica  :  959    (2  fois);  rep.  : 
1354;  — re/?.  ;  Mom.,  /.  R.  Maf.,  p.  ccclxxxi. 

N.  L.,  6828. 

aquae  ductus  :  1246. 

quo  minus,  quove  minus  :  C.  I.  Z., 
II,  p.  266  (4  ibis). 


FORMES   ARCHAÏQUES 


FORMES   HABITUELLES 


caisar  :  Mom.,  7.  R.  N.  Z.,  926*. 

brutTiei,  salentinel,  napetinei, 
hipponiateiy  rheginei,  laome- 
iiceiy  terinaei,  temsanaei  : 
Mom., /.^.  TV.  Z.,  936*. 

plebeive  scitis  :  930. 

ligneis  :  2039. 

quo?n  :  Pomp.,  1846. 

meo??2.*Pomp.,3061  ;  —  mortuom: 

Pomp.,  1852;  —  calvom  /Mat'., 

p.  ccclxxxi;  —  reliquom  :  CL 

L.,  II, p.  256  ; — suom:C,l.L,, 

II,  p.  254;  —  vacuom:  C.I.L., 

II,  p.  256;  —  divom  :  C,  I.  Z., 

II,  p.  254  (6  fois);  —  rivom  : 

1246;  —  salvom  :  2065,  2067; 

—  servom  :  C.l.L.,  II,  p.  254; 

Pomp.,  1899; — sa/y  05  .'Pomp., 

1837;   —    servolus  :    Pomp., 

1171*;  —  voltis:  Grut.,  p.  164, 

I  (2  fois);  — i,'o/^;Pomp., 2021. 

dicundo  :  C.  1.  L.,  II,  p.  254  et 

256;  —  scribundo  :  Or.,  784. 

faciundus   :   952,    2075,   2076  ; 

faciund.,  Mom.,  7.  7?.  TV.  Z., 

6262. 

vendundus  :  C.  I.  Z.,  II,  p.  256 

(4  fois). 
demoliundus  :  C.  7.  Z.,  II,  p.  256. 

ofttumus   :  956;  —  Hcrm.,   ]I, 


caesar,  très  fréquent. 
Presque  partout  ailleurs  :  i. 


plebisque  scitis  :  930;  plebisve 
scito  :  9oO. 

Presque  partout  ailleurs  :  is. 

Ordinairement  cum  (voy.  pi.  bas). 

Presque  partout  ailleurs  u  rem- 
place 0. 


faciendus  :  939,  2065,  2067. 


vendendus  :  C.  7.  Z.,  II,  p.  i56. 

accipiendus,  cognoscendus ,  consti- 

tuendus  :  C,  L  L,,  II,  p.  256. 

optimus  :  961  ;  Or.,  3671  (2  fois); 
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p.  103. — opiiime:  CI. L.,  Il,  Maf.,    p.    ccclxxxi    (2    fois). 

p.  254. 
proxumus  :  C.  I.L.,  II,  p.   254     pi'oximus  :  d23î)    (3  fois),  2040 
(^Alois).  .  204i,    2042;    C.    J.    L,,    11' 

p.  256  )4  fois;. 
maximus:  952,  955,  1£58,  1495, 
2041,  etc.,  etc. 
victuma  :  2060.  victima  :  forme  ordinaire  (voy. 

pL  haut),  p.  105,  38). 
Icgitumis  :  C.  1.  Z.,  IF,  p.  254.  Icgitimi  (2  fois),  legfii?nae;,Mi\ï., 

CCCLXXXI. 

DiJA  :  2042  (comme  du  temps  de      Partout  ailleurs  :  diva. 

Claude) . 
MiNKMA  :  2041  (comme  du  temps      minerva  :  2041,  tic,  etc. 

de  Claude). 

MOTS  niVERS 

cwm,  conjonction;  telle  est  l'orthographe  liaLituelle.  Ainsi  :  cum 
censebit  :  930;  cinn  dilapsae  essent  :  1258;  cum  consedissent  :  2060; 
cum  possint  :  Or.,  3M8;  cum  indicetis  :  Grut.,  p.  164,  \\cum  debeat: 
Mom.,  1.  It.  JS.  Z.,  6828  :  cum  appcllabit,  cum  adfuerint  :  C.  I.  />., 
II,  p.  254;  cum  factus  est,  cum  coeperint,oMm  reddentur,CM??«  aderunt, 
cum  adpssent  (2  fois):  C.  I.  Z.,  II,  p.  256. 

hapite  (chapitre)  :  Mom.,  /.  R,  X  Z.,  6828  (2  fois)  à  côté  de  capUe 
(même  sens)  dans  la  môme  inscription;  —  cottidic  :  Pomp.,  1939;  — 
cottidianus  :  Mom.,  /.  R.  N.  Z.,  6828. 

tus  (encens)  :  2060,  2065,  2067,  2075,  2076,  etc.,  etc. 

tribuuicia  potestas:  934,  939,  952,  955,  959,  962,  1246,  1248,  etc. 
—  sulpicia  :  Maf.,  p.  ccclxxxi;  —  ireOt'cius  :  2075;  —  planiciem  : 
Grut.,  p.  164,  I;  —  comlicio  :  C.  I.  Z.,  II,  p.  254  —-  p.  256  (3  fois); 
et  '! comliclio  :  p.  256. 

cimtio  :  C.  I.  Z.,  II,  p.  254  et  256;  —  nuntiare  :  C.  I.  Z.,  11, 
p.  256;  —  renuntiare,  même  inscription  (5  fois);  —  p)'onuniim\\ 
même  inscription;  et  Or.,  3118;  Ilerm.,  Il,  p.  103;  — prouuntiatio  : 
môme  inscription;  —  dcnuutimc  :  môme  iiiscriplion;  —  ncaotium  : 
C.  /.L.,U,  p.  256. 

luuUa  (amende)  ;  C.  I.  Z.,  Il,  p.  256  (5  fois). 

pcdisecus  :  252  ;  —  ti-ansdaiinvianus  :  Or.,  7X0. 

?qiiit  {=  quid)  :  C.  1.  Z.,  Il,  p.  25()  (3  fois);  —  ?  aUut^  mrmc 
inscription ;/V(=?V/)  :  Mom.,  /.//.  V.  /..,6H28;  —  Uorm.,TKp.  103. 
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—  ?  aput:  C.  LL,,  II,  p.  2o/i;  —  et  p.  256  (5  fois);  —  set  :  Mom., 
/.  R,  N.  L.,  6828;  —  sed:  Pomp.,  1877. 

vergilius^  vergilianus  :  Mom.,  /.  R.  N.  Z.,  13.14;  —  intellegere  : 
Herm.,  Il,  p.  103;  —  neglegentia  :  931  ;  —  ?  genetrix  :  Pomp.,  3072 
(citation  d'un  passage  de  Lucrèce). 

epistula  :  Or.,  3118  (2  fois);  Mom.,  /.  R.  N.  Z.,  6828;  —  adules- 
cens:  Pomp.,  968,  1012;  Maf.,  ccclxxxi  (3  fois);  —  adulesicentulus)  : 
Pomp.,  1883;  —  bubus  :  2059  ;  —  hierusolyma  :  944;  —  promuntu- 
rium  :  Or.,  3671  ;  —  sulla  :  2039  (2  fois). 

mancipiwn  :  Maf.,  p.  ccclxxxi. 

rena/206o,  2067,  2075,  2070;  —  cenare  :  2065,  2067;  —  cena- 
cula  ;Pomp.,  1136;  —  ceteri  :  967%  2060;  C.  1.  Z.,  II,  p.  256;  — 
/«em  ;  C. /.  Z.,  II,  p.  256  (3  fois). 

caerimonia  :  934;  —  caeruleus  (=  "^'caeluleus,  delà  couleur  du  ciel):: 
1257;  ?caelo  :  Pomp.,  3135;  —  consaeptus:  C  Z  Z.,  II,  p.  256;  — 
caelius  :  Mom.,  /.  R.  N.  Z.,  1354;  —  coelius  :  Maf.,  ccclxxxi  (plu- 
sieurs fois);  coelianus  :  môme  inscription;  — scaena  :  Pomp.,  1595. 

el:  C.  1.  Z.,  II,  p.  256;  —  eis  :  Or.,  3671  à  côté  de  iis^  môme 
inscription. 

lautus  :  2068. 

silva  :  Maf.,  ccclxxxi  (plusieurs  fois). 

40.  Telle  est  la  liste  des  faits  orthographiques  les 
plus  saillants  que  présentent  les  inscriptions  de  la 
huitième  période. 

Il  suffît  dun  rapide  examen  pour  voir  que  les 
vieilles  formes,  si  tenaces  dans  la  période  précédente, 
sont  alors  à  peu  près  tombées  hors  d'usage.  S'il  se 
rencontre  encore  des  archaïsmes,  le  nombre  en  paraît 
insignifiant,  quand  on  considère  la  quantité  et  l'étendue 
des  inscriptions  que  nous  avons  dû  dépouiller  pour  les 
recueillir.  A  ce  titre,  la  langue  latine  a  fait  un  progrès 
considérable. 

41.  Mais,  si  important  qu'il  soit,  ce  progrès  est  encore 
bien  loin  de  la  perfection,  puisque  dans  beaucoup  de 
mots  l'orthographe  demeure  flottante. 

On  se  rendra  compte  de  cette  indécision  de  l'or- 
thographe, en  observant  le  nombre  des  doublets  que 
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nous  avons  extraits  des  inscriptions;  et,  si  cette  preuve 
ne  paraît  pas  assez  concluante,  on  trouvera  sur  ce 
point  un  utile  complément  d'information  dans  les 
traités  de  Vélins  Longus\  de  Q.  Térentius  Scaurus^ 
et  de  Flavius  Caper^. 

A  l'époque  où  ces  grammairiens  composèrent  leurs 
ouvrages,  l'âge  d'or  de  l'orthographe  latine  venait  à 
peine  de  se  fermer  :  tous  les  résultats  que  pouvait 
donner  la  réforme  étaient  acquis,  mais  la  décadence 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  les  amoindrir.  Aussi, 
peut-on  considérer  leur  œuvre  comme  un  tal)leau  suffi- 
samment exact  des  desiderata  de  l'orthographe  latine  à 
l'issue  de  la  huitième  période. 

42.  Un  premier  point  à  remarquer,  c'est  le  nombre 
des  questions  encore  pendantes  au  moment  où  écri- 
virent ces  grammairiens.  A  moins  qu'on  ne  les  accuse 
d'avoir  inutilement  reproduit  les  ouvrages  de  leurs 
devanciers,  on  peut  croire  que  n'ayant  pas  à  revenir 
sur  des  (fuestions  déjà  résolues  par  d'autres  et  à 
plaider  des  causes  délinitivement  gagnées,  les  faits 
qu'ils  ont  traités  sont  généralement  ceux  que  la  cri- 
tique n'avait  pas  abordés  encore,  ou  sur  lesquels  le 
public  n'avait  pas  ratifié  ses  décisions  *.  S'il  en 
est    ainsi,    il   faut   reconnaître    que    les    philologues 

1.  Kcil  (vol.  VII,  Fîisc.  I,  j).  i;j)  dit  ([110  ViMius  Loiigus  l'ut  ou  contempo- 
rain d'Aulu-GoUc  ou  antérieur  d'un  petit  nombre  d'années  à  cet  écrivain, 
lequel  vécut  environ  de  12.)  à  173  après  J.-C.  —  \V.  Brambach,  qui  a  intérêt 
à  vieillir  Lonp^us  et  à  en  faire  un  grammairien  de  ce  que  nous  appelons  la 
huiliome  ]tériode,  ])rélend  (p.  'lO)  (pi'il  composa  ses  ouvragos  dans  les  dix 
dernières  années  du  premier  siècle  ou  dans  les  dix  premières  du  second.  — 
(Certains  rapprochements  nous  font  croire  (pi'il  fut  contemporain  de  Scaurus. — 
2.  Aulu-Gelle  (XI.  1"))  appelle  Scaurus  «  le  grammairien  le  plus  distingué  de 
répo(pie  d'Adrien.  »  —  ;{.  Ktnl  (p.  1)0)  et  W.  Hrambach  (p.  i3)  pensent  (luo 
Caper  écrivit  vers  la  lin  du  si^cond  siècle.  —  i.  Il  leur  arrive  aussi  do  traiter 
certains  iioiuts  déjà  étudiés  pai-  leurs  devanciers,  dans  runi(pie  but  de  fairo 
prévaloir  hmr  opinion  personnelle  :  c'est  une  preuve  «le  j>ius  (pie  l'orlho- 
graj)lic  était  l)ien  peu  lixéc. 
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du  siècle  précédent  leur  avaient  laissé  beaucou]) 
à  faire,  car  Vélius  Longus^  Scaurus  et  Caper  trou- 
vèrent encore  après  eux  un  arriéré  considérable 
de  questions  en  litige. 

Un  autre  point  à  signaler,  c'est  le  silence  absolu  qu'ils 
gardent  sur  rorthograplie  d'écrivains  comme  Ouintilien 
et  Pline  le  Jeune  "^  tandis  qu'on  les  voit  citer  parfois  le 
Chant  des  Saliens,  Lucilius,  César,  Cicéron,  Virgile, 
Auguste.  Il  est  bien  surprenant  qu'ils  aient  négligé 
l'appui  de  pareilles  autorités  !  Pour  s'expliquer  de  si 
étonnantes  omissions,  ne  faut-il  pas  admettre  que,  dans 
le  cours  de  la  huitième  période,  les  auteurs  ne  se  sou- 
mirent pas  toujours  aux  injonctions  des  philologues, 
et  qu'en  matière  d'orthographe  Ouintilien  lui-même 
fut  pour  les  grammairiens  une  autorité  douteuse  'î 

Enfin  les  traités  de  Vélius  Longus,  de  Scaurus  et 
de  Caper  nous  signalent  exi)ressément  Texistence  de 
nombreux  doublets  orthographiques  dans  l'écriture 
du  commencement  du  second  siècle.  A  coté  des  formes 
que  ces  grammairiens  préfèrent,  ils  nous  en  citent  sou- 
vent d'autres,  fort  usitées,  qu'ils  condamnent;  et  les 
raisons  dont  ils  appuient  leurs  i)références  sont  la  plu- 
part du  temps  si  mauvaises  qu'on  s'explicpie  le  maintien 
des  formes  qu'ils  rejettent. 

Il  est  donc  certain  que,  dans  la  huitième  période, 
l'orthographe  latine,  malgré  de  réels  progrès,  n'arriva 
jamais  à  cette  uniformité  qu'on  lui  suppose  de  nos 
jours.  Et  l'on  conçoit  ([u'il  n'en  pouvait  être  autrement, 
quand  on  songe  que  les  deux  principaux  facteurs  des 
réformes  orthographiques  étaient  la  prononciation  et 
l'étymologie  :  la  prononciation,  dans  une  ville  alors 
peuplée  de  provinciaux  et  d'étrangers!  l'étymologie, 
à  une  époque  où  l'on  en  ignorait  les  premiers  éléments  î 

1.  Quintilicn  vécut  environ  de  35  à  95  après  J.-C,  et  Pline  le  Jeune  de 
62  à  113. 
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43.  Pour  compléter  cet  aperçu  sur  l'état  de  Tortlio- 
graphe  latine  à  l'issue  de  la  huitième  période,  il  nous 
parait  indispensable  de  résumer  ici  les  parties  les  plus 
importantes  des  traités  de  Vélins  Longus,  de  Scaurus  et 
deCaper,bien  que  ro])jetdu  présent  chapitre  soit  plutôt 
d'étudier  les  variations  de  l'orthographe  dans  les  inscrip- 
tions. Par  une  autre  dérogation  à  la  règle  que  nous 
avons  suivie  jusqu'ici,  au  lieu  de  ranger  les  matières 
dans  l'ordre  phonétique,  nous  les  classerons  d'après 
les  divers  principes  sur  lesquels  ces  grammairiens  ont 
appuyé  leurs  conclusions. 

Cette  disposition  permettra  d'apprécier  plus  facile- 
ment la  valeur  de  leur  critique  ^ 

Les  principes  sur  lesquels  les  grammairiens  latins 
établissent  l'orthographe,  sont  au  nombre  de  six.  Ce 
sont  : 

1°  L'accord  de  l'écriture  avec  la  prononciation  et  par- 
ticulièrement avec  l'euphonie  ; 

2"  L'étymologie  ; 

3°  L'observation  des  règles  grammaticales  ; 

4°  La  nécessité  de  distinguer  par  l'écriture  des  mots 
de  signification  différente; 

3"  La  tradition  ; 

6°  L'usage. 

Nous  finirons  cet  exposé  en  faisant  connaître  : 
1"  Les  mots  sur  l'orthographe  desquels  ces  grammai- 
riens hésitent  à  se  prononcer; 

2"  Les  formes  qu'ils  adoj)tent  sans  motiver  leurs 
préférences. 

1.  Nous  avons,  autant  quo  possible,  conserve  dans  notre  résumé  la  phy- 
siononiic  de  l'orifTiiuil.  Nous  n'y  avons  rion  ajouté  de  notre  proj)re  fonds  : 
c'est  donc  aux  granunairiens  (>ux-mémos  (pie  sont  inii)utal)les  les  erreurs  do 
doctrine  (ju'ou  y  pniu'ra  reinar<pier. 
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I.  Accord  de  récriture  avec  la  prononciation 
et  particulièrement  avec  Teuphonie. 

1.  AR.  Vélius  Longus  dit  que  abs  entre  en  composition  avec  cer- 
tains mots  comme  abstinet^  abscondit,  et  il  explique  l'intercalation  de 
la  sifflante  par  des  raisons  d'euphonie  :  «  Quoniam  acondit  hiahat,  et 
abcondit  durius  sonabat.  »  (Voy.  plus  Ijas,  VIII,  16,  aitfcrt,  aufiKjit). 

2.  OB.  Vélius  LoNGUs  remarque  que  la  préposition  ob  demeure  par- 
fois intacte,  comme  dans  obire^  oberrare;  d'autres  fois,  le  b  s'assimile 
iivec  la  première  lettre  du  mot  suivant  :  offuhit,  ommiUuit\  il  en  est 
de  môme  quand  ob  est  suivi  d'un  />  :  opposuit. 

3.  SUR.  Vi':lius  Longus  fait  observer  que  sub  garde  parfois  le  b  : 
suhdit;  que  d'autres  fois,  il'  l'assimile  à  la  lettre  suivante  :  svfficii, 
^uffodit^  summovil^  sumministravit^  svpposuit ;  qu'il  le  change  en  s 
dans  certains  mots  :  sustulit^  suscepit. 

3^'*.  ScAURus  cite  l'assimilation  swripio. 

4.  AD.  Vélius  Longus  s'exprime  ainsi  :  Devant  pre.-que  tous  les 
mots  qui  commencent  par  un  />,  le  d  de  ad  se  change  en  p  :  paret, 
apparet ;  ponif.,  apponit;  pungit^  appungit.  —  Devant  les  mots  qui 
commencent  par  un  c,  il  estdilTicile  de  faire  sonner  le  d  de  la  préposi- 
tion ;  on  l'assimile  :  capio,  accipio.  11  paraissait  indifférent  à  Lucilius 
de  mettre  un  rfou  un  c,  mais,  si  l'on  consulte  l'oreille,  on  voii  qu'il 
vaut  mieux  écrire  par  c  que  par  d.  —  Devant  les  mots  qui  com- 
mencent par  un  t,  il  est  facultatif  de  terminer  la  préposition  par  un  t 
ou  par  un  d  :  attinet,  attentas  ou  adtinet,  adtentas,  car  les  deux 
lettres,  d^  t^  produisent  le  même  soi>  pour  l'oreille.  —  Z>  se  change 
en  /  quand  le  mot  suivant  commence  par  une  /  :  alligere;  mais  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  car  nous  disons  :  adluere,  adlnrjw\adlabi(*). — 
L'orthographe  de  la  préposition  varie  de  môme  devant  les  mots  qui 
commencent  par  un  g,  car  parfois  le  d  dispaïaît  et  le  g  se  redouble  : 
aggerat.  —  Enfin,  dans  certains  mots,  il  est  nécessaire  que  le  d  s'ef- 
face sans  qu'une  autre  lettre  vienne  le  remplacer  :  aspicio^  ascendo.— 
5.  ScAURUS  cite  les  assimilations  arripio,  attulit,  attigit^  attinuit.  — 
G.Caper  veut  adstringe  et  non  pas  ûs/r/n^e  (et  page  ^\\\\{i\\ie)^  assidu  us 
"Ct  non  adsiduus,  «  ab  assidendo.  »  —  7.  Selon  Vélius  Longus,  il  est 
indifférent  de  dire  a7resso  ou  accerso;  et  la  signification  est  la  môme. 

I.—  1  :  Putsch,  2224,  25  =  Keil,Gl. —  2:  222G  =  G4.  — 3:  2220=  Ci.— 
ti*"*  :  2260  =  20.  —  4  :  2224,  25  =  01.  —  5  :  2200  =  20.  —  0  :  2240,  47  = 
107.  —7:  2232,  33  =  72.  —  (*)  D.  (lovant  F,  ne  s'assimilait  pas  :  on  pro- 
-noncaitet  l'on  écrivait  adtluo,  adfui,  adfectus,  adfari,  adfero.\oY.  Cornutus 
rf)t  Cécilius  Vindex,  dans  Gassiodore. 
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—  8.  ScAURUS  cite  comme  exemple  d'assimilation  accerso,  «  quamvis 
alii  arcesso  dicant  non  sine  ratione,  quod  etiam  in  r,  in  ejusinodi  coin- 
positionibus^  d  litlera  transit^  qua  ad  prxposHio  finitur.  Sed  quidam 
dîfferentiam  esse  voliierunt^  ut  arcesso  quidem  ah  eo  verbo  esset,  quod 
est  arceo,  accerso  vero  ab  eo  quod  est  ;iccio;  sednobis,  utcuinque  scj'i- 
bendum,  ad  eandem  sifjnificationem  videntur  pertiueve,  » 

9.  ("ON.  ScAURUS  cite  :  corripio^  colligo,  commuto^  comme  exemples 
d'assimilation.  Il  ajoute  :  o  Dans  contulit,  n  ne  change  pas,  non  plus 
que  dans  convivit^  consuniit,  » 

10.  IN.  ScAURUS  donne  comme  exemples  d'assimilation  inimuf.o  et 
imminet;  ï\  dit  ensuite  :  «  La  proposition  conserve  sa  lettre  dans 
innumerabi/is,  innupta^  innocens^  parce  que  les  mots  qui  la  suivent 
commencent  par  la  même  lettre.  » 

il.  PER.  Vélius  Longus  dit  que  per  reste  intact  en  composition, 
à  moins  qu'il  ne  rencontre  une  /.  Dans  ce  cas,  les  gens  qui 
se  piquent  de  bien  parler,  aiment  mieux  redoubler  /que  de  prononcer 
r;  ainsi,  ils  préfèrent  pellabor  à  perlabor,  pellicere  à  perlicere.  De  là 
vient  qu'on  lit  dans  Virgile  :  «  pellacis  Ulixi  »;  et  pelcis^  ancienne- 
ment pelluis^  dérive  de  pelluere.  — 12.  Scaurus  veut  qu'on  écrive 
pelligo,  selon  l'usage  suivi  par  tous  les  anciens  ;  aussi  faut-il  lire  clans 
Virgile  :  «  peUigerent  oculis  »  et  non  perleqerent. 

13.  KX.  Vklius  Longus  dit  que  la  préposition  ex  perd  p.irfois  x  : 
ebibit,  enuntiacii,  emovit  ;  et  il  ajoute  :  «  On  ne  peut  dire  d'une 
manière  générale  que  la  lettres  disp.naît  toutes  les  fois  qu'elle  est 
suivie  d'une  consonne,  puisqu'il  est  d'usage  de  prononcer  exeellere^ 
extollere^  exjquirere.  »  —  14.  Scaurus  cile,  comme  exemple  d'assimi- 
lation :  effatus;  non  exfatusnec  ecfatus^ul  quidam  putaverunt  ;  —  et 
effercens. 

45.  TIIANS.  Selon  Vklius  LoNCius,  ^/y/».s  reste  parfois  intact  :  trnns- 
tulit;  parfois  il  perd  une  partie  de  lui-même  ;  trajecit,  tvaduxit;  les 
uns  l'écrivent  en  entier,  les  autres  lui  enlèvent  ns,  pour  adoucir  la 
prononciation,  dans  transmisit^  tramisit;  les  uns  disent  transposuit^ 
les  îiutres  traposuit. 

IG.  DE.  Vklius  Longus  dit  que  la  préposition  de  ne  s'écrit  pas  en 
entier  quand  le  mot  suivant  commence  par  e  :  derrare,  desse  :  poui* 
la  prononciation,  l'allongement  suflit:  dêrrare^  drsse. 

17.  DIS.  On  lit  dans  Vi-iLius  Longus  que  di'i  s  écrit  en  entier,  excepté 

8  :  2260  =  2().  —  î)  :  ■l-m)=  U't.  —  10  :  '2-2(iO  =  -H).  —  1 1  :  •2\':<i.  '.'7  = 
«;.').  —  12  :  22(iO  =  20.  —  i;j  :  2225.  20  =  G;1.  —  I'i  :  2200  -  20.  — 
15  :   2227,  28  =  OG.  —  10  :  2220.  27  =  O.'j.  —  17  :  2220.  27  =  Ok 
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devant  les  mots  qui  commencent  par  m  :  dùnovit;  ou  par  n  :  dinoscit; 
ou  par  /  .•  diluit;  ou  par  b  :  dibucinat;  ou  par  g  :  digerit  ;  ou  par  d  : 
diditus ; 'èii  consonne  finale  se  change  en  /"quand  le  mot  suivant  com- 
mence par  une  /*;  diffadit. 

18.  RE.  Yélius  Longus  fait  obseiver  que  r<?,  dans  certains  mots, 
non  seulement  s'écrit  en  entier,  mais  que  de  plus  il  s'adjoint  un  d 
final  :  redire,  redolere^  pour  empêcher  l'hiatus.  Quelquefois,  re  est 
suivi  de  deuK  d^  quand  le  mot  suivant  commence  par  cette  con- 
sonne; mais  cette  orthographe  n'est  pas  générale,  car  nous  disons 
reddere  par  deux  daireducere  par  un  seul,  a  Remarquons  à  ce  propos 
l'ignorance  de  certaines  personnes  qui  tiennent  à  prononcer  redducere 
comme  reddere^  croyant  nécessaire  de  mettre  deux  d  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  d  au  commencement  du  mot  suivant.  » 

19.  Sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  remplacer  le  h  par  un  p 
devant  5,  Scaurus  déclare  que  les  composés  de  ob^  comme  obscurum^ 
observa,  obsido,  doivent  s  écrire  avec  un  b  parce  qu'il  faut  prononcer 
ob;  mais  qu'on  doit  écrire  avec  un  p  :  pleps^  plebis,  iirps,  iirbis^  con- 
trairement à  l'opinion  de  Varron.  Ailleurs  il  se  montre  également  par- 
tisan de  cette  orthographe  par  le  rapprochement  qu'il  fait  deprinceps, 
principisQi  de  caeleps^  caelibis  (*),  —  de  carpo^  carpsi  et  de  scribo, 
sanpstWÉuvs  Longus  dit  que  sur  cette  question  les  avis  sont  partagés, 
mais  il  ne  se  prononce  pas. 

£0.  Scaurus  n'admet  pas  l'emploi  de  ex  ou  de  ab  devant  une 
consonne  :  il  faut  écrire  et  prononcer,  dit-il,  ex  arce,  ex  Eryco, 
ex  Ohjmpo,  ex  Irpinis,  ex  Umbria,  ex  Hymetto;  e  Gallia^  e  Tuscis^ 
e  Judœa,  e  Vaticano;  —  ab  Aricia^  ab  Elia^  ab  tirbe,  ab  lUyrico; 
a  Baiis,  aCapua,  a  Bertona,  aVenusia,  a  Janicido.  Vklius  Longus  est 
du  môme  avis,  et  il  ajoute  :  Nous  savons  que  les  r.nciens  disaient  aussi 
abs  te;  quant  à  nous,  il  nous  suffit  de  dire  a  te. 

21.  Yélius  Longus  veut  qu'on  écrive  conjunx  et  sejunx,  et  il  s'ex- 
plique ainsi  sur  cette  orthographe  :  «  Nisus  ne  croit  pas  qu'on  doive 
écrire  conjunx,  sejunx,  parce  que  ces  mots  font  au  génitif  conjugis, 
sejugis.  Pour  moi,  il  me  semble  qu'il  faut  garder  cette  n  au  nominatif 
puisqu'elle  a  un  son  bien  marqoé  à  ce  cas.  Conjux  et  sejux,  sans  n, 
seraient  plus  difficiles  à  prononcer  et  plus  durs  pour  l'oreille.  » 
Scaurus  aime  mieux  qu'on  prononce  et  qu'on  écrive  conjux,  sans  n, 

18  :  2227,  28  =  GG.  —  19  :  22G0,  Gl  =  27;  2232,  53=  14;  2233=  73  — 
20:  2202=29;  2223,  2-4  =  GO.  — 21:  223G  =  77;  2256  =  20.  —  (*)  Gurtius 
Valérianus  (ilans  Cassioclorc)  adopte  caeleps. 
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22.Vi':liusLongus  écrit,  avec  une  7i,  clandesiimts,  smciput  parce  qu'on 
prononce  ainsi,  bien  que  clandestinus  vienne  de  clam  et  que  sinciput 
soit  pour  semicaput.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  môme,  car  j'écris, 
dit-il,  etiam  nunc  par  une  m  bien  qu'on  enlcnde  plutôt  le  son  n  que  le 
son  m,  —  11  approuve  la  chute  de  certaines  lettres,  par  euphonie, 
comme  dans  foresia^  Megalesia,  Jiortesla  où  Cicéron  supprimait  la 
lettre  n,  et  posmeridianas  où  Gicéron  retranchait  le  t  de  post.  Il  ajoute 
que  7'  a  complètement  disparu  des  mots  rursum  et  retroi^sum  qui  sont 
remplacés  par  rwswm  et  re^roswm;  et  il  paraît  admettre  dossiim  par 
deux  s  au  lieu  de  dorsum.  —  Il  veut  au  contraire  qu'on  écrive  comi- 
sator  par  une  seule  s  et  non  pas  comùmtor,  forme  qui  lui  paraît  trop 
dure;  de  môme,  accusator  ^diV  une  seule  s  et  par  deux  c. 

23.  Il  blâme  ceux  qui,  comme  Scaurus  (voy.  pi.  bas,  II,  o),  écrivent 
paullum  par  deux  /^  parce  que,  dit-il,  cela  ne  peut  se  prononcer,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'écrire  une  lettre  qui  ne  se  prononce  pas. 

2i.  11  nous  apprend  que  certaines  personnes  écrivent  qoqns^ 
d'autres  quoquus^  quoquere^  et  que  Nisus  met  un  c  à  chaque  syllabe 
cocus^  cocere;  pour  lui,  il  se  déclare  partisan  de  l'orthographe  de 
Virgile  :  coquere^  et  il  écrit  coquus. 

25.  Il  ne  se  range  pas  à  l'avis  des  grammairiens  qui  veulent  mettre 
un  ^  à  sed,  et  qui  écrivent  set  sous  prétexte  qu'aucune  conjonction  ne 
se  termine  par  un  d  :  il  déclare  qu'il  entend  un  d  quand  on  prononce 
sedenhn,  et  il  demande  s'il  faut  écrire  autrement  qu'on  ne  prononce, 
ou  au  contraire  mettre  l'écriture  d'accord  avec  la  prononciation.  — 
Il  veut  qu'on  écrive  apud  et  non  aput,  parce  qu'aucune  prépo^ition 
ne  se  termii^e  par  un  t,  cette  lettre  ayant  un  son  trop  grôle. 

2().  Gicéron,  dit  Yiaïus  Longus,  écrivait  Aiiff.v,  Mai/a,  Troiia^  pour 

conformer  l'écriture  à  la  prononciation On   conuncnce   à   mettre 

trois  i  de  suite  dans  certains  mots,  comme  coiucit^  eiiicit  qui  se 
divisent  ainsi  :  coi  n'cit,  ci  iicit.  Dans  ces  mots,  le  premier  /  s'ajoute  ti 
la  voyelle  précédente  :  il  est  consonne;  le  second  est  également  con- 
sonne et  se  joint  à  la  voyelle  siiivarite,  ?*,  qui  correspond  à  l'a  simple 
dejacil.  Vkuls  Longus  est  de  l'avis  de  ceux  qui  écrivent  par  un  seul  / 
Troia,  Maia^  pour  ne  pas  surcharger  l'écriture,  puisque,  de  ([uehjue 
manière  qu'on  écrive,  la  prononciation  reste  la  même.  En  elfel  telle 
est  la  nature  de  1'/  consonne  entre  deux  voyelles  qu'il  se  joint  tout  à 
la  fois,  quand  on  le  prononce,  à  la  voyelb;  qui  le  précède  et  à  la 
"voyelle  qui  le  suit. 

22  :  2230,  ;;7  =  78  (il  7!»:  22;i2,  WW  =  72.  —  2.1  -.  22:57,  ;{S  =  SO.  — 
2i  :  2237=  79.  —  25  :  22:U  =  70.  —  20  :  22  lî)  =  :).*>. 
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27.  Caper  écrit  haud  devant  une  voyelle;  mais  si  le  mot  suivant 
commence  par  une  consonne,  il  veut  qu'on  retranche  le  d  :  hau  dolo, 
kau  scio, 

II.  Étymologie. 

1.  ScAURUs  blâme  ceux  qui  n'écrivent  pas  ex-sid,  ex-spectatus 
(voy.  pi.  bas,  II,  11  et  Vif,  5)  avec  une  s  nprès  ^,  à  cause  des  mots 
spectare^  solum  qui  commencent  par  une  s  (*). 

2.  Il  veut  qu'on  écrive  sm?w^ms,  demtuSy  emtus  et  non  pas  sumptus, 
demptus,  empius,  parce  que  le  p  qu'on  introduit  dans  ces  dernières 
formes  ne  se  rencontre  pas  dans  la  resie  de  la  conjugaison  :  c'est 
donc  une  lettre  inutile.  —  Il  se  prononce  également  pour  htems  et 
rejette  hiemps^  parce  que  dans  ce  mot  il  n'y  a  ni  />  m  b  h.  aucun  des 
autres  cas. 

3.  Les  formes  reprehensm  au  lieu  de  reprensus,  et  vchemens  au  lieu 
de  vemens,  lui  paraissent  incorrectes,  parce  qu'on  dit  prensus  sans 
aspiration  et  que  vehemens  vient  de  vis  mentis.  Vklius  Longus  est  du 
même  avis;  seulement  il  ne  rejette  pas  expressément  reprehcnsus  et 
vehemens  :  il  se  contente  de  dire  que  les  autres  formes  sont  plus 
correctes. 

4.  On  met  une  h  en  tôte  des  mots  hortis,  harena,  halica  eihalicula, 
dit  Vélïus  Longus,  bien  qu'on  puisse  dire  alica,  comme  dérivé  d'alere, 
et  qu'on  ait  probablement  dit  alicula,  parce  que  quand  nous  portons 
Valicula^  ce  manteau  continet  alas.  Hortus  ne  demandait  pas  non  plus 
une  /z,  parce  qu'il  vient  d'oriri  [quod  ibi  herbœ  oriantur);  mais  cette 
lettre  lui  est  imposée  par  l'usage. 

5.  Les  considérations  étymologiques  sur  lesquelles  s'nppuieScAURL'S 
sont  moins  probantes,  quand  il  dit  que  querela  doit  s'écrire  avec  une 
seule  /  parce  qu'on  écrit  querulus  et  non  querullus  (voy.  pi.  bas,VIII,  'il); 
—  que  paulum^  paululum,  au  lieu  de  paullum^  paulluhan,  sont  incor- 
rects parce  que  les  mots  d'où  ils  dérivent  :  pullum,  pusillum,  redou- 
blent la  lettre  /  (voy. pi. haut,  I,  23);  —  que  formonsus  pour  foimosus, 
est  une  grosse  faute,  parce  que  n  dans  ce  mot  n'est  pas  plus  néces- 
saire que  dans  gloriosm:  formosus  venant  de  forma  comme  gloriosus 
de  gloria;  —  que  le  mot  inclioare  doit  prendre  une  /<,  parce  qu'il 
vient  de  chaos^  le  chaos  ayant  été  le  commencement  de  toutes  choses. 

27:  2241=96. 

II.  —  1  :  -Putsch,  2257,  58  —  Keil,  22.  —  2  :  2256  =  21.  — 
3  :  2256  =  19;  22.34  =  75.-4  -.  2230  =  68.  —  5  :  2249  =  11  ;  2256  = 
20;  2257  =  21;  2251  =  12.  —  (*)  Césellius  (dans  Cassiodore)  est  du  même 
avis.  Il  n'admet  eœpecto  que  comme  composé  de  pecto,  je  peigne. 
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6.VÉLIUS  LONGUS,  après  avoir  expliqué  que  s,  dans  abstinety  aôscondit, 
est  euphonique,  examine  cette  question  :  faut-il  un  p  ou  un  /»  devant 
s?  Bien  que  la  plupart  de  ses  contemporains  écrivent  ps  conformé- 
ment à  le  prononciation,  il  se  déclare  pour  bs  en  invoquant 
l'étymologie. 

7.  D'accord  avec  Varron,  il  écrit  delirus,  delirare  et  non  delenis, 
parce  que  ces  mots  ne  viennent  pas,  comme  le  croient  certaines  per- 
sonnes, du  grec  -rcapoc  to  ).Yip£Tv(voy.  pi.  has,VII,  4),  mais  de  lira,  sillon, 
et  qu'on  emploie  au  propre  delirare  en  parlant  des  Lœufs,  quand, 
sortant  du  sillon,  ils  s'écartent  de  la  ligne  droite.  —  11  veut  qu'on 
prononce,  et  par  conséquent  qu'on  écrive,  Delmatia  et  non  Dabnatia 
parce  que  ce  mot  dérive  de  Delminum,  nom  de  la  principale  cité  de 
cette  province;  arispex  et  non  aruspex,  parce  qu'il  vient  à'ariya, 
victime. 

8.  Il  blâme  quotidie  et  demande  qu'on  prononce  et  qu'on  écrive 
cotidie,  parce  que  ce  mot  n'est  pas  composé  de  quoto  die  mais  de  con- 
tineniidie  (*). 

9.  Dans  l'écriture  comme  dans  la  prononciation,  il  se  déclare  pour 
faeneris,  facineris,  et  rejette  faenoris,  facinoris,  parce  qu'on  dit  fae- 
nerator,  facinerosus, 

10.  11  préfère  contimax  avec  un  /,  sous  prétexte  qu'il  se  tire  de 
temno,  bien  que  Nisus   accepte  contumax,  comme  dérivé  de  tumor. 

11.  Caper,  comme  Scaurus,  veut  qu'on  devis  q  exsid  avec  une*', 
parce  qu'il  vient  de  solum;  mais,  contrairement  à  ce  qu'on  a  vu  dans 
Scaurus,  et  en  dépit  de  l'étymologie,  il  déclare  expressément  qu'on 
doit  écrire,  sans  5,  expectare  :  spectare  OîcopEtv  erit,  expectore  sine  s 
àva|i.£V£iv  (voy.  plus  bas,  VIT,  5,  ce  que  dit  h  ce  sujet  Vélius  Longus). 

12.  Bien  que  audacter  lui  paraisse  latin,  il  préfère  audaciter,  parce 
que  les  adjectifs  en  x  forment  leurs  adverbes  en  iter:  atrox,  atrociter, 
ferox,  ferociter;  velox,  velociter;  de  môme  audax  doit  donner  auda- 
citer.  —  Il  écrit  eliganter  comme  venant  d'eligere, 

13.  Il  demande  qu'on  écrive  dei  et  non  pas  dii,  parce  que  Cicéron 
disait  deabus,  mais  il  convient  que  dii  est  la  forme  en  usage. 

14.  Dans  aucun  mot  d'origine  latine  il  ne  veut  admettre  l'y  grec  : 
idco  insultabis  gylam  dicentibusy  au  lieu  de  gulam, 

15.  Yeut-il  invoquer  l'étymologie,  ou,  ce  qui  paraît  plus  probable, 
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établir  l'unité  de  prononciation  et  d'orthographe  dans  la  conjugaison 
du  mot,  quand  il  s'exprime  ainsi  :  Tinguere  dkendum,  non  tinrjere^ 
quoniam  tincjuo  est,  et  tlnguis^  tinguit?  —  Quant  à  l'étymologie  sui- 
vante, elle  est  bien  extraordinaire  :  Vensica  prend  une  n,  quia  non  est 
sine  venta.  —  «  Nous  devons  dire  felix  (fougère)  et  non  filix;  ce  nom 
de  felix  vient,  selon  moi,  de  ce  que  la  Ibugère  n'est  pas  bonne  (minus 
felix)  pour  les  terres.  » 

d6.  Dites  stello  (lézard)  sans  i  u  a  siniilitudinc  stellarum, 

III.  Observation  des  règles  grammaticales. 

1.  Certaines  personnes,  dit  Scauris,  écrivent  par  un  seul  i  le  génitii 
singulier  des  noms  dont  le  nominatif  est  en  ius^  comme  Antonius, 
Antoni;  Irenielius,  Troneli;  et  cependant,  la  règle  demande  qu'on 
redouble  1'/  dans  ces  génitifs,  parce  que  le  génitif  singulier  ne  doit 
pas  avoir  moins  de  syllabes  que  le  nominatif;  souvent  même  il  en  a 
davantage.  On  doit  également,  ajoute-t-il,  écrire  le  vocatif  singulier 
de  ces  noms  par  deux  i  et  non  par  un  seul,  comme  c'est  l'usage.  Ainsi 
je  prétends  qu'il  faut  prononcer  et  écrire  au  vocalif  singulier  o  Antonii, 
0  jEmilii. 

2.  Yélils  Longus  ne  dit  rien  du  vocatif,  mais  il  veut  également  que 
le  génitif  singulier  soit  en  ii  :  JuUi^  Claudii,  Cornelii,  et  voici  com- 
ment il  raisonne  :  Tous  les  noms  qui  terminent  leur  datif  singulier 
par  0,  changent  cet  o  en  /  pour  former  le  génitif,  en  laissant  intactes 
les  autres  lettres  :  maximo^  maxinti;  candido,  candidi;  de  môme,  dans 
Jalio  ci  pallio^  Vo  seul  doit  être  changé,  et  cette  modification  donne 
Juin,  pallii.  Quant  au  nominatif  pluriel  masculin  il  doit  être  sem- 
blable au  datif  pluriel  après  le  retranchement  des  finale  :  bonis,  boni; 
malis,  mali;  par  conséquent  si  l'on  ôte  la  finale  des  mots  Juliis,  Clan- 
diis,  il  restera  Jidii,  Claudii  ])ouy  le  nominatif  pluriel. 

3.  Bien  qu'il  soit  d'usage  de  mettre  une  aspiration  dans  le  mot 
pulcher,  Scaurus  trouve  plus  rationnel  de  prononcer  et  d'écrire  pulccr^ 
parce  qu'il  est  contraire  au  génie  de  la  langue  latine  de  mettre  une 
aspiration  au  milieu  d'un  mot.  11  nous  apprend  que  Santra  regardait 
pulcher  comme  un  mot  d'origine  grecque,  pour  policher.  De  son  côté, 
Yélius  Longus  veut  qu'on  écrive  sans  aspiration  cilo,  coclea,  coclcare, 
et  les  autres  mots  que  l'oreille  est  habituée  à  entendre  prononcer 
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ainsi,  —  mais  ceux-là  seulement,  —  car  il  est  faux  de  dii'o,  comme 
certains  grammairiens,  qu'on  ne  doit  pas  aspirer  les  consonnes,  puis- 
qu'on prononce  Carthago,  pulchcr,  Gracclms,  Otlio,  Jiocchus, 

4.  ScAURUs  déclare  qu'il  est  incorrect  de  mettre  une  s  à  la  fin  des 
mots  nux^  trux  et  ferox^  parce  qu'il  suffit  de  les  terminer  par  un  ./■, 
lettre  double  qui  renferme  une  s. 

o.  C'est  également  une  faute  à  ses  yeux,  que  d'écrire  Mezmtius  par 
deux  z  :  ceux  qui  écrivent  ainsi,  ignorent  qu'une  lettre  double  ne  doit 
pas  se  redoubler;  pourtant  certaines  personnes  estiment  que  z  n'est 
n'est  pas  une  lettre  double.  «  Je  sais,  njoute-t-il,  que  bien  des  gens 
écrivent  causa  par  deux  s  :  ils  ne  remarquent  pas  que  cette  lettre, 
comme  r,  sa  parente,  ne  se  redouble  d'ordinaire  qu'après  une  voyelle 
brève,  et  que,  en  outre,  chaque  fois  que  s  suit  un  u  long,  c'est  par 
cet  u  que  se  termine  la  syllabe  :  plausu,  lu-su.  Or,  comme  causa  doit 
se  couper  après  Vn  [causa)  et  qu'aucune  syllabe  ne  peut  commencer 
par  une  letlre  redoublée,  il  est  clair  que  ce  mot  n'admet  pas  deux  s. 
Ceux  qui  l'écrivent  en  redoublant  la  consonne  considèrent  que  Ton  a 
dit  d'abord  cavissa,  de  cavillalio  ou  de  caverc^  et  ensuite  caussa  par 
syncope.  » 

6.  Tout  autre  est  l'avis  de  AÏ^lius  Longus  sur  le  redoublement  des 
consonnes.  Il  ne  veut  pas  imiter  ces  puristes  qui  écrivent,  avec  Nisus, 
comese  et  consuese  par  une  seule  s,  sous  prétexte  qu'une  consonne 
redoublée  ne  peut  pas  venir  après  une  voyelle  longue,  et  que  les 
anciens  ne  redoublaient  pas  les  consonnes,  mais  remplaçaient  le 
redoublement  par  un  sigle.  L'erreur  est  manifeste,  ajoute  Vélius 
Longus,  car  l'usage  prouve  que  les  consonnes  se  redoublent  après  les 
\oye\\(is  longues:  errasse,  saltasse,  aùissc,  calcasse.  Kl  qui  ne  sait  la 
dill'érence  de  nmlum  (pomme)  par  une  /et  de  mallus  (llocon  de  laine) 
par  deux  /?  Quant  «'i  cet  argument,  qu'on  mettait  un  sigle  sur  la  con- 
sonne, il  prouve  justement  que  la  consonne  se  redoublait  dans  la 
prononciation. 


IV.    Distinction  des  mots  par  l'écriture. 

1.  ViiLius  Longus  :  Il  y  a  une  dill'érence  entre  aspergo  et  as/xirgo  : 
aspergo  est  le  verbe;  aspargo,  le  substantif.  —  :2.  Caidii  :  /'mfcuus 
par  un  e  est  adverbe  de  lieu  :  il  est  pour  porro  tenus;  pnitiims  par  un 
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i  est  adverbe  de  temps  et  signifie  «  aussilôt.  ».  —  3.  Quatinus^  con- 
jonction qui  marque  la  cause;  qiiatenm,  adverbe  de  lieu  ou  de  temps 
—  4.  Vortex  se  dit  d'un  cours  d'eau  ;  vertex,  de  la  tôle.  —  5.  On  dira 
vorsus  d'une  page;  versus  est  le  participe  de  vertor. 

6.  Vélius  Longus  :  Dans  clipeus^  écrit  par  un  z,  on  ne  prononcera 
pleinement  ni  i,  ni  u,  et  l'on  donnera  à  la  voyelle  un  son  intermé- 
diaire: mais  il  ne  faut  pas  admettre  la  différence  que  font  sans  raison 
les  grammairiens,  quand  ils  pensent  que  ce  mot  a  une  forme  [dipeus) 
venant  de  clepo^  et  une  autre  [clupeus)  venant  de  duo. —  Caper  dit  au 
au  contraire  :  Vous  mettrez  dipeus  en  parlant  du  bouclier  et  clupeus 
en  parlant  de  l'ornement  qui  porte  ce  nom.  —  7.  Arcubus  pugnatui-  : 
cette  forme  vient  à'arcus;  mais  arces  fait  ardbus.  Artus  fait  artubus; 
ars  fait  artibus.  —  8.  Certaines  personnes,  dit  au  contraire  Scaurus, 
ont  admis  deux  formes  différentes  artibus  et  artubus^  et  ont  cru  qu'on 
écrivait  artibus  par  un  i  pour  marquer  le  datif  et  l«ablatif  pluriel  du 
mot  ars,  et  artubus  par  un  u  quand  il  s'agissait  du  mot  ai-tus.  Or,  si 
pour  établir  une  distinction  entre  les  deux  sens,  on  viole  la  règle, 
pourquoi  dans  caveas  ne  change-t-on  pas  soit  l'accent,  soit  une  lettre, 
puisque  ce  mot  est  à  la  fois  un  verbe  et  un  nom?  pourquoi  ne  fait-on 
pas  de  môme  aussi  pour  tedis  qui  est  un  nom  et  un  participe?  Un 
mot  doit  s'écrire  comme  il  se  prononce  :  or  personne  ne  commet  la 
sottise  de  prononcer  artubus  avec  un  w.  —  9.  Vélius  Longus  propose 
un  moyen  terme  :  Quelques  personnes,  dit-il,  écrivent  artubus  par 
un  u  quand  cette  forme  vient  d'at^tus,  et  font  de  même  quand  il  s'agit 
du  datif  et  de  l'ablatif  pluriels  d'arcus  et  departus;  elles  mettent  au 
contraire  un  ik  ces  mêmes  cas,  s'ils  viennent  d'artes,  d'arces  ou  de 
partes.  A  mon  avis,  ce  serait  une  prononciation  trop  rustique  que  de 
faire  entendre  un  u.  J'estime  qu'on  doit  ou  bien  prononcer  un  i  en 
faisant  attention  qu'il  ne  soit  pas  trop  grêle,  on,  si  l'on  écrit  par  un  w, 
ne  pas  donner  à  cette  lettre  un  son  trop  plein.  Qu'on  écrive  artubus 
par  un  M  ou  qu'on  l'écrive  par  un  i,  la  bonne  prononciation  consiste 
à  combiner  ensemble  dans  ce  mot  les  sons  de  ces  deux  voyelles  de 
manière  à  faire  entendre  un  son  intermédiaire. 

10.  Caper  :  yl</w/esce«s, substantif;  adolescens,  participe.  . 

H.  Scaurus  :  On  écrit,  au  singulier,  par  un  2  seulement  :  dociiis, 
facilis,  etc.;  mais  au  pluriel  par  e  i:facileis^  dodleis,  etc.,  ^our  qu'on 
puisse  distinguer  si  le  nom  est  au  singulier  ou  au  pluriel. 
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12.  Quand  deux  mots  de  sens  différent  s'écrivent  de  même,  on  les 
distingue  par  l'apex,  comme  vénit  [vènit)  et  venit  {vmit)^  ôxeL  et  ar(;t^ 
légitei  legit,  etc. 

13.  Caper:  Cum^  préposition,  doit  s'écrire  par  un  c;s'il  est  adverbe 
{adverbium)  de  temps  ou  de  cause,  par  un  q.  —  14.  Scaurus  :  Cer- 
taines personnes  écrivent  cum  par  un  c,quelques-unes  préfèrent  rjuom. 
D'autres  voient  une  différence  entre  les  deux  formes,  et  veulent  qu'on 
écrive  la  préposition  par  un  c  :  cum  illo,  cum  Claudio^  cum  Camillo^ 
et  l'adverbe  par  un  q:  quom  legisscm,  quom  fecissem...  Pour  l'adverbe, 
les  anciens  disaient  cume  (cbant  des  Saliens).  —  15.  Vklius  Longus  : 
La  lettre  q  établit  entre  certains  mois  une  différence  que  les  anciens 
ne  manquaient  pas  d'observer;  car  ils  écrivaient  l'adverbe  de  temps 
par  un  q  et  la  préposition  par  un  c.  En  effet,  cum  {quum)  subito  assur-, 
gens  est  autre  chose  quecw?/^  [lue tu. 

16.  Caper  :  On  doit  écrire  qukquid  avec  un  c  à  la  première  syllabe, 
parce  que  d  couperait  le  mot  en  deux;  de  môme  quanquam  doit  pi'endrc 
unendans  sa  première  syllabe  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  deux  mots. 

—  17.  Quando  marque  le  temps  (=  quand);  quanto  marque  la  cause 
[■=  puisque). — 18.  Il  faut  direca/ô^parunes,  en  parlant  delà  substance 
(la  chaux),  et  calx  par  un  x^  en  parlant  du  pied.  —  19.  Palpetnc  par 
un  ^,  les  paupières;  palpebnc  jtar  un  b,  les  cils.  —  20.  Tune  marque 
le  temps;  ium^  l'ordie  :  tune  correspond  à  nunc^  et  tum  à  cwn. 

21.  Vélius  Longus  :  Le  désir  d'établir  une  distinction  entre  des  mots 
de  signification  différente  a  fait  soulever  plusieurs  questions.  Ainsi, 
doit-on'dire  et  dc^v'waactarius  ou  ac/i(arms?Nousdisojis  généralement  ' 
actuarius  quand  ce  mot  vient  du  substantif  oc^ws;  et  actan'as  en  par- 
lant de  ceux  qui  rédigent  des  actes.  Cependant  on  a  voulu  nonmicr 
aussi  actuarius]GréiVdc[euv  d'un  acte,  le  scribe. —  On  a  également  fait 
une  différence  entre  cilo  et  c/iilo,  et  on  appelle  cilones  les  hommes  q»ii 
ont  la  tête  étroite  et  longue,  et  cinlones  les  gens  à  grosses  lèvres,  du 
grec  y/tX'/j.  —  Les  grammairiens  ont  voulu  établir  aussi  une  distinction 
entre  cohortes  et  cooW^'a;  ils  disent  que  eoortes  s'emploie  en  parlant  des 
cours  des  fermes,  «  unde  hçmincs  cooriantur  paritcv  :  —  orivi  cnitn 
apjud  antiquos  surgcre  fréquenter  significabat  ;  »    et    que    cohortes 
s'applique  aux  soldats  «  a  mutua  cohortatione  )) . —  Quwwili  chortvs, 
qui  se  dit  vulgairement,  c'est  à  leurs  yeux  un  barbarisme.  —  Pour  en 
revenir  à  la  distinction  de  cohortes  et  de  eoortes^  je  ne  me  range  pas  à 
l'avis  des  grammairiens.  Le  mot  cohortes  convient  aussi  bien  en  par- 
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lant  des  gens  de  la  campagne  qu'en  parlant  des  soldats;  car  on  levait 
les  soldats  parmi  les  paysans  d'une  même  contrée  pour  qu'ils  pussent 
se  reconnaître  et  se  prêter  un  mutuel  appui. 

22.  YÉLius  LoNGus  :  Suivant  que  le  b  de  sub  se  change  en  s  ou  en  ^ 
devant  capere,  le  sens  varie  :  autre  chose  est  amicum  suscipere,  autre 
chose  aquam  succipere.  —  Caper  :  Suscipimus  a  rapport  aux  choses 
du  cœur  et  de  l'intelligence,  comme  dans  susceptum  perfice  munus; 
siœcipimus  a  rapport  aux  choses  du  corps,  comme  dans  succipiunt 
famulœ  conlapsaque  memhra. 

V.  Tradition. 

'  J.  ScAURUs  :  Exclus  doit  s'écrire  avec  une  h^  parce  que  chez  les 
anciens  il  se  disait  fxdus^  et  que  nous  remplaçons  la  lettre  f  des 
anciens  par  une  h.  Il  en  est  de  même  de /<aWo/i(s,  autrefois  fanolus,  et 
de  hordeiim,  autrefois  fordeiim. 

2.  Vélius  Longus  :  Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  fallait  dire 
harena  avec  une  A,  «  sive  quoniam  hsereat,  sive  quod  aquam  hauriat)); 
d'autres  pensent  qu'il  faut  le  prononcer  sans  aspiration  Quant  à  nous, 
ajoute  Vélius  Longus,  nous  disons  harena  parce  que  ce  mot  en  sabin 
est  fasena;  et  de  même  que  s  se  change  habituellement  en  r,  de  môme 
/se  remplace  par  l'aspiration  h,  sa  voisine.  Nous  disons  donc  égale- 
ment hœdi,  /«zVc?  avec  l'aspiration,  parce  que  les  anciens  disaient  fxdt'y 
firci.  —  3.  On  dit  hordeum^  parce  que  les  anciens  disaient  fordeum. 

4.  Il  y  a  des  mots  dans  lesquels  la  lettre  u  paraît  surabondante, 
comme  quand  nous  écrivons  et  prononçons  urguere  et  tinguere^  car 
urgeo  et  ungo  n'ont  pas  besoin  de  cette  lettre,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  les  écrits  des  anciens,  dont  il  faut  respecter  l'autorité,  quand  on 
est  embarrassé  par  une  question  de  prononciation  ou  d'orthographe. 

5.  ScAURUS  :  Nous  écrivons  sed  avec  un  d  final  (et  non  avec  un  /), 
parce  que  les  anciens  ont  dit  sedwn. 

VI.  Us^age. 

1.  Vélius  Longus  :  Certaines  personnes  préfèrent  écrire  et  prononcer 
distinguer e  sans  ?<;  mais  l'usage  est  si  bien  établi  de  mettre  un«  dans 
ce  mot  qu'il  n'est  pas  facile  de  l'en  extirper  aujourd'hui. 
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2.  Il  n'oserait  pas  dire  decim  au  lieu  de  decem,  malgré  le  dérivé 
decies^  parce  que  l'oreille  préfère  le  son  qui  est  le  plus  usité. 

3.  Il  fait  en  outre  cette  déclaration  :  Nous  disons  commendo,  mais 
l'usage  est  de  dire  commando. 

4.  ScAURUS  :  L'usage  réclame  une  n  dans  mensor,  bien  que  l'étymo- 
logie  s'y  oppose,  car  cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans  melior.  On  met 
une  n  parce  que  le  mot  ainsi  écrit  donne  un  son  plus  plein. 

5.  Vélius  Longus  :  Nisus  est  d'avis  qu'on  écrive  benificus  par 
un  if  comme  malificus  :  c'est  une  forme  que  l'usage  a  rejetée;  Nisus 
veut  également  qu'on  écrive  antiquus  par  ei,  anteiquus,  parce  que 
dans  ce  mot  il  y  a  l'idée  de  ante  :  c'est  à  mon  sens  une  véritable 
sottise. 


VII.  Mots  sur  l'orthographe  desquels  Longus, 
Scaurus  et  Gaper  hésitent  à  se  prononcer. 

1.  Vélius  Longus  :  La  lettre  i  a  tantôt  un  son  grêle,*  tantôt  un  son 
plein;  aussi  est-on  embarrassé  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut 
écrire  certains  mots  par  i  ou  par  n^  comme  optumus  et  maxumus.  Il 
faut  remarquer  que  la  prononciation  des  anciens  était  plus  pleine, 
et  rustique,  comme  dit  Gicéron  ;  aussi  aimaient-ils  à  écrire  et  à  pro- 
noncer u  dans  ces  sortes  de  mots.  Mais  c'est  une  erreur  de  croire, 
comme  certains  grammairiens, qu'on  prononce  u  dans  les  superlatifs. 
En  effet,  si  nous  leur  faisons  cette  concession  pour  optimus,  maximus^ 
pulcherrimus^  justissimus,  comment  prononceront-ils  les  mots  qui  ne 
sont  pas  des  superlatifs  et  à  propos  desquels  la  môme  question  se 
pose?  Diront-ils  manubùv  ou  manibiiv^  libido  ou  lubido?  Quanta  nous, 
voyant  qu'on  aime  les  sons  grêles,  nous  avons  remplacé  par  un  i  le 
son  trop  plein  de  Yu^  sans  cependant  prononcer  tout  à  fait  /.  Permet- 
tons donc  d'écrire  ces  sortes  de  mots  par  un  u  à  ceux  qui  veulent 
suivre  les  anciennes  traditions,  à  condition  toutefois  qu'ils  ne  pro- 
noncent pas  comme  ils  écrivent. 

2.  Aurifex  sonne  mieux  par  un  i  que  par  un  u:  mais,  on  revanche, 
aucupare  et  attcupium  me  paraissent  mieux  sonner  par  un  u  que  par 
un  i.  Pourtant,  je  préfère  aucipishaiinfpis,  parce  que  je  conviens  que 
laprononciation  doit  sacrifier  à  l'euphonie;  aussi  arrive-t-il  souvent 
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que  nous  écrivions  d'une  façon  et  que  nous  prononcions  d'une  autre... 
Il  est  des  cas  où  il  vaut  mieux  conserver  le  son  plein  de  Vu  comme 
dans  volumus,  nolumus,  possutnus. 

3.  On  a  souvent  écrit  de  diverses  façons  mancupium,  aucupium, 
manubix.  C.  César  écrivait  ces  mots  par  un  /,  comme  on  le  voit  dans 
ses  inscriptions;  tandis  que  les  inscriptions  d'Auguste  montrent  que 
cet  empereur  employait  Vu.  Ceux  qui  mettent  un  i  donnent  pour 
raison  que  d'autres  mots  ont  cette  même  lettre,  comme  manirx,  ma- 
nic.ula.  On  peut  cependant  leur  objecter  que  nous  disons'  mannleus 
par  un  u.  De  même,  ceux  qui  écrivent  aucupium  par  un  w,  estiment 
que  ce  mot  vient  de  ave  occupanda;  ceux,  au  contraire,  qui  écrivent 
aueipiiim,  pensent  qu'il  vient  de  ave  capienda^  parce  que  le  change- 
ment de  a  en  i  est  un  fait  habituel.  On  a  donc  le  choix  entre  l'w, 
son  antique  et  plein,  et  1'/,  son  plus  grêle  dont  l'emploi  paraît  aujour- 
d'hui de  meilleur  goût. 

4.  ScÂURUS  :  On  s'est  demandé  s'il  fallait  écrire  extn'nsecuseiintrin- 
secus  avec  ou  sans  n.  Certaines  personnes  ont  pensé  qu'il  ne  fallait 
pas  mettre  une  n  dans  extrimecus,  parce  que  ce  mot  est  le  composé 
d'extra  eidcsecus  et  que,  en  con)position,  l'a  se  change  souvent  en  ?", 
changement  qui  donne  extn'secus.  D'autres  personnes  veulent  une  n, 
alléguant  que  ce  mot  vient  iVcxtraueus  ;  mais  elles  écrivent  intrisecus 
sans»,  parce  que  la  répétition  de  celte  lettre  dans  le  même  mot  produi- 
rait un  son  trop  dur.  —  Delirare  et  delerare  î-o  tou  XY,pou. 

5.  Vélius  Lokgus  :  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il  y  avait 
deux  manières  d'écrire  expecto  :  quand  ce  mot  est  synonyme  d'o/3/)e;'«br. 
(j'attends),  il  faut,  disent-elles,  se  contenter  d'écrire  par  ex;  quand 
au  contraire  il  a  le-  sens  de  spccto  (je  regarde),  il  est  nécessaire 
d'ajouter  une  s;  mais  il  est  permis  d'écrire  les  deux  mots  de  la  même 
manière,  sans  craindre  une  ambiguïté  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  beaucoup  d'autres  mots.  Kii  cirel,  la  lettre  x  contient  une  6', 
puisqu'elle  est  aussi  bien  chez  nous  que  chez  les  Grecs  une  consonne 
double  et  composée.  —  Caper  est  tout  à  fait  affirmatif  :  Spectarc, 
OeojceTv;  expecJare^  sans  s,  àvaaî'vs'.v. 

G.  Vélil'S  Longl'S  cite  l'orthographe  suivante  :  urps^  nupsi,  pleps\ 
mais  le  passage  où  il  parle  de  ces  mots  manque  de  clarté. 

7.  On  a  écrit  de  diverses  manières  ht/mnis,  Jiyacinthus,  hymenseus  : 
les  uns  ont  pensé  qu'il  fallait  commencer  ces  mots  par  une  /*,  et  les 
autres  ont  omis  cette  lettre  en  disant  qu'elle  n'est  pas  nécessaire, 
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parce  que  l'u  contient  toujours  une  aspiration  quand  il  est  au  com- 
mencement des  mots.  —  Scauuus,  au  contraire,  est  pour  l'emploi 
d'une  11  :  Certaines  personnes  retcanclient  la  lettre  h  en  tête  des  mots 
qui  commencent  par  y;  elles  donnent  pour  raison  que  li  n'est  pas  un<! 
lettre,  et  qu'il  n'est  pus  besoin  de  l'écrire  pour  faire  comjirendfe 
que  ces  mots  ont  une  aspiration.  En  effet,  disent-elles,  jamais  y  n'a 
un  son  grêle  au  commencement  d'un  mot  :  hypnos,  hymnos,  hyacin- 
thos;  Yy  suflit  pour  montrer  qu'il  faut  aspirer,  si  le  lecteur  n'est  pas 
un  b.irbare.  Je  répondrai  que  r/<  est  une  lettre,  et  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  l'ont  considérée  comme  telle...  11  est  évident  qu'il  faut  l'em- 
ployer, et  qu'on  ne  peut  pas  la  deviner,  si  elle  n'est  pas  écrite. 


VIII.  Formes  que  Longus,  Scaurus  et  Caper  adoptent 
sans  motiver  leurs  préférences. 


\ .  Vélius  Longus  :  Il  est  mieux  d'écrire  alimenta  par  un  /  qu'^//e- 
menta  par  un  u. 
,    2.  Capeu  :  Diploma  et  non  duploma  ou  duplomum. 

3.  Vklius  Longus  :  Dans  vir  et  virlus  nous  mettons  un  z'et  nous  pro- 
nonçons presque  n. 

4.  Caper  :  Erumna  el  non  e7^amna;  ebiir  cl  non  ebor. —  5.  Dites  di7i- 
buit  «  unguento  »  et  non  dclibuit.  —  0.  Cercinus  et  non  circinus,  — 
7. 11  î'aut  dire  cella  penaria  et  non  pinaria;ï\  ne  faut  pas  dire  pepe- 
varia  mola  mais  piperaria.  —  Torpédo  et  non  torpido.  —  Il  faut  dire 
polenta  et  non  patenta. 

8.YÉLIUS  Longus  :  Laissons  aux  anciens  niius^  coimnirciam  par  nn  /; 
ils  disaient  aussi  Mircurius^  parce  que,  selon  Varron,  C(;  dieu  était 
((  mirandarum  reriun  inventor  ».  Maintenant  notre  oreille  demande 
qu'on  prononce  conunerciam^  Mercurius,  meus. 

{).  CAPiiii  :  il  faut  écrire  sobrius  par  un  /et  non  par  un  c. 

\0.  Viaïus  Longus  :  On  écrivait  cultus,  nominativus,  genctirus,  pri- 
mitivus  et  autres  mots  semblables  par  un  o  après  le  v  :  laissons  cette 
manière  d'écrire  aux  anciens. 

M.  Caper  :  Autrefois  npidio,  maintenant  opilio.  —  12.  Halncum  et 
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balneasei  non  balineum.—  13.  Nomenculator^  correct;  dites  ninguit 
et  non  pas  ningit,  —  14.  Dites  ungue  (verbe)  et  non  pas  unge.  — 
15.  Unguis  (ongle)  et  non  pas  ungis. 

16.  Vélius  Longus  :  Au  pour  ab  n'est  usité  que  dans  deux  verbes  : 
aufert,  aufugit.  —  17.  Quelquefois  le  son  est  plus  plein  par  une  n  que 
par  une//?;  ainsi,  lorsque  je  dis  etiamnunc^  bien  que  j'écrive  etiam  par 
une  m,  je  ne  sais  pourquoi  il  m'est  impossible  de  prononcer  m. 

18.  Caper  :  Il  faut  dire  nongenti  et  non  pas  noncenti\  de  «  novem;  » 
nonagies,  nonaginta  et  non  pas  nonacenta, 

19.  Vélius  Longus  :  Antonius  Rufus  dit  qu'il  faut  écrire  locutio  par 
un  q,  parce  qu'il  vient  de  loqui\  de  môme  perkulum  ei  ferculum;  dans 
ces  mots,  à  mon  avis,  il  suffit  de  mettre  un  c. 

20.  Caper  :  Il  ïmii  àiVQ  prœcoqua ;  prœcocia  est  ridicule.  —  21.  Pes- 
sulum  et  non  pestulum.  —  22.  Il  faut  écrire  avec  une  h,pulchrum;Qi  sans 
A,  sepulcrum.  —  23.  Hapsus^  flocon  de  laine,  et  non  apsus.  —  24.  Alica 
et  non  halica.  —  25.  Tous  les  adverbes  numéraux  doivent  s'écrire 
sans  w,  comme  milies^  ceniies^  decies;  mais  quotietis,  totiens  prennent 
une  n.  —  26.  On  doit  écrire  sans  n,  thésaurus,  et  non  pas  thensaurus, 
«  et  cetera.  » —  27.  Nactus  doit  s'écrire  par  une  seule  n,  et  nanciscor 
par  deux.  —  28.  Atqui  ne  prend  pas  n,  il  en  est  de  m^m^à' alioqui.  — 
29.  Coturnices  et  non  çocturmces.  —  30.  Il  faut  dire  scriptula  et  non 
scripula.  —  31.  Narro,  narratio  par  deux  r;  querela^  loquela  par  une 
seule  /. 

Neuvième  Période. 

44.  La  neuvième  période  s'étend  depuis  ravènement 
d'Adrien  jusqu'à  celui  de  Commode  (117  à  180).  Ce 
qui  distingue  cette  période  entre  toutes  les  autres, 
c'est  le  retour  volontaire  et  passionné  aux  vieux 
mots  et  aux  vieilles  formes.  Nous  n'avons  pas  à 
expliquer  ici  les  causes  de  cet  engouement  pour  les 
archaïsmes,  ni  à  faire  connaître,  avec  la  corruption  du 
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goût,  les  altérations  que  la  langue  eut  à  subir  :  nous 
dirons  seulement  que  les  vieux  mots  ramenèrent  sou- 
vent avec  eux  la  vieille  orthographe .  Mais  ce  défaut  ne 
s'accusera  bien  nettement  que  dans  la  période  suivante. 

En  présence  de  ce  latin  bariolé 'd'archaïsmes  qu'affec- 
tionnaient alors  les  esprits  les  plus  cultivés,  de  cette 
langue  disparate  où  dans  un  fond  classique  venaient 
s'enchâsser  comme  de  bizarres  ornements  les  expres- 
sions les  plus  surannées,  le  langage  populaire  prit  tout 
à  coup  une  extension  considérable. 

45.  Quelle  était  l'origine  de  ce  langage,  et  à 
quelle  époque  avait-il  pris  naissance? 

Le  latin  populaire  ne  naquit  ])oint  de  la  corruption  du 
latin  savant,  pas  plus  que  le  latin  savant  ne  fut 
le  produit  d'une  épuration  du  latin  populaire.  Selon 
l'expression  aussi  juste  que  caractérisque  de  M.  Hugo 
Schuchardt^  le  senno  pleheius  des  Romains  n'est  ni 
le  père  ni  le  fils  du  sernw  urbanus  :  les  deux  langages 
sont  frères  jumeaux.  Ils  sortent  l'un  et  l'autre  d'une 
origine  commune,  et  descendent  de  ce  vieil  idiome  latin 
dont  les  j)atriciens  comme  les  plébéiens  faisaient  usage, 
à  une  époque  où  l'instruction  était  presque  aussi  nulle 
en  haut  qu'en  bas  dans  la  société  romaine. 

Avec  le  tenq>s,  grâce  à  une  culture  intellectuelle 
(le  jour  en  jour  plus  profonde,  il  s'introduisit  des 
diiférences  dans  la  numière  de  })arler  le  latin,  mais 
ces  variations  tenaient  plutôt  aux  circonstances  qu'aux 
personnes.  Il  y  eut  le  latin  de  tous  les  jours  et  le  latin 
des  grandes  occasions,  le  latin  d'usage  domesti({ue  et  le 
hitin  d'apparat.  On  parlait  autrement  dans  sa  maison 
qu'à  la  tribune;  mais  la  différence  n'était  pas  assez 
sensible,  pour  qu'on  puisse  dire  cpi'il  y  avait  alors  à 
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Rome  deux  langues  latines  véritablement  distinctes. 
La  scission  n'eut  lieu  qu'à  partir  du  troisième  siècle 

avant  notre  ère. 

A  cette  époque  le  vieil  idiome  des  Romains  subissait 
une  transformation  profonde.  Les  finales  s'assourdis- 
saient, et  certaines  désinences  nécessaires  menaçaient 
de  disparaître.  Bono,  ftUo,  par  exemi)le,  se  disaient 
également  pour  marquer  le  datif,  ral)latif,  le  nominatif 
et  l'accusatif:  dono,  donum\  f'iUo,  fiUm,  fduim.  Des  syn- 
copes s'opéraient  aussi  dans  un  grand  noml)re  de  mots. 
Mais  ces  innovations  n'étaient  pas  encore  consacrées 
par  l'usage  général;  et  l'ortliograplie,  comme  la  pro- 
nonciation, restait  flottante,  quand  les  fondateurs  de  la 
littérature  latine  prirent  à  cœur  d'arrêter  la  décomposi- 
tion de  la  langue.  Ils  maintinrent  dans  lein*s  ouvrages 
toutes  celles  des  formes  anciennes  qui  n'étaient  pas 
encore  tombées  en  désuétude.  Ennius,  en  particulier, 
par  l'introduction  des  règles  prosodiques  et  des  mètres 
empruntés  aux  Grecs,  ainsi  que  par  le  redoublement  des 
consonnes,  s'opposa  aux  progrès  des  innovations  des- 
tructrices. 

Il  se  produisit  alors  dans  les  hautes  classes  de  la 
société  romaine  une  réaction  énergique  contre  l'in- 
fluence de  la  prononciation  négligée  du  langage  ordi- 
naire; mais  cette  réaction,  suscitée  et  entretenue  par 
les  poètes,  venait  de  trop  haut  pour  entraîner  dans  sa 
marche  un  peuple  ignorant.  Dès  lors,  les  gens  instruits 
et  les  illettrés  cessèrent  de  parler  la  même  langue;  et 
tandis  que,  fidèle  à  son  origine,  le  latin  savant,  sermo 
urhaiws,  seule  langue  écrite,  gardait  un  caractère  émi- 
nemment conservateur,  le  latin  vidgaire,  sermo pleheius, 
langage  uniquement  parlé  et  abandonné  à  lui-même, 
continuait  librement  son  évolution. 

On  pense  bien  que  la  séparation  des  deux  langages 
n'eut  pas  la  soudaineté  d'un  coup  de  théâtre;  et  ce  fut 
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pas* à  pas  que  la  langue  savante  prit  possession  de 
son  domaine.  Aussi  voit-on  chez  les  poètes  comiques, 
c'est-à-dire  chez  ceux  des  écrivains  latins  ([ui  devaient 
nécessairement  se  rapprocher  le  plus  du  ton  et  des  pro- 
cédés de  la  conversation  habituelle,  les  formes  du 
latin  savant  céder  parfois  la  place  aux  formes  moins 
arrêtées  du  latin  populaire. 

Mcîis  les  poètes  dactyliques,  grâce  à  la  nature  de 
leurs  sujets  et  à  la  constitution  sévère  de  Thexa- 
mètre,  se  dégagèrent  complètement  de  l  inlhience  du 
sermo  p/ebeius.  Leur  langue  devint  l)ientot  celle  de 
tous  les  ouvrages  littéi'aires;  et  peu  après,  l'épigraphie, 
dernier  refuge  du  latin  vulgaire,  n'admit  guère  d'autres 
formes  que  celles  du  latin  classique.  Dès  lors,  le  latin 
savant  cessa  d'être  la  langue  d'un  petit  cercle  de  grands 
écrivains  ou  de  hauts  personnages,  pour  devenir  celle 
de  tous  les  esprits  cultivés. 

Aussi  dans  tout  le  cours  de  la  période  qu'on  a  nom- 
mée l'âge  d'or  de  la  littérature  latine,  la  langue  popu- 
laire semble  avoir  disparu.  Elle  vivait  cependant, 
.confinée,  il  est  vrai,  dans  les  plus  basses  classes  de  la 
population,  mais  sans  rien  perdre  de  son  énergicpie 
vitalité.  Comme  tous  les  idiomes  parlés  exclusivement 
par  un  vulgaire  illettré,  elle  présentait  un  mélange  de 
néologismes  hardis  et  de  rudes  archaïsmes,  conservant 
ou  créant  les  formes  qui  convenaient  le  mieux  à  son 
génie;  et  c'est  dans  cet  état  qu'on  la  voit  reparaître  .ui 
grand  jour,  et  reconquérir  sa  place  dans  les  inscri[)tions, 
à  l'époque  que  nous  avons  appelée  \a  Nnirirmc  Pcr'todr 
de  rorthogra[)he  latine. 

46.  A  partir  de  ce  moment  la  bnigiie  Milgaire  pril 
une  extension  extraordinaire,  (pie  M.  Hugo  ScInicliMrdt 
attribue  à  la  propngation  du  christianisme  *. 

1.   VocallsmxLS  (loi  Vuhjdrlatcins,  v.)!.  l,  \\  JS. 
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Ce  fut  dans  les  basses  classes  de  la  société  romaine 
que  le  christianisme  s'introduisit  d'abord,  et  qu'il 
jeta  ses  plus  profondes  racines  :  q,1issi  les  prédicateurs 
de  la  religion  nouvelle  durent-ils  parler  un  langage 
simple  et  à  la  portée  du  peuple.  Gomme  ils  n'envi- 
sageaient que  le  fond,  sans  se  soucier  de  la  forme,  ils 
n'hésitèrent  pas  à  remplacer  le  latin  classique  par  le 
latin  vulgaire,  mieux  compris  des  foules. 

Souvent  même  la  préférence  donnée  au  latin  vulgaire 
fut  systématique,  car  «les  maîtres  chrétiens  blâmaient  et 
interdisaient  la  lecture  des  auteurs  païens  ;  on  sait  que 
saint  Jérôme,  en  lisant  Cicérou,  craignait  d'offenser  le 
Ciel  (Ep.  xvmad  Eustoch.  Corp.  jur.  can.  I,  dist.  xxxvni, 
can.  VII). 

j>  Grégoire  le  Grand  affecte  le  plus  grand  mépris 
pour  la  latinité  classique  (Préf.  Job.;  I,  0,  Bened.)  :  A^on 
metacismi  coUisionem  fi((jio^  non  barharismi  confasionem 
devito^  situs  motusqiœ  jjiwpositionuni  casusque  servare  con- 
temno^  quia  mdîgmun  veJienientev  existiino,  nt  cerbacxlestts 
oraculi  restringam  sub  regulis  Donati.  Neqiie  enini  Iiœc  ab 
aliis  interpretibus  in  scripturœ  sacrœ  auctoritate  servata  sunt^, 

»  Les  langues  étrangères  dont  s'occupaient  les  mis- 
sionnaires chrétiens,  surtout  l'hébreu,  avaient  aussi  une 
grande  influence  sur  la  prononciation  du  latin.  Témoin 
saint  Jérôme  (Ep.  vn.  II,  i,  616  Mart.)  :  Nos,  ut  sus, 
Hebrœorum  lectione  deienti^  in  latina  Unijua  rubiginem 
obduximus  in  tantum,  ut  loquentibus  quoque  nobis  stridor 
quidam  non  latinus  interstrepat, 

»   Enfin  ce  que  Porphyre  dit  de   Plotin  peut  s'ap- 

1.  Voyez  encore  Raynouard  :  Choix,  I,  li  et  suiv. —  Nous  ajouterons  aux 
citations  de  M.  Schuchardt  ces  deux  passages  de  Béda  (P.,  2374,  75  ; 
K.,  252)  :  «  Gum  sancto  spiritii  gioria  magna  pair  i  »  :  poeta,  ut  gloriam 
sanctœ  et  individus  trinitatls  clara  voce  decantaret,  neglexlt  regulam  gram- 
matlciB  dispos itionis,..  —  «  Clarifica  dixit  nomen  tuûm  magnaque  cœla  »  : 
ut  veritatem  dominici  sermonis  apertius  commendarct,  postposuit  ordinem 
disciplina;  sxcularis. 
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pliqiier  à  la  plupart  des  écrivains  chrétiens  :  "Eypaç^Ev 

o'vze  Eïç  y.xXlo^  àTCOZvnoviJ.iuoç  rà  y^xy-u-XToc^  s'jzz  £Ù5"/iacij;  rà; 
dvllacdç  $iccip(ùv,  o'jzc  zf,;  opSoypxziy.ç  opovTtÇojv,  xù.x  y.6vs-j  zcù 
voîf  i'/^ôu.zvo;,,  » 

Dixième  Période. 

47.  La  dixième  période  s'étend  depuis  l'avènement  de 
Commode  (180)  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Les 
défauts  delà  période  précédente  ne  font  que  s'accroître  : 
les  exemples  d'archaïsmes  se  multiplient.  Dans  les  mots 
composés,  la  consonne  finale  des  prépositions  cesse 
généralement  de  s'assimiler  ou  de  s'accommoder  à  la 
consonne  initiale  du  mot  suivant,  lue  arcliai([ue  pour  ?, 
^^^  archaïque  pour  c,  Vo  archaïque  pour  u,  la  chute  des 
consonnes  finales  m^  v,  t^  rappellent  l'orthograplie  des 
premiers  siècles.  D'autre  part,  le  langage  [)opulaire 
impose  de  plus  en  plus  ses  formes  incorrectes  :  la 
voyelle  e  tend  à  se  substituer  à  la  diphthongue  ;e ;  le  h  et 
le  i\  le  dei  le  /  s'emploient  l'un  pour  l'autre  ;  ph  est  sou- 
vent remplacé  par  /'. 

SPÉCIMEN    DE    l'orthographe     LATINE    AU    COMMENCEMENT 
DE    LA     DIXIÈME    PÉRIODE 

Fragment   cl*iiiie   inscription    du    teiupv    de    Commode 

(en   ISS') 

1  TaTilio  pontiano  gentiano  cos  \i  id  fobruar 
in  luco  deae  diae  q  liciniiis  nepos  niag  opcris  inchuandi  causa  qiioil  | 
in  fastigio  aedis  deae  diae  lîcus  innata  essct  eruendam  et  aedem  relici  I 
endam  Immolavit  suovctaurilibus  niajoribus.  Item  ad  aedem  deae  | 
diaeboves  Feminas  ii  jano  patri   arietes  ii  Jovi  bcrbeccs  u  allilaiieos 

1.  Extrait  des  Acta  Awalium.  C.  I.  L.,  vul.Vl,  1"  \ydviu\  ii<»'2099.  Grande 
plaque  de  mai-l)iv,  trouvée  près  de  Rome  eu  IG'J'J;  est  au  Muséi*  du  (lapitole. 
— Les  mots  eu  italicjue  sout  les  l'ormi's  à  rtMuanpiiM-. 
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Fragineait  cI'iibîc  inscription  du  temps  de  Caracalla 

(en  ;813  ^) 

.  (Tout  le  commencement  manque). 

liici  coTnquiencU  et  operis /^^/cm/?^// ibiqiie  baccam  lionorariam  Immo- 
lavit.  sacerdoTes  in  UîTrastulo  praeteXtal  |  conseclerinT  eT  porcillas 
piaculares  epulali  sunT  eï  posTea  ad  luciini  deae  diae  adscenderunT 
eT  per  1  armenium  |  peregrinum  piaet  pro  mag  t  statilium  silianuin 
pro  Flamlne  agnam  oPimani  iniinolaver  perfectoque  sàcri  |  ficio  omiies 
Tare  eT  vino  FecerunT  deinde  coronis  inlatis  signisque  unctis  m.  jul. 
gesslum  bassianum  rnag  |  feceriinL  eT  sTaliliuiii  sllianum  FLmtvmoiu 
fecerunT  ibiqiie  in  tcTrasTYlo  discumBenTes  apuT  nom  sève  |  rum 
pium  mag  iTerum  ePtilati  sunt  posT  epulas  armenius  peregrinus 
praeTpromagriciniatus  solialus  coro  |  naUis  snpia  carceres  ascendiT 
eT  signum  quadrigis  vigis  desulTorIBns  misit.  praesedenTe ad cre Ta 
aelio  I  coerano  vlcTores  pa/mas  et  coronas  argenteas  bonoraverunT 

Extraits  de  diverses  inscripions  de  la  diviènie  période. 

CONSONNES  NON  ASSIMILÉES   OU   NON  ACCOMMODÉES 

magniTndeni  Loci  ejus  inp Lever i T auvo  inLiisTrem  sTaTuam  quam 
a  dominis  augiisTisq.  nosTris  senaTns  ampLissimus  decreTis  fre- 
queriTJb  inpelrabiT  idem  trinmFaTores  principes  nosTri  consTiTui 

adposîTa  oraTione  {CI.  L.,  vol.  VI,  l^''  partie,  n°  1G08) inpetva- 

torum,..  conlocari  {id.,  iOùL,  n°  1725)  conpetitoribus^  adpetatur 
(n°  1736);  adpetitione,  adseciitiis  (n*"  1749). 

]■:  ponr  .e 

cerulea  (C.  I.  Z.,  vol.  VII,  n°  2)  ;  greca  (n°  326);  preest  (n°'^  80G, 
^i^)\prefectus  (n"^  100,  185,  4i5,  1120);  prefectura  (n°  504);  ques- 
torio  (n°  3-25);  equabili  {C.  /.  L.,  vol.  VI,  1^^  partie,  n«  1722). 

Au  génitif  :  aie  {C.  I.  L.,  vol.  VII;  n°^  353,  1233);  augmie  (n°  353); 
centurie  (n<^  166);  fabrice  (n°  49),  gnate  (n''  250)  ;  patrie  (n°  1002);  pie 
(n^^  476,  1095);  vite  (n°  250);  clientèle  [C.  ï.  L.,  vol.  VI,  V'  p:irtic, 
n°  1722);  pfaefecto  annone  urbis  rationali  pr/i'«^e  victario  summae  rei 
(nM704). 

Au  datif:  dec  (C. /.  Z.,  vol.  VII,  n°^  291,  750);  fabie  honoratc 
(n°  588);  filie  dulcissime  (n°  588);  fortune  (n°  91);  julie  senice  (n°  132); 
socœre  tenacissime  (n°  229);  minerve  (n°  1033);  victorie  (n°443). 

1.  fd.,ibid.,  no  208G. 
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Épitaplies  de  ^iniplôeia   Florciitiiia    et    <IM:iia   l^evera. 

d.  m.  simpliciae.  floreiitine  \  anime,  innocentissime  \  que.  \i\it. 
menses.  decem  |  felicius.  simplex.pater.  fecit  |  leg.  vi.  v.  (n"  ilMy . 

d  ael.  severe .  honestc .  femine  m  |  conju^n.  cacc.  rufi.  qiioiid  |  v. 
an.  XXVII.  m.  viii.  d.  un.  caec.  |  musicus.  lib.  ejus.  d.   n"  lï^.)]^. 

rEîlMUTATIOXS  DE   CONSONNES 

Bpourv  :  cibis  {C.  /./..,  vol.  V,  V  partie;  n'*  0:209);  ejjuOias 
(+  0464)^  fundabit  (+  0/1I8);  nobe \-\-  1652);  nobembr.  (+  17i:;, 
-\-  I808);  nobenbre  (-[-  5215);  nobenbris  [-{-  1728);  obserbamlaui 
(2781);  paraberunt  (+  1G42);  salbo  (8254);  solbit,  solbunt  (+  1597; 
+  1598,+  1G09,  +  1010,  +  iQ[\);  bctranus  (+  1790);  bicfon'a 
(0196);  birginius  (+  1790);  bixit  (+  1025,  +  1004,  +  1796);  bixera 
(+  1642);  botum  (+  1642);  botu  (+  6232). 

V  pour  b:  vioius  (dans  une  inscription  officielle  de  l'époque  d'Adrien, 
n°  4324);  acervo  (2013);  conprovare  {21H\);  davit' {-\-  (j2\ï);  /lavite 
(-}-  1636);  ovilus  (1973);  provitu  (896);  sociaciniur  (6128);  superva 
(2 18-). 

F  pour  PU  :  nymfium  [C.  1.  L.,  vol.  VI,  1''*'  partie,  n"  1728);  tnurnfa- 
tor  (1721)  ;  triumf'atores  (  1 725) . 

Extraiffii  de  diverses»  iii^icriptioiis  de  350  environ  à  loi . 

E  =  A  :  Jenuarias.,  Jenuario  (Rossi,  Inscr.  37;  1 12S);  —  Jcniiari- 
vium  (Guasc.  Mus.  Cap.  140);  —  praestentiam  (Grutcr,  40S,  i,  22); 
trejectae  (Orelli,  794). 

A  =  E  :  mamoriae  (Guasc.  Mus.  Cap.  140);  —  Matauro  (FabreLti, 
V,  288). 

.  I  =  E  :  parenlis  (Rossi,  Inscr.  91);  dalcis  (518);  moisis  (31);  tri^i 
(923);  fecirunt{o\^);Viricunda  (442);  dipossit((s{\0'S);  dipositus  (362  ; 
Lifjitiinus  (186);  doUs  =  doles  =  dolens  (535);  minscs  (79);  Valintr 

1.  Sur  un  petit  sarcophage  trouvé  dans  le  cunili''  d'York.  Los  abn-vialions 
kri.  VI.  V.  indiquent  i\\ni  Felicius  Sinqilex  appartenait  à  la  G°  légion,  surnom- 
mée la  Victorieuse,  —  2.  Sur  un  sarcophage  de  même  provenance,  conservé 
au  musée  d'York.  Quand  on  \o.  sortit  de  terre,  les  lettres  é-taiiMit  encore  en- 
duites d'une  couche  de  minium.  —  .V  la  lin  de  la  prnnièri'  ligne,  la  lettre  M 
se  joint  pour  le  sens  avec  le  D  (pii  est  en  tète  (=:^  ni-<  M.uiilmsK  —  W.  \x< 
CToix  indifpient  des  inscriiitinns  chrétiennes. 
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(255);  Crïscent...  (393);  decissit  (62);  Hermoginia..  (427);  itir  =  ite- 
mm  [Tih)\  Benirus  =  Yeneris  (78);  paci  (495);  Sthiliconi  (484); 
quinqui  (255);  -  rmoî;a/o  (Orelli,  1017);  itim  (3100);  /jzV  =  pie  adv. 
(Orelli,  Henz.,  6859);  agis  —  âges  =  agens  (6478);  --  vitranis  = 
veteranis  (Renier,  L  A.,  70;  33);  potestati  (4038);  —  Aurilius  (L  N., 
635);  siptim  (7153);  Archilaus  (255;  911);  —  divotissimo  (Muratori, 
383,'l);  Ignatia  (393,  6);  —  reqmiscit  (Le  Blant,  37);  /^/za/ms  (Fa- 
Lretti  ix,  226);  —  llirodis  (Guasc.  Mus.  Cap..  108);  minsis  (Pardes- 
sus, cccLxi,  79);—  6?«ys  =  dies,  ace.  i»!.  (Bull,  di  arch.  crist.,  I,G9, 1); 
riciessit  (I,  69,  5);  —  yac^V^jacet  (Ann.  arch.  Rom.,  1849,  p.  308); 

—  Filicis  (Bull.  arch.  Nap.  n.  s.  II,  73);  filicter  {id,). 

AE  =  E  :  pridiae  (Rossi,  Inscr.,  463);  praesbyter  (303);  quaesquenti 
==  quiescenti  (446);  AEquitio  (244);  practiosa  (497);  Claearco  {o\o)\ 
Taedosio  (286);  pacae  ==  pace  (364);  —  û?/a6^=  die  (Orelli,  1120);  — 
AEcate  (2351);  quae  —  que  (4360);  p'aeca^«07Z2  (Orelli,  Henz.,  5580); 
baeatissimorum  (5581);  —  ae^/zV/^V  (Renier,  I.  A.,  1832); aeyoca^ws  (1429); 

—  Zaenobia,  (I.  N.  2061);  ^aes^fl  (2053);  Traeboniano  {^112)\— aejus 
(Guasc.  Mus.  Cap.,  105);  Haerculanio  {^)\—  saecuritatis  (Bull.  arch. 
Rom.,  1864,  p.  99). 

CE  =  E  :  foeminae  (Orelli,  Henz.,  7207);  —  Croetde  (Gruter,  407, 
2);  foelici  (273,  6);  —  Poenatcs  (I.  N.  591);  —  foelicissimum  (Bull, 
arch.  Rom.,  1848,  p.  35). 

lE  =  E  :  riciessit  (Bull,  di  arch.  crist.  I,  69,  50). 

E  =  I  :  Stellicone  (Rossi,  Insc.  288);  retenetur  (211);  deposeta 
(254);/?e^M/im2  =  titulum  (491);  benercmcnte  (186);  —  admencstra- 
tionis  [OvûYx,  1120);  admencsiravunt,  admenestre...  (Orelli,  Henz., 
6431);  felice  (6523);  —  nobelissinws  (Mommsen,  Inscr.  helv.,  313); 
il/a^sm«a  (239);  —  dim  (Muratori,  1055);  —  regidis  (Fleclvood, 
345^  1);  _  inpendeo  =  impendio  (Sleiner,  C.  I.  D.  et  Rh.,  70);  — 
vendemia  (T.  N.,  3571). 

u  =  i  :  vigul  {OreWi,  3100). 

E  =  0  :  spepondit  (Orelli,  4358). 

u  =  0  :  quintu  (Rossi,  Insc,  18);  tertiu  (255);  quartu  (412);  bibu 
(237);  annus  =  annos  (10);  cupare  =  compare  (190;  206);  cumcum- 
vixit  =  convixit  (14);  Neuterio  =  Neoterio  (385);  Teudosio  =  Theo- 
dosio  (370);  —  mpMnwm  (Orelli,  4034);  Gutthico  (1038);  universus 
=  universos  (4360);  —  lucum  =  locum  (Gruter,  389,  8);  Pecuriaria 
(209). 

AU  =  0  ;  Flaur..,  (Rossi,  Inscr.,  146). 

I  ^  u  :  Adrimeto  (Renier,  I.  A.,  100,  B,  41). 

o  =  u:  console  (Rossi,  Inscr.,  223);  onnoro.   (229);  meco.  (17); 
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dipositos  =  dipositus  (-445);   —  omane  =  liumane  (Orelli,  Ilenz., 
4360);  introito  (210:i);  —  Flora.  =  Florum  (Kénier,  I.  A.,  4097). 

I  ^  Y  :  {H?pp)olitus  (Rossi,  Inscr.,  482);  Olimpia  (385);  Quirillus 
=  Cyrillus  (355);  Qidriace  (370);  Quiriaceti  (384);  Quiminati  (284); 
—  Eufrosinus  (Reines,  X,  i,  192). 

u  =  Y  :  {S)uagrio  (Rossi,  Inscr.,  319);  Summaco  (391). 

AI  =  AE  :  Valeriai  (Rossi,  Inscr.,  113);  filiai,  quai  (410);  —  colo- 
ma?"  (Gruter,  362,  2). 

I  =  AE  :  domini  =  doniinae  (Rossi,  Inscr.,78);m2'n(98);^e»t^r/<ç7v7z 
(414);  Theoduli  (464);  —  Noviani  (Bull.  arch.  Nap.  n.  s.  ii,  73,  10), 

Y  ^  OE  :  Mijsiaciz=  Mocsiaci  (Orelli,  Henz.,  5502). 

A  =  AU  :  Gadentius  (Rossi,  Inscr. ^  371);  Agustas  (116);  Asustine 
=  Augustino  (175). 

AE  =  AU  :  Aerelius  (I.  N.,  2559,  b.  11). 

PROSTnÈSE- : /s/îVzco/î/s  (Rossi,  491);  —  iscripsit  (Orelli,  Henz., 
6147);  —  iscripta  (Renier,  I.  A.,  1575);  Ibrittlorum  (I.  N.,  109). 

EpenteèsI']  :  superistitem  (Rossi,  288);  Alexandiri  (G.  I.  D.  et  Rh., 
1265). 

Insertion  d'une  consonne  :  istituvit  (Renier,  I.  A.,  3815);  —  inno- 
ceniilie  (Rossi,  I.  S.,  157);  Tehodosio  (Rossi,  M7);  michi  (411  et  425) 

Apiiiïrèse  :  Ispani  (Steiner,  C.  I.  D.  et  Rh.,  3599). 

Apocope  :  Tlicodosi  ^=  Theodosio  (Rossi,  290);  plu  (229). 

Syncope  :  vixt  (Rossi,  223);  dulcissme  (15);  grabtas  (304);  depost. 
(543);  /iown' (625);  depossio  (62);  deposio  (81);  depopossio  (86);  depos- 
tio  (235);  Herclanio  (135);  —  saeclo  (Rossi,  préf.,  p.  cxv);  —  Caesri 
(Orelli,  Henz.,  5559;;  impratori  [SlGmov^  C.  ]  D.  et  Rh.,  753);  — 
vitranis  (Renier,  I.  A.,  70,  33);  —  filictcr  (LUill.  arch.,  Xap.  n.  s.  ii, 
73,  6);  —  Maximins  (Jorduo,  Portug.  inscr.,  232). 

Elision  :  Arcado  (Rossi,  354);  IJcino  {'iiA);  rjuescct  {\Sd)\  {/uesqucnti 
(51);  quaesquenti  (446);  cesquet  (84);  requevit  (161);  Febraras  (57); 
Januaras  (142);  Bictora  (1)2);  Anastasa  (263);  C/'a/f/^o  (291);  Pumpeo 
(283);  Thodoro  (477);  Todosio  {^1{)\)\  ry/ (236);  qe  (500);  cinqnarinta 
(Rossi,  Proleg.,  p.  cix,  rem.  b.);  —  Polcmo  =  Polemio  ((iniler, 
417,  4);  JSoemb.  =  Novcmb.  (575,  3);  —  Faonius  (Renier,  1.  A.,  90, 
c.  25);  —  dumvirali  (Steiner,  C.  I.  D.  et  Rh.,  1226). 

Contraction  :  périt  =  pcriit  (Rossi,  214);  cxercitum  =  cxcilmiiii 
(557);  Mas  =  Maias  (142);  prie  =  pridie  (223,  379,  497);  I/rlinrus 
=  Heliodorus  (937);  Thedoro  (479);  qnod  ^  quoad  (211);  —  Janu- 
rius  =  Januarius  (Furlanetto,  Le  ant.  lap.  Pal.  cclvi);  fut  (Steiner, 
C.  [.  D.  et  Rh.,  3960);  sexaiita  =  sexaginla  ;  conipar.  le  IV.  soixante 
(Straton,  Ed.  Dioclet.,  I,  10). 
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CnuTE  d'l-ne  consonne  :  depotus  =  depostus  (Rossi,  476);  miis 

_  castis (280)  ;  paca  =  pascha  (119);  —  istituerunt,  istituerut,  isti- 

tuvit  (Renier,!.  A.  3805,  3809,  38i5);e6Yw//>...  =  txsculp...  (4095). 

Inseription  de   l'époque    des   empereurs   Areadius 

et  filonorius^ 

.FL.  PEREGRINO   SATVRMNO 


a  primis  aduLescentiae  suae  aniiis  |  pace  beLLoque  in  republica 
desu  I  danti  post  juges  excubias  miLiliaî  |  tribune  miLitum  comiti 
ordinis  |  primi  moderanti  inlustrem  sacrii  \  paLrimonii  comilivani 
secundo  urbi  |  praeFecto  cui  ob  testimonium  morum  |  integritatis 
a^^M^jnstitiae.  |  singaLarism^ws/r/surbanae  |  praeFecturaegeniinam 
dignitatem.  ]  sacrojudicioaeterni  principes.  |  deLuLeruntmeritorum- 
queinsignium  |  conlempLationeadposlerilalis  |  memoriamdecoran- 
dam  statuam  sub  |  auro  FuLgentem  in  Foro  divi  Trajani  |  crigi 
conLocarique  jusserunt 

Autre  iuscription  de  la  même  époque  (399)'. 

probilate  morum  indus  1  triaque   vivendi  adcjuc 

utris  I  que  lilteris  erudito  jam  inde  ]  a  mnjoribus  suis  inlusiribusq  \ 
familiis  civitatis  patrono  cujus  |  opéra  ac  beneficio  recepit  civil  as  elc- 
men  |  tum  cujus  mealum  séries  temporis  velus  |  tasque  comsumsemt 
nam  ejus  cura  sump  |  luqueaqiia  modo  non  deest  necessa  |  riis  usibus 
civitatis  beimm  etiam  in  eru  |  endo  plurimis  locis  splendidissimum  ; 
urbi  prestitit  ornamcntum  buic  igilurob  |  baec  insignia  gênera  meri- 
torum  statuam  saenen  |  sium  ordo  decrevit  adque  in  aetenie  uvhis  \ 
privatis  ejus  aedebus  conlocavit 

48.  Au  commencement  du  cinquième  siècle  arrivent 
les  Barbares.  Le  laiin  parlé  devient  bientôt  mécon- 
naissable; il  va  ainsi  s'altérant  de  jour  en  jour  da- 
vantage, jusqu'à  l'époque  indécise  où  se  forment  les 
langues  néo-latines'-^. 

*  Grand  piédestal  de  marbre  trouvé  à  Rome  sur  le  mont  Esquilin  [C.  I.L., 
vol.  VI,  {^'^  partie,  n°  1727),  est  actuellement  au  Musée  du  Vatican. 

1.  /rf.,  ibid.,  n^  1793.  —  2.  On  trouvera,  consignées  à  leur  place,  dans 
divers  chapitres  relatifs  à  la  phonétique,  certaines  particularités  d'ortho- 
graphe qui  ne  figurent  point  tlans  les  pages  précédentes. 
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§  8.  —  Supplément  au  chapitre  de  l'orthographe 

latine. 

Explications  relatives  aux  fac-similé 
1(A,B,  C),2,  3  et  4. 

AS  LIBRAL  DE  LUCÉRIA,  DENIER  DE  L.  FURIUS, COLONNE  ROSTRALE, 

INSCRIPTION  DE   .VILIONIA 

l.L'as  libral  de  Lucéria,  frappé  par  les  magistrats 
L.  Puliiis  et  C.  Modius  entre  440  et  500  après  la  fondn- 
tion  de  Rome,  selon  Mommsen,  et  antérieurement  à 
l'année  485,  selon  M.  F.  Lenormant,  porte  une  légende 
particulièrement  intéressante.  C'est  peut-être  le  seul 
monument  authentique  (pii  nous  permette  de  contrôler 
une  assertion  de  Plutarque,  et  de  décider  si,  oui  ou 
non,  l'historien  grec  a  commis  une  erreur  en  attri- 
buant l'invention  du  G  au  grammairien  Spurius  Carvi- 
lius  Ruga,  qui  ouvrit  une  école  à  Rome  vers  Tan  528 
après  la  fondation  de  cette   ville. 

La  question  est  de  savoir  si  la  légende  de  cet  as 
libral  porte  véritablement  la  lettre  G. 

Comme,  sur  ce  point,  nous  sommes  arri\é  à  une 
solution  absolument  certaine,  nous  croyons  utile  de 
faire  pour  ainsi  dire  l'historique  de  cette  question,  et  de 
montrer  oii  eu  étaient  les  connaissances  de  ceux  (jui 
nous  ont  précédé  dans  cette  étude,  avant  d'exposer  \v 
résultat  auquel  ont  abouti  nos  recherches. 

Commençons  par  dire  (\\w  l'idée  de  faire  ces 
recherches  nous  a  été  iiis]>irée  par  la  lecture  du  remar- 
(piable  article  pu])lié  par  M.  Fr.  Lenoriuant,  dans  h 
Dictionnaire  des  aiiliijuités  gi'ec([ues  et  romaine.^ 
de  MM.  Cil.  Daremberg  et  Kdm.  Saglio,  au  mol 
Alphabetiun, 

A  Ici  png(»  217  (2'  col.)  de  ce  recueil,  M.  F.  Leuormnnt 
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affirme  ainsi,  et  avec  raison,  l'existence  du  G  sur  Tas 
libral:   «  Cette  lettre  (G),  dit-il,  est  employée  sur  las 

libral  de  Lucéria.  » 

Mais,  comme  l'assertion  de  M.  Fr.  Lenormant  est, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  en  désaccord  avec  l'opi- 
nion de  Riccio,  de  Mommsen  et  de  Ritschl,  et  que,  dans 
un  autre  article  du  même  Dictionnaire,  au  mot  as 
(p.  454-464),  M.  Fr.  Lenormant  n'a  pas  joint  aux  des- 
sins qu'il  a  publiés  de  diverses  médailles,  celui  de  l'as 
libral  de  Lucéria,  nous  avons  pensé  qu'il  restait  sur 
cette  question  quelques  doutes  à  éclaircir,  et  nous  avons 
résolu  de  pousser  jusqu'au  bout  la  reclierche  de  la 
vérité. 

Deux  numismates  ont  dessiné  cet  as  avant  nous. 

L'un  est  Michel  de  Wiezay.  11  a  publié  en  1814,  dans 
son  Muséum  Hedervarkim^  (pi.  II,  n*"  42),  un  fac-similé 
de  l'as  libral,  où  la  légende,  à  gauclie,  porte  ces  mots  : 
c.  MODio.  GR.  F  (Voy.  figurc  A.). 

L'autre  est  Gennaro  Riccio.  Le  fac-similé  de  l'as  liljral 
qu'il  a  donné  en  1852  dans  son  Pohjorania  Neapolitanuni  - 
(n'26),  porte  cn.  f,  au  lieu  de  gr.  f  lu  par  Michel  de 
Wiezay.  (Voy.   figure   R.) 

Ritschl,  dans  ses  Pmcœ  laùmtatis  monumenta  ephjra- 
phica  (pi.  5,  D.  E.),  reproduit  les  deux  fac-similé  donnés 
par  M.  de  Wiezay  et  par  G.  Riccio;  mais,  sans  avoir  eu 
la  médaille  sous  les  yeux,  il  se  range  à  l'avis  de  Riccio  : 
((  Le  mémoire  de  Riccio,  dit-il  (p.  7),  a  rendu  service  à 
la  science,  en  permettant  d'apprécier  l'authenticité^  que 
Sestini  tenait  déjà  pour  suspecte,  du  fac-similé  publié 
par  M.  de  Wiezay.  » 

1  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  :  Musci  Hedervarli  in  Hungaria 
mim})ios  antiquos  grxcos  et  latùios  descripsit  anecdotos  vel  parum  corjnitos, 
ctiam  cupreis  tahxdls  incidicuravit  G.  Michael  a  Wiezay.  Vindobonœ,  1814. 
—  2.  Titre  complet  :  Repertorio  ossia  dcscrizionc  e  tassa  délie  monde- dicittà 
antichc  comprese  ne'  perlmetri  dclle  province componenti  Valtuale  Regno  délie 
xîur.SlcUical  di  qv.a  del  Faro,  pcr  Gennaro  Riccio,  Napoli,1852.* 
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Enfin  Mominsen,  dans  le  1"  volume  du  Corpus  hinaq^- 
tionvni  latinarum  (p.  4),  adopte  comme  RitscJil  i,i  lec- 
ture de  Riccio  et  rejette  d'un  ton  bref  celle  de  M.  de 
Wiczay  :  Wiczaym  GR.  Y  pro  CN,  nmh\  —  Dans  sa  Ga- 
Hchkhte  des  romischen  Mimzwesem  {Mih/zr/i  von  Luccriif^ 
p.  239),  il  dit  encore  qu'il  faut  lire  CN.  F. 

Tel  était  l'état  de  la  question  quand  nous  en  avons 
abordé  l'étude. 

En  examinant  de  près  les  ouvrages  précédemment 
cités,  une  première  divergence  nous  frappa. 

Dans  les  deux  dessins  de  M.  de  Wiczay  et  de  G.  Ric- 
cio l'effigie  est  différente;  et  de  plus  la  légende  de  droite 
qui  se  lit  de  haut  en  bas  dans  la  figure  A,  se  lit  de  bas  en 
haut  dans  la  figure  R. 

Si  nous  n'avions  pas  été  al)solument  certain  que  Tas 
en  question  était  une  pièce  unique,  nous  aiu'ions  j)u 
croire  (pi'il  y  avait  deux  médailles  de  ce  genre,  dont  Tune 
avait  été  reproduite  par  de  Wiczay  et  l'autre  par  Riccio. 

Evidenmient  l'un  de  ces  deux  fac-similé  était  ou  des- 
siné de  mémoire  ou  a])solument  apocryphe;  mais  i\\\A 
était  celui  que.  nous  devions  tenir  pour  suspect? 

Ce  qui  vint  encore  augmenter  notre  end)arras,  ce  iut 
de  voir  que  cliez  G.  Riccio  la  description  de  la  médaille 
et  le  fac-similé  ne  concordaient  pa^:  enstMuble,  et 
([ue  })areille  contradiction  se  rencontrait  aussi  chez 
M.   de  Wiczay. 

Ainsi,  la  tète  (R)  dessinée  i)ar  Riccio  est  ceinte  d  une 
sorte  de  cercle  ou  de  bandelette,  et  dans  la  descrij»- 
tion  qu'il  en  fait  [llejwrtorio  deUc  immclr  d'i  c'itlà,  p.  29), 
il  l'appelle:  Une  tète  d'Apollon  laurée,  (^  Icsla  i/i  Ajud/o 
lauréat  a.  » 

Ouant  à  la  tète  (A),  dessinée  par  M.  dcî  AN'iczay. 
elle  porte  une  couromie  de  laurier;  et  dans  sa  descrij)- 
tioU/ (il///cV^//y//    Ilrderc((rluN(,  vol.     1,    n"    901.    p.    3.'>), 
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M.   d©  Wiczay   l'appelle    :    Une  tête  de  femme  cou- 
ronnée d'épis  «  cap.  mul.  spicisrediniitum.  » 

Disons  cependant  que  dans  le  fac-similé  de  M.  de 
Wiczay  on  peut  à  la  rigueur  considérer  la  couronne 
comme  formée  d'épis  mal  dessinés,  tandis  que  chez 
G.  Riccio  la  contradiction  est  flagrante  entre  le  des- 
sin et  la  description  de  la  médaille. 

En  présence  de  ces  divergences,  il  nous  a  paru 
indispensable  d'étudier  la  question  à  nouveau,  et  de 
voir  de  nos  propres  yeux  l'as  libral  de  Lucéria,  ou  tout 
au  moins  de  nous  en  procurer  un  moulage  au- 
thentique. 

Cet  as,  qui  a  longtemps  fait  partie  de  la  collection 
Lombardi,  à  Lucera,  se  trouve  actuellement  au  Musée 
National  de  Naples,  dont  il  est  une  des  acquisitions  les 
plus  récentes ^ 

Grâce  aux  soins  obligeants  de  M.  le  Docteur  Barringer, 
médecin  à  Naples,  qui  a  bien  voulu  intéresser  à  nos 
recherches  M.  Giulio  Minervini,  l'éminent  Bibliothécaire 
de  l'Université  de  cette  ville,  le  plus  grand  archéo- 
logue de  l'Italie,  et  M.  le  Commandeur  Demetrio 
Salazaro,  le  savant  Sous-Directeur  du  Musée  National 
de  Naples,  il  nous  a  été  permis  de  faire  exécuter  un 
moulage  en  plâtre  de  cette  médaille. 

On  peut  voir  par  le  fac-similé  que  nous  donnons  de 
ce  moulage  (figure  C)  ^  combien  l'effigie  véritable 
diffère  des  dessins  de  G.  Riccio  et  de  M.  de  Wiczay. 
Quant  à  la  lettre  G,  elle  est  si  nettement  marquée 
qu'il  est  absolument  impossible  de  s'y  tromper.   Sur 

1 .  Nous  aurions  voulu  indiquer  le  numéro  du  catalogue  sous  lequel  pouvait 
être  inscrit  au  Musée  National  de  Naples  l'as  libral  de  Lucéria  ;  mais  nous 
apprenons  de  M.  le  Commandeur  Demetrio  Salazaro  que  «  l'as  de  Lucéria  ne 
porte  aucun  numéro,  cet  as  ayant  été  acquis  tout  récemment.  On  ne  l'a  pas 
encore  catalogué.  Il  se  trouve  dans  la  première  salle,  parmi  les  monnaies 
urbiche.  »  —  2.  On  verra  ce  moulage  à  la  Bibliothèque  Nationale  à 
JaquoUe  nous  avons  l'intention  de  l'oITrir. 
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ce  point  M.deWiczay  avait  donc  raison,  et  ses  con- 
tradicteurs n'avaient  certainement  pas  la  médaille  sous 
les  yeux,  quand  ils  ont  prétendu  que  la  légende  portait 
un  C  au  lieu  d'un  G. 

Voilà  donc  un  fait  définitivement  acquis  ;  et  s'il  est 
vrai  que  l'as  libral  de  Lucéria  fut  frappé  entre  440  et 
500,  selon  Mommsen,  et  antérieurement  à  l'année  485 
de  Rome,  selon  M.  Fr.  Lenormant,  la  présence  du  (i 
sur  cette  médaille  prouve  que  Plutarque  a  commis  une 
erreur  en  attribuant  l'invention  de  cette  lettre  à  Spu- 
rius  Carvilius  Ruga. 

Ce  qu'il  faut  croire,  c'est,  comme  l'a  si  bien  expliqué 
M.  Fr.  Lenormant  dans  l'article  cité  plus  haut,  que  Spu- 
rius  Carvilius  Ruga  s'est  borné  à  vulgariser  l'usage 
du  G. 

Quant  à  la  lettre  qui  suit  le  G,  elle  est  assez  fruste 
sur  notre  moulage.  Toutefois,  il  est  difficile  d'y  voir 
une  R  avec  M.  de  Wiczay  :  nous  lisons  une  N,  mais 
cette  N  est  loin  d'avoir  la  forme  que  lui  donne  le 
dessin  de  G.  Riccio  :  sa  liaste  postérieure  se  con- 
fond avec  la  haste  de  la  lettre  F  qui  suit. 

Du  reste,  notre  lecture  est  conforme  à  celle  de 
M.  Giulio  Minervini,  qui  a  bien  voulu  revoir  poin^  nous 
la  médaille  elle-même,  et  nous  faire  parvenir  la  note 
suivante  rédigée  à  notre  intention  :  «  Ho  o.sservato  fasse 

lucerino  colla  testa  di  Apollo I  nonù  de*  mafjistrati . . .  finis- 

cono  GN.  F.,  non  GR.  F.  l)a  du  si  deduce  che  le  precedcnti 
jnddicazhne  sono  errate,  ed  è  pure  erronea  la  spiegazionc  del 
Monunsen,  fondata  su  quella  falsa  lezione.  IJexemplare  del 
Museo  Nazlonale  di  Napoli  r  ronserratissinm  e  non  lascia 
luof/o  a  duhiczza.  » 

l^ji  résumé,  ce  n'est  plus  (111  (ju  il  i'anl  lire  .ivee  M.  de 
Wiczay,  ni  CN,  avec  G.  Riccio,  Ritscld  el  Momniseii, 
mais  GN^ 

I.  I);nis  la  Hcnir  dr  pliiloloi/ir  iT    II.  i-     h-,    17,  ISj.  M.  I.i.uis  llavot.  par 
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2.  Denier  de  L.  Furius,  pour  montrer  l'emploi  de 
Vape^Tsiir  les  voyelles  longues.  —  Reproduction  d'un 
dessin  de  Le  monete  délie  antkhe  famiglie  di  Roma  dal  fjm- 
dke  Gennaro  Biccio.  Napoli,  1836  (PL  xxt,  n"  6.  — 
Notice  :  page  75,  n"  6). 

3.  Fac-similé  de  trois  mots  pris  dans  l'inscription  de 
la  Colonne  Rostrale  de  Duilius,pour  donner  un  spé- 
cimen du  grand  1  (Voy.  p.  74). 

4.  VEZ\^NE,  exemple  du  Z  archaïque.  —  Inscription 
marse  trouvée  près  des  ruines  de  Milionia.  Repro- 
duction gi^ossie  du  fac-similé  donné  par  Mommsen 
dans  Die  imteritalischen  Dinh'kte.  Leipzig,  1850  (pi.  xv). 
—  Pour  l'explication  du  nom  de  Yezune,  voy.  C,  I.  L.y 
vol.  L  n^  1B2. 


d'ingénieux  raj^pi'ochcments  de  dates  et  de  circonstances,  a  établi  que  Spu- 
rius  Garvilius  Ruga  avait  pu  connaître  Appius  Glaudius  Cîccus,  le  premier 
réformateur  de  l'orthographe  latine. 

M.  L.  Havet  tire  de  ce  fait  cette  conclusion  que  Spurins  Garvilius  fut  peut- 
être  «  le  disciple  ou  l'agent  d' Appius  vivant  ou  l'iiéi-itier  d'Api)ius  mort,  ))et, 
par  conséqvient,  que  l'idée  d'introduire  la  lettl-e  G  dans  l'alphabet  latin  peut 
lui  avoir  été  inspirée  par  son  illustre  devancier. 

k  titre  d'hypothèse,  cette  opinion  nous  paraît  fort  plausible. 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  plus  directement  dans  le  travail  de  M.  L.  Havet, 
c'est  qu'il  considère,  lui  aussi,  Spurius  CarviUus,  non  pas  comme  rinvenlcuF, 
mais  comme  le  vulgarisateur  du  G. 

Toutefois  le  fait  sur  lequel  il  s'appuie  pour  contredire  l'assertion  de  Plu- 
tarque,  ce  n'est  pas  l'existence  du  G  sur  l'as  libral  de  Lucéria  (il  n'en  parle 
point) ,  mais  la  présence  problématique  de  cette  lettre  sur  une  médaille  de 
&ignia  ;  «  Il  paraît  certain,  dit  M.  L.  Havet,  que  la  lettre  G  ligure  déjà  sur 
une  monnaie  de  Signia,  antérieure  à  48G  =  2G8.  »  —  Le  Corpus  inscription 
num  latlnarum  (vol.  I,  n»  11),  auquel  M.L.  Havet  renvoie,  n'affirme  pas  que 
la  lettre  en  question  soit  un  G  :  Ex  duobus  niimmis  musei  îiostri  aller  seic 
exhihct,   aller  virgulam  ad  G  addcrc  Tîdetur,  scd  in  parte  superiore. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  lettre  qui  figure  sur  la  médaille  de  Signia,  la 
présence  indiscutable  du  G  sur  l'as  libral  de  Lucéria  indique  qu' Appius  Glau- 
dius peut  fort  bien  en  avoir  été  l'inventeur  :  mais  ce  qu'elle  prouve  d'une 
manière  absolument  certaine,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
cette  lettre  existait  déjà  à  l'époque  où  Spurius  Garvilius  ouvrit  son  école. 
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INTERPRÉTATIONS  RÉCENTES  DU  CHANT  DES  FRÈRES  ARVALES 

(voy.  p.  72). 

5.  M.  Bréal*  estime  que  «  si  nous  voulons  tenter  l'in- 
terprétation du  Chant  des  Arvales,  nous  devons  le 
traiter  comme  on  ferait  d'un  texte  qui  est  corrompu.  Ce 
n'est  pas  ici  un  document  primitif  dont  chaque  lettre 
doive  être  prise   en  considération  et  dont  les  fautes 

mêmes   peuvent    être    instructives L'inscription, 

quoique  gravée  sur  le  marbre  a  la  valeur  d'un  manuscrit 
copié  par  un  scribe  d'après  un  modèle  qu'il  déchiffre 
imparfaitement.  » 

En  outre  «  le  contenu,  pour  paraître  vraisemblable, 
doit  ressembler  à  ce  que  nous  savons  des  anciens  rituels 
usités  en  Italie.  » 

Ces  principes  exposés,  M.  Bréal  corrige  et  explique 
le  vieux  texte  de  la  manière  suivante  : 

ENOM,    LASES,    IVVATE. 

NEVE    LVE    ARVE,    MARMAR,    SERS    INCVRRERE. 

INPLEORES... 

SATA   TVTERE,    MARS 

CLIMENS    SATI^    STA,   BERBER. 

SEMVNIS    ALTERNEI    ADVOCAPIT    CONCTOS. 

ENOM,    MARMOR,    IVVATO. 

TRIVMPE. 

ENOM,  de  la  môme  famille  c[iïenû??  et  synonyme  à'ehi, 
est  une  particule  fréquemment  employée  en  ombrien. 

1.  Mémoires  de  la  Société  de  linguisLiquc  de  Paris.  T.  IV,  p.  373,  et  suiv. 

2.  Le  texte  que  nous  donnons  est  constitué  d'après  les  indications  mômes 
du  mémoire  deM.  Bréal  (p.  379 et  380).  Ilditrère  du  texte  final  (p.  380  et  381;. 
où  M.  Bréal,  résumant  ses  corrections,  a  rem])lacé  lue,  arve,  climcns  sali 
par  les  formes  plus  complètes  ou  plus  récentes  :  luem,  arvcs,   clemcns  salis. 

La  nécessité  d'abréger  nous  a  contraint  do  faire  ces  modifications. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  aller  plus  loin  et  reinphu-er  incurrere, 
iîiplcuresinw  incurese,  inpU'oses,  M.  Bréal  n'ayant  parlé  ([u'incidemment  do  ces 
vieilles  formes  et  ayant  écrit  lui-même  lulcrc  (=  lulcse)  tlans  sa  roslilulioa. 
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Le  graveur  a  écrit  enos  trompé  par  la  ressemblance  do 

fa  Se  .  italique  et  de  la  lettre  m  -  Le  mot  qu,  su  t 


mais 


duïJuT'e     point  farouche  comme  '^,. 
s  c  ;rab  e  et  protecteur  des  champs.  -  sehs  est  pour 
S"7=  W.).-  .NPLKOBES,  vieille  forme  pour  ^>nplores. 
!!   vLe  doit  se  lire  au  lieu  de  fufere  ou  f^rere    le  co- 
piste ayant  sans  doute  pris  un  x  pour  une  f  archaniue. 
tafluTse  lecture  fufere  a  amené  la  leçon  non  moms 
fausse  satur  pour  sata.  -  cl.mens  sat.  pour  démens  saU.s, 
doit  remplacer  la  fausse  leçon  limùn  sm.  -  sta  est  syno- 
nvme  d'U.  -  alterne,  est  adverbe   (=«//^/-«^).  - 
aLcapit.    signifie    :    H   invoquera.    La  2'    personne 
implores,  à  côté  de  la  3»  :  advocapit,  constitue  une  incohé- 
rence qui  n'a  rien  d'insolite  :  «  elle  se  remarque  (kns  le 
dispositif  des  Tables  Eugubines,  où  l'on  voit  altei^ner 
également  la  2=  et  la  3«  personne  dans  un  seul  et  même 
ensemble  de  prescriptions  relatives  au  rituel.  " 

Enfin  M.  Bréal  considère  que  «  la  triple  répétition 
de  chaque  verset  est  due  au  copiste;  en  efi-et,  la  phrase 
Semnnis  alternei  advocapit  conctos  ne  pouvait  se  trouver 
trois  fois  dans  le  texte,  puisqu'elle  ne  fait  point  partie 
du  chant,  mais  du  dispositif.  Elle  signifie  :  Il  imi-lorera 
l'un  après  l'autre  tous  les  Génies.  Si,  pour  les  besoins  de 
la  tripodatio,  sorte  de  danse  qui  était  accompagnée  d  un 
chant  cadencé,  le  commentariensis  a  répété  cette  phrase 
trois  fois,  il  est  à  présumer  que  les  autres  passages 
n'étaient  eux-mêmes  écrits  qu'une  fois  sur  la  table 
originale.  Nous  voyons  que  c'est  toujours  aux  mêmes 
endroits  que  le  copiste  a  hésité,  ce  qui  prouve  qu'a  ces 
places  la  lecture  était  particulièrement  difficile.  » 

6.  M.  Louis  Havet'  pense  que  le  Chaut  des  Frères 

1    Oc  saturnio  Latinorum  versu,  p.  218  et  suiv.  Bibliothèque  de  rÉcoledes 
Haïu.is  Études,  43»  fasc.  Paris,  F.  Vieweg,  1880. 
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Arvales  était  écrit  en  vers  saturniens.  Voici  comment  il 
en  restitue  le  texte  et  comment  il  le  traduit  : 
E  I  nos  La  \  ses  ju  \  vate  (3  fois). 

=  E  !  nos,  Lares,  juvate  ! 
Ne  I  velue  \  ris  Mar  \  mars  in  \  ouvre  \  re  in  \  pleoris  (3  f.) 

--=  Ne  volueris.  Mars,  incurrere  in  plures. 
Sa  I  tur  fu  I  f  ère  Mar  \  mars  nive  \  ensa  \  //,  sta...  (3  fois). 

=  Satur  esto,  fere  Mars,  neve  insili,  sta... 
Se  I  munis  \  al  \  ternei  \  advo  \  capit  \  conctos  (3  fois). 

=  Semoues  alterne  advocabit  cunctos. 
E  \  nos  Mar  \  mars  ju  \  vato  (3  fois). 

=  E  !  nos.  Mars,  juvato  ! 
Trium  \  pe  trium  \  pe  tri  \  umpe  (2  fois). 

=  Triumphe  !  triumphe  !  triumphe  ! 

Selon  M.  L.  Havet,  le  futur  advocapit,  s'il  n'est  pas  une 
fausse  leçon,  s'applique  à  Mars;  Qi\e^  Semones  na  sont 
autres  que  les  dieux  Lares*. 

AUTRES  FRAGxMENTS  DU  CHANT  DES  SALIENS  (voy.  p.  70). 

7.  Un  troisième  fragment  du  Chant  des  Saliens  nous  a 
été  conservé  par  Scaurus  (P.,  2261,  G2;  K.,  28).  Voici  le 
texte  du  Codex  Bernensis  (x*'  siècle)  :  Cuine ponas  Leucesiae 
praeiexere  monti  \  Quot  ibetelinei  de  is  cum  tonarem.  —  Les 
mots  etinei  de  is  sont  remplacés  dans  le  Codex  Palatin  us 
(xv"  siècle)  par  euneidehis,  et  dans  \ Edition  de  Bdle  [\  527) 
par  eunci  de  his.  —  Bergk [ind.  lect.  Marburg.  hih.  a.,  1 817, 
p.  xh)  restitue  ainsi  ces  deux  vers  :  Cûme  tonus  Leucésie 
pràe  tét  tremonti  \  Quom  tibeï  cùnei  décstumùm  tonâront. 
M.  L.  Havet ^  lit  :  Cume  tonas,  Leucetie,  prdi  tet  tremonti  \ 
Quot\i\  ibe  tet  viri  audéisunt  tonare ,  et  ex[)li([ue  :  Cum  tonas, 
Luceti,  prœtrenmnt  te  quot  ibi  te  viri  audierunf  fomirr. 

Vingt-cinq  autres  fragments  d'un  ou  de  deux  mots  se 
rencontrent  çàetlà  dans  Varron,Festus.Serviiis,Ovi(l(»''. 

1.  Nous  rL'j)ai'lorons  ailleurs  dt;  co  vieux  clianl  donl  nous  dtmnerons  uiid 
interi)rélalion  toute  nouvelle. — 2.  D.  s.  L  r.,  p  ilO.  —  3.  Voy.  M.  L.  Havcl, 
D.  s.  l.  u.,  pages  410,  ill. 
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CHAPITRE  V 
§  9.  —  De  la  quantité 

1.  On  appelle  quantité  des  voyelles  ou  des  syllabes 
la  durée  relative  du  temps  qu'on  met  à  les  prononcer. 

Quand  une  voyelle  ou  une  syllabe  se  prononce  aussi 
rapidement  que  possible,  elle  a  ce  qu'on  nomme  un 
temps,  et  l'on  dit  qu'elle  est  brève.  —  On  dit  au 
contraire  qu'elle  est  longue,  quand  la  durée  de  sa 
prononciation  est  de  deux  temps,  c'est-à-dire  quand 
on  met  à  la  prononcer  autant  de  temps  ([u'il  en  faut 
pour  prononcer  deux  brèves. 

La  brève  est  donc  égale  en  durée  à  la  moitié  d'une 
longue,  ou  autrement  dit,  la  longue  équivaut  à  deux 
brèves. 

RÈGLES  GÉNÉRALES  DE  LA  QUANTITÉ 
I.  Syllabes  brèves  par  nature 

2.  On  reconnaît  qu'une  syllabe  est  brève  par  nature  : 
1°  Quand  sa  voyelle,  placée  à  la  fin  du  mot,  est 

brève.  Exemples  : 

Rosà,  mare,  nisi,  ego  ; 

2**  Quand  sa  voyelle,  suivie  d'une  consonne,  est 
brève.  Exemples  : 

Rôsàm,  dÔmïnûSy  pàter,  mànûs,  àdhibët. 

Remarque.  —  La  lettre  h,  simple  signe  d'aspiration, 
n'a  aucune  influence  sur  la  quantité. 
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II.  Syllabes  longues  par  nature 

3.  On  reconnaît  qu'une  syllabe  est  longue  par  nature  : 
1°  Quand  sa  voyelle,  simple  et  placée  à  la  fm  d'un 

mot,  est  longue.  Exemples  :  • 

Stiprâ,  famé,  hfjl,  bonô,  noctâ. 

t  Quand  sa  voyelle,  simple  et  suivie  d'une  autre 
voyelle  dans  le  même  mot,  est  longue.  Exemples: 

Châonia,  j^^nPas,  fin,  Jiorûes. 

3"  Quand  sa  voyelle,  simple  et  suivie  crune  seule 
consonne,  est  longue.  Exemples  : 

PlCimàs,  p'fcp^y  7ulhPs,  punis,  /'ffs. 

4"  Quand  sa  voyelle  provient  de  la  contraction  de 
deux  voyelles.  Exemples  : 

Bô/jff'S  ^our  *  ho[r)thus,  côu(t\Hnvv' cnùj/o,  *(unj(>, 
*co6(jo,  copia  pour  *  cmpia,  tîblcen  pour  *tibucen, 
amas  pour  *atna}s,  monPs  pour  *moiùus,  audls  pour 
*aiidiis,  ml  pour  ni/ûl,  vëtncns  ^owvvOJu'mcns,  etc. 

o**  Quand  elle  renferme  une  diphthongue.  Exemples  : 
Aiit,  vœ,  liei,  cou,  huic. 

III.  Abrègement  des  syllabes  longues 

4.  \]\\i\  syllal)e,  <jim  Unit  })ar  une  voyelle*  longue  ou 
une  dijditliongue,  dtîvient  généralemtMit  brève,  ([uaml, 
dans  le  même  mot,  la  syllabe  suivante  commiMice  i)ar 
une  voyelle. 

(iOmparez  :  Dr-reth)  et  dr-crro,  prô-duat  et  pi  n-dru.^, 
prhuHs  et  pr)-(tr,  sP-difco  et  sc-arsum,  plûrin  (»t  plà-it. 
prJf'-dnrus  (»t  prit'-acutf/s. 
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Cet  abrègement  s'explique  par  une  demi-élision 
qui  enlevait  à  la  voyelle  longue  une  portion  de  sa 
durée. 

EXCEPTIONS 

Devant  une  autre  voyelle 

A  est  long^  : 

5.  P  Dans  le  nom  propre  Cnius  ou  Goius  qu'on  prononçait  Cai-ius^ 
en  deux  syllabes,  et  que  nous  devrions  par  conséquent  écrire  avec  uny  : 
Câjus,  parce  que  Vt  est  consonne  ;  vocatif  :  Côi,  prononcé  Cai-i^  en 
deux  syllabes;  de  môme  dans  ai  (=  aj)  de  cno  {=  àjo),  ôiam  {âjam), 
àiebam  [âjebam)^  mens  (âjens). 

2*^  Au  génitif  et  au  datif  archaïques  en  ai  de  la  1'"''  déclinaison  comme 
anlâi'\ 

3°  Dans  le  nom  grec  âer,  ùeris. 

4°  Dans  les  noms  propres  en  aius,  aon^  comme  Lâias,  Machaon,  et 
dans  quelques  autres,  comme  Menelâus,  Nais  ou  Nôias,  C/wonia. 

E   est  lonji;  : 

1°  Dans  le  nom  propre  Pompèius,  qu'on  prononçait  Pompei-ius  en 
trois  syllabes  '",  et  que  nous  devrions  par  conséquent  écrire  avec  uny.- 
Pompèjus,  parce  que  1'/  est  consonne;  vocatif:.  Pompri,  prononcé 
Pompei-ien  trois  syllabes". 

£°  A  la 5*^  déclinaison  quand  il  est  entre  deux  /,  comme  dièi,  specièi; 
—  comparez  aulâi, 

3°  Dans  l'interjection  c-heu. 

4*^  Quand  il  est-mis  pour  -/]  ou  st,  comme  dans  Priamèius  (ITptaar^ïo;), 
Pléiades  {Ulriioihç),  yFnèas   (Aiveîaç),    Cêf/x    {K^^jI),   èos  [itk),  Medra 

1.  Même  son  que  ay  dans  Maycnce  en  appuyant  sur  y.  —  2.  La  lettre  i  du 
vocatif  Câi  équivaut  kj  =  ii,  comme  l'indique  la  longueur  de  la  syllabe  qui 
précède.  Le  son  était  celui  de  ailU  (=  âyi  ou  ayi)  dans  la  prononciation 
parisienne  des  mots  Z>ai7//, /ac7/i.  —  3.  Gomment  expliquer  la  longueur  de 
Va  dans  la  forme  archaïque  d-i  ?  Doit-on  penser  que  Vi  équivaut  'dj=  ii 
(Grumbach  et  Waltz,  Prosodie,  p.  15),  et  que  l'on  prononçait  ai-i  en  deux 
syllabes  comme  dans  Câi  ?  Il  faudrait  alors  voir  dans  ai  une  forme  corres- 
pondante au  génitif  âyâs  et  au  datif  âyâi  du  sanscrit.  —  Ou  bien,  comme 
dans  les  mots  purement  latins  la  forme  â-i  est  exclusivement  féminine. 
doit-on  croire  que  Va,  primitivement  long  au  radical  des  féminins,  s'était 
conservé  long,  conformément  à  l'ancienne  quantité,  devant  l'ide  la  désinence, 
comme  il  est  resté  long  dans  aum-d,  aurâ-rum?  Voy.  page  158,  2°^°  Rk- 
M.\.RQUE.—  i.  5.  Même  son  que  ay  dans  pays,  eu  nppuyant  sur  y.  Voy.  n»  2. 
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E  est  commun^  c'est-à-dire  liref  ou  lon^  : 

Dans  chorèa  (/opsia),  platêa  (iiXaTsTa). 

I  est  loii;^;  : 

1"  Dans  l'adjectif  d'ius^onv  d'tcus^  anciennement  deivus. 

2"  Dans  la  syllabe  fi  du  verbe  /?o,  quand  elle  n'est  pas  suivie  de  e/-, 
comme /ïo  (anciennement /ez-o  pour  ''fu-i-io^  môme  racine  que  ou-to, 
fu-i),  fiam^  f'iebam. 

3^  Au  génitif  alhis  pour  "^ali-iusen  trois  syllabes. 

A^  Quand  il  est  mis  pour  st,  comme  dans  elegla  (IXsyEta),  77tnlht  f(-)'i- 
}.£ta),  Antioclâa  ('AvTto/^cia),  Barms  (loL^eXoç) ,  Cl'io  (KXstco). 

ïj°  Dans  quelques  noms  propres  en  ion,  comme  Amplûon. 

I  est  commun,  c'est-à-dire  loiig^  ou  liref  : 

1°  Dans  les  génitifs  suivants  en  ius  pour  i-ius  en  deux  syllabes  : 
istius,  ipsms^  totms,  untus,  ultius,  nuWuis,  neutimis.  Il  doit  en  être  de 
même  de  utrius,  alterutrius  et  solius,  mais  on  ne  trouve  pas  d'exemple 
de  ces  mots  avec  «'bref.  —  Quant  à  alterius,  il  fait  toujours  i  bref. 

2°  Dans  le  nom  propre  Diana  :  même  racine  que  dais. 

3*' Dans  les  noms  propres  ylc«f/em1«  ('A/.acv;y.£ia),  Orwu. 

O  est  loiig^  : 

Quand  il  est  mis  pour  o)^  comme  dans  les  noms  grecs  herôis,  hoccs 

(rjpojoç,  rjûois;) ,  TrOes  (Tpcosç),  StôlCUS   ÇLxbiiyCo^),  Eôus  (r.wo;). 

O  est  commun  : 
Dans  l'interjection  ohc. 

\  est  long^  : 
Dans  quelques  noms  propres  grecs  comme  Cfjaneus,  Eni/o,  etc. 

j¥à  est  long;  : 

1°  Dans  Cnïêus  ou  G  nui  us. 

2^  Dans  le  nom  propre  grec  Ak\rus. 

.K  est  commun  : 

Dans  le  nom  propre  grec  Mteotis, 

CE  est  loiÈ^i 
Dans  le  nom  propre  grec  Œagrus. 

1"^°  Remarque.  La  voyelU;  h,  suivie  iriiiu>  autre  voyelle.  u';i  aucune  (ju.ni- 
lilé,  quand  elle  est  i)lacéc  :  1° après  q,  comme  dans  «^^u«,  rî:<j[ûrô  ;  ^oainèsy. 
dans  les  mots  suivants  ainsi  que  dans  leurs  dérivés  ou  conqiosés  :  nnfjms, 
sângms,  fingxul^  /«;i<7U(^r  el /(7>jf/ut'^J  (sauf  au  pariait,  et  aux  tenq»s  qui  en  sont 
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formés,  langui,  lângucràm,  pour  lâng\i-m,  lângxi-uëràm,  par  suite  dclelision 
du  premier  u  appartenant  au  radical)  ;  3«  après  5,  dans  snâdeô,  suâvh,  sucscu, 
et  leurs  dérivés  ou  composés.  (Voy.  p.  29,  30  et  suiv.) 

2*'  Remarque.  —  L'abrègement  devant  une  voyelle  n'était  pas  de  règle 
dans  la  vieille  langue,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les  exemples  suivants  : 
fâimus  fûissct,  Enn.  fïierim.  Név.  adnûl,  argïd,  erûi,  Enn.  dans  Prise.;  in 
prxteritis  U  dichnus  longum  :  plûil,  luit,  Varr.,  L.  L.,  ix,  104;  f'icrc,  (pour 
fieri).  Ean.  conficri,P(ic.  rci,  Lucr.,  i,  088  ;  fidêl,  Lucr.,  v,  102.  etc. 

IV.  Allongement  par  position  des  syllabes  brèves 

par  nature. 

6.  Une  syllabe,  dont  la  voyelle  est  brève  par  nature, 
devient  longue  par  position,  lorsque,  dans  un  même 
mot,  cette  voyelle  est  suivie  de  plusieurs  consonnes,  ou 
d'une  des  consonnes  doubles  x  ou  y. 

Comparez  â(jf-o  et  il(j-men  ;  mag-is  et  mâ(j-nm,  major; 
rëg-o  et  rêc-tum,  rëxi;  rc-duxi  et  rë-jeci. 

Cet  allongement  est  dû  au  retard  causé  par  la 
difficulté  qu'éprouvait  l'organe  des  Latins  à  pronon- 
cer plusieurs  consonnes  de  suite.  Ce  retard  s'ajoiitant  à 
la  durée  d'un  temps  qu'avait  la  voyelle  brève  par 
nature,  il  en  résultait  que  la  syllabe  entière  prenait 
une  durée  de  deux  temps,  et  par  conséquent  deve- 
nait longue. 

Mais,  bien  ([ue  la  syllabe  allongée  par  l'effet  de 
la  position  eût  la  môme  quantité  (pie  la  syllabe 
longue  par  nature,  elle  en  différait  essentiellement 
par  la  prouojiciation.  Dans  Time  et  dans  l'autre,  la 
voyelle  gardait  sa  quantité  propre  :  elle  dui'ait  deux 
temps  et  se  prononçait  longue  dans  la  syllabe  longue 
par  nature;  elle  ne  durait  qu'un  temps  et  se  pro- 
nonçait brève  dans  la  syllabe  longue  par   position  ^ 

1.  Nous  démontrerons  plus  loin,  en  traitant  des  Infractions  à  la  règle  de 
position  chez  les  poètes  scéniques,  que  l'allongement  par  position  a  pour 
cause  la  difficulté  qu'éprouvaient  les  Latins  à  prononcer  plusieurs  consonnes 
de  suite.  Ce  point  admis,  voici  comment  s'explique,  selon  nous,  la  différence 
de  prononciation  des  syllabes  naturellement  brèves  et  des  syllabes  naturelle- 
ment longues,  quand  leur  voyelle  est  suivie  de  plusieurs  consonnes. 


Cette  particularité  est  mise  eu  pleiue  luiuièrcî  au 
chapitre  xvii  du  livre  IV  des  Nuits  atthjta's,  où  Aulu- 
Oelle  critique  la  prououciatiou  de  certaiucs  per- 
souues,  qui  en  lisant  Virgile  allongeaient  la  pr(îiiiièr(; 
voyelle  de  suhjicit,iajke,  ohjk'ibus.  «  Les  prépositions  s////, 
iriyOh  ne  sont  pas  longues  par  nature,  dit-il;  et  Ion 
peut  conserver  la  mesure  du  vers  sans  allonger  d  une 
ftiçon  barbare  ces  prépositions  qui  sont  brèves  :  vt 
metrum  esse  inte(jrum  potest^  et  prœpositiones  istœ  possunf  non 
barbare  protemH.  On  étend,  on  élargit  ini  peu  la 
prononciation  [du  commencement]  de  la  syllabe 
suivante,  et  la  syllabe  qui  précède  se  trouve  ainsi 
allongée  par  position;  de  cette  manière,  on  respecte 

Dans  ohdo  par  exemple,  où  ub  est  bref  ])ar  nature,  l'organe  des  Latins  com- 
mençait par  prononcer  vivement,  brièvement  la  syllabe  initiale  ob;  puis  aus- 
sitôt après  rémission  de  cette  syllabe,  il  se  trouvait  brusipioment  en  présence 
durf.  La  difficulté  qu'il  éprouvait  à  prononcer  d'un  trait  deux  consonnes  de 
suite,  se  traduisait  alors  par  une  sorte  d'hésitation  ou  de  ])ause,  et  celte  pause 
à  peu  près  égale  à  un  temps  venait  s'intercaler  enti-e  le  b  et  le  d.  La  réunion 
des  deux  temps,  celui  de  la  voyelle  et  celui  de  la  i)ause,  ajoutt'S  ainsi  l'un 
à  l'autre,  donnait  à  ob-  dans  ob-do  la  durée  d'une  longue. 

Au  contraire,  dans //'T^-rfarm  (pour  fi-lg-l-daria),  où  la  première  syliab.* 
était  déjà  longue  avant  la  position,  l'organe  prononçait  lentemenî  ot  tout  à 
loisir  la  syllabe  initiale  fvig -.  et  r('S])ace  des  deux  lem])S  i)endant  lesquels 
il  s'appuyait  sur  cette  première  syllal)e,  Uii  snllisail  ]i'Mir  prépaj-'r  relî'ort 
nécessaire  à  la  prononciation  du  d  suivant.  Il  ])(iuvait  donc  passera  l'émission 
de  la  seconde  consonne,  immédiatement  ou  i)resque  innuédiatem-^nt  après 
avoir  achevé  la  prononciation  de  la  première,  sans  avoir  besoin  d»*  s'arrêter 
ou  l(niL  au  moins  de  J"aii'(>  une  j)ause  apjjréciable  enln'  Ii'S  deux  cunsonnos. 
La  })osition,  dans  cette  circunslance,  n'ajoutait  donc  rien,  ou  pres(i\i"  rien,  à  la 
quantité  de  la  syllabe,  ([ui  comiilait  chez  les  poètes  comme  une  sinq)!-'  longue. 

Les  Français,  dont  l'organe,  plus  agile  .«pie  celui  des  Latins  ])our  prononcer 
plusieurs  consonnes  d(>  suite,  (»stloiii  d'avoir  sous  c<'.  rapport  l'agililé  lie  l'or- 
gane germani(pie,  i)euventse  rendri',  conqjle  de  ces  deux  ellets  ou  ])rononçanl 
le  mot  allemand  GcscliLchb-sclnribcr.  S'ils  ]irononcenl  lentement  la  sccontle 
tiy\h\hc  se hiclils,  ils  pourront  articuler  de  suite  et  saus  interruption  lu  socoutio 
et  la  troisième  syllabes;  s'ils  pi-onoueeui  au  conii-aire  rapidenn'iil  la  accoude 
syllabe,  ils  se  trouveront  arrèt(''S  devant  la  lroisièm(\  et  devront  faire  uii«' 
l)ause  i)our  arriver  à  prononcer  schrcibcr.  —  Hemarquons,  eu  pa-sani.  que 
schichls  doit  être  prononcé  long,  parce  qu'il  porte  l'aeeenl. 
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la  mesure  du  vers,  sans  aJtérer  la  prononciation  de 
la  voyelle  *  :  ea  Si/Ilaba  producihis  latimque  paiilo  promin- 
tiatajmorem  sijUabam  hrevem  esse  non  patitm\  sedredditeaui 
positu  long  am  ;  pr  opter  eacjue  et  mimerus  in  ver  su  et  ratio  in 
pronuntiatu  manet.  ^  Du  reste  l'accentuation  seule 
suffirait  pour  démontrer  que  ces  deux  catégories  de 
syllabes  ]ie  se  prononçaient  pas  de  même,  puisque, 
dans  certains  cas,  la  syllabe  longue  par  nature  reçoit 
l'accent  circonflexe,  tandis  que  la  syllabe  brève 
allongée  par  position  ne  peut  recevoir  que  l'accent 
aigu. 

7.  Dans  la  versification,  la  syllabe  brève  par  nature 
s  allonge  aussi  par  position,  quand  sa  voyelle  est  placée 
devant  une  consonne  qui  termine  un  mot,  et  que  le  mot 
suivant  commence  par  une  consonne.  Ainsi,  dans  ce 
vers  d'Ovide 

Magna  fuit  quondOm  capiCis  revcrentia  cani, 

les  finales  naturellement  brèves  }t,  dànt,  th  se  sojit 
allongées  par  position,  parce  que  les  mots  dont  elles 
sont  suivies  commencent  par  une  consonne  .•  ^,  c,  r. 

L'allongement  s'explique  par  ce  fait  que,  dans  les 
vers,  la  prononciation  plus  soutenue  qu'en  prose 
rapprochait  les  deux  mots,  de  telle  façon  que  la 
syllabe  finale  de  l'un  et  la  syllabe  initiale  de  l'autre 
semblaient  faire  partie  d'un  seul  et  même  mot. 

EXCEPTIONS 

8.  i°  La  syllabe,  terminée  par  une  brève  de  sa  nature 
reste  brève  devant  j   dans  les    composés   de  Jugwn] 

1.  L'explication  d'Aulu-GclIe  doit  s'eutendre  aiusi  :  Après  avoir  prononcé 
brièvement  sich,  la  voix 's'attarde  à  préparer  l'émission  du  J  (le  tout  forme 
Ï^V!rrj^'  ""'"'''  ^^^^l°^g"^).  P^^is,  unissant  le  ^  à  H  suivant. 
S  '""''"''''  ''  ''''''''  ^'  ''  ''''  '''  -^'-'^  pour  at:  d'où  le  dactvlo 
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comme  bl-jii(jus^  trt-jùfjifs,  qiiacln-jufjits^  (illi-'nujus  et 
dans  jurë-juramio,  parce  que  j  a,  dans  ces  mots,  la 
valem*  d'ime  consonne  simple. 

2°  Quand  une  syllabe,  brève  de  sa  nature,  est  termi- 
née par  une  voyelle,  et  que  la  syllabe  suivante  com- 
mence par  deux  consonnes  dont  la  première  est  une 
muette  et  la  seconde  une  liquide,  /  ou  r,  la  voyelle  reste 
brève,  comme  si  elle  n'était  suivie  que  d'une  consonne. 

En  effet,  comme  le  son  coulant  et  peu  sensil)le 
de  la  liquide  permettait  aux  Latins  de  lier  enseml)le 
les  deux  consonnes,  il  ne  résultait  de  leur  articula- 
tion aucun  retard,  et  la  syllabe  précédente  conser- 
vait sa  quantité  naturelle. 

Les  groupes  devant  lesquels  s'observe  cette  excep- 
tion à  la  règle  de  position,  sont  au  nond)re  de  onze  : 
hr;  cl,  cr;  cJd;  dr  ;  //,  //■;  gr  ;  yy/,  pr  ;  //*. 

Exemples  :  tetie-brie^  nù-cleus,  vola-cris,  cù-chlea,  qun- 
drigx^  melti-flum^  bï-frons,  (dù-gradus^  po-p/cs^  cn-prd^ 
pà-tres. 

Toutefois,  dans  les  vers,  on  peut  devant  ces  groupes 
ou  laisser  brève  la  syllabe  en  liant  les  deux  consonnes, 
comme  en  prose,  ou  l'allonger  en  manpiant  la  })osition. 
Exenq)les   : 

Naium  ante  orapàtris,  pâtrem  fjidobtruncat  ad  aras.  (  V.,  /:'/«.,  H,  GG.'{.) 
Et  primo  simUis  volùcri,  inox  vera  volûcris.  (Ov.,  Mrt.^  XIII,  (107.) 

La  propriété  qu'ont  ces  syllal)cs  chez  les  |)oètesd  être 
à  volonté  brèves  ou  longues  et  de  participer  à  l'une  et  à 
l'autre  quantité,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  syllabes 
communes. 

9.  Remarquons  cependant  (pie,  même  cliez  les 
poètes,  ces  sortes  de  syllabes  restent  toujours  lnè\ es 
dans  certains  juots,  comme  (frb)lr(H\  gciùhLr.  M.iiis 
d'autres  au  contraire,  elles  sont  toujours  allongérs, 
{^{y\\M\\^  nh/ri,  nlgra,  /f'fgn////,  civ,  i\v  lùgcr;  ph/if.   de.   «!«' 
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juger;  Ilhri,  etc.  du  substantif7?^^r.  Dans  d'autres  enfin, 
elles  sont  plus  souvent  longues  que  brèves,  comme 
colûbrœ,  cohlbms,  cohlbris  [colabra  une  fois  dans  Val.  Flac- 
cus,  VI,  175),  rûbri,  rilbra,  nlbrwn,  etc.  {rùbrum  une  fois 
dans  Lucrèce,  iv,  406);  vibi-are  [vibrare  une  fois  dans 
Catulle,  XXXVI,  5,  et  une  fois  dans  Ovide,  i!/^^/^.,  ni,  34); 
migrare   [mtgmre  seulement    chez  les  vieux  poètes)*. 

10.  On  a  vu  plus  haut  que  la  syllabe  reste  brève,  si  la 
muette  et  la  Hquide  n'en  font  point  partie  et  sont 
placées  toutes  les  deux  en  tète  de  la  syllabe  suivante. 
Si,  au  contraire,  la  muette  appartient  à  la  première 
de  ces  deux  syllabes,  et  que  la  liquide  commence  la 
seconde,  rallongement  par  position  a  nécessairement 
lieu.  Ainsi,  les  brèves  ab,  ôb,  sùb  s'allongent  forcément 
dans  les  mots  composés  comme  :  O.b-luo,  ùb-ruo,  sûb-rideo, 
parce  que  la  muette  et  la  liquide,  appartenant  à  deux 
syllabes  différentes,  ne  peuvent  se  lier  ensemble  dans 
la  prononciation. 

V.  Des  circonstances  où  il  est  difficile  de  distinguer 
si  une  syllabe  est  longue  par  nature  ou  seulement 
par  position. 

11.  La  distinction  en  syllabes  longues  par  nature  et 
en  syllabes  longues  par  position  a,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  une  importance  extrême  pour  l'ac- 
centuation des  mots  latins.  Mais  cette  distinction 
est  souvent  difficile  à  établir,  parce  que  nous  ne  sa- 
vons pas  toujours,  lorsqu'une  voyelle  est  placée  ou 
devant  plusieurs  consonnes,  ou  devant  un  x,  ou  devant 
uny,  si  elle  était  déjà  longue  par  nature  ou  si  elle 
est  devenue  longue  par  position. 

12.  Les  poètes,  ne  faisant  aucune  différence  entre 
les  longues  par  nature  elles  longues  par  position,  ne 
peuvent    nous    fournir    aucun    renseignement    à    cet 

1.  Kûhner,  AusfilhrUche  Grammatih  (1er  lai.  Spr.,  T,  j».  138. 
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égard;  et  raceeiituatioii  d'un  très  graud  nombre  de 
mots  latins  nous  échapperait,  si  nous  n'avions  pas 
d'autres  sources  d'information,  qid  sont  : 

1**  Les  traités  de  grammaire  et  même  les  traités 
de  rhétorique  : 

Cicéron,  par  exemple,  nous  apprend  {Oi\,  48)  que, 
dans  les  composés,  i  de  in  et  o  de  con  sont  brefs  (par 
nature^)  devant  toute  consonne  autre  que  /'  ou  . 
inditus  dicinms  breci prima  Uttera,  tnsanus  [troduvta,  Infc/i. 
loncja;  et,  ne  midtis,  quihus  in  verbis  eseprinm  litlene  sunt,  (juw 
in  sapiente  atque  felke,  producte  dicilur;  in  céleris  oninibu.s, 
br éviter  :  itemque  cômposuit,  cOnsuevit;  concrepuit,  cOnfecit. 

Aulu-Gelle  confirme  le  renseignement  de  Cicéron 
(il,  17  ;  IV,  17).  Il  dit  ailleurs  (vi,  15)  que  dans 
les  inchoatifs  tirés  de  verbes  de  la  2°  conjugaison, 
1'^  de  Ici  terminaison  esco  est  long  (par  nature)  :  calêsco 
[calêre);  florësco  [florêre)  ;  tnmêsco  {tuniêi'e)\  etc. 

Béda  (P.,  2352;  K.,  230)  nous  fait  connaître  que  dêns^ 
(jëns,  mens,  môns,  frOns  ont  leur  voyelle  longue  ([)ar  na- 
ture); et  d'un  passage  de  Priscien  (P.,  870,  71;  K.,  181), 
87)  nous  pouvons  tirer  cette  conclusion  cpie  dans  les 
parfaits  en  exi^  e  est  long  (i)ar  nature),  bien  que  le  j pré- 
sent soit  en  e  ou  en  i  brefs,  comme  tëxi  de  tv(jo,  Hlo.i  i  Ac 
i/lïcio. 

Nous  savons  par  Festus  que  /  étnit  anciennement  loiii; 
(par  nature)  dans  qiàncenti,  et  que  le  j)remier  u  est  loni; 
aussi  (par  nature)  dans  lûs/rum,  [>urilieation,  tandis 
qu'il  est  bref  dans  lùstr^m,  bourbier,  méjue  racine  (jiie 
lùtum,  boue  (Voy.  Festus,  aux  mots  quincentum,  lustrum)^ 

1.  Quand  ils  Irailciit  de  Ui  (luaiiliW'  jiar  jtosilinii  en  deliurs  des  vers,  les 
jframmairieQS  latins  appoUont  on  ffénéral  brcvc  la  vuyellii  d'nne  s>llal>e  (ji'.i 
u'ost  longue  quo  i)ar  position,  et  lonr/uc  cello  <jui  est  luriiruo  j>ar  naluio.  iVur 
l)lus  (le  clarlc  nous  ajoutons  à  leur  lexlo,  entre  parenllièses,  les  inuls  pur 
nature,  toutes  les  lois  (pie  ce  commentaire  nous  parait  imlispcnsable. 
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Aulu-Gelle  (ix,  6),  déclare  que  la  première  voyelle 
est  longue  (par  nature)  dans  léctm  et  Ucùto,  quoi- 
qu'elle soit  brève  dans  lecjo;  qu'elle  est  longue  (par 
nature)  dans  àctus  venant  de  ofjo,  et  qu'elle  doit  être 
également  longue  dans  le  fréquentatif  àctito,  bien  que 
certaines  personnes  instruites  la  prononcent  brève,  à 
cause  de  r«  bref  du  présent  ùfjo  ;  ^wïxw  que  i  est  bref 
dans  cUctito,  malgré  la  longue  du  primitif  ^^/Zco.  Ailleurs 
(xn,  3)  il  nous  dit  que  i  est  long  (par  nature)  dans 
lictor,  quoiqu'il  soit  bref  dans  lujare^  comme  dans 
lêctor  de  légère^  tûtor  de   taeri.,  strûctor  de  strùcre. 

2""  Les  inscriptions,  qui  marquent  d'un  signe  par- 
ticulier (')   les  voyelles  longues  par  nature  : 

C'est  ainsi  qu'elles  nous  montrent  que  dans  les  par- 
ticipes présents  de  la  3*"  et  de  la  4''  conjugaison  e  est 
long  :  soLVÉNS,  veniéins,  etc.  Elles  nous  donnent  sur 
diverses  autres  syllabes  des  renseignements  de  même 
genre  que  les  écrivains  ne  nous  fournissent  pas. 

3°  Les  transcriptions  des  mots  latins  en  lettres 
grecques  : 

Elles  nous  apprennent  par  exemple  que  1'^  est  long 
par  nature  dans  les  mots  en  e?is'is,  iensis^  comme  dans 
Ramnênses  et  Taùênses  ou  l'^  est  transcrit  par  n  :  Vxu.y/i^jfjr,z^ 
Tart/;vo-7î?  ;  elles  viennent  aussi  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  sur  con  suivi  d'un  s,  ou  sur  e  dans  les 
participes  présents,  par  les  transcriptions  de  consul  en 
yMV7cvl^  et  de  sapiens  en  (jxtAy.vç. 

4**  Enfin,  nous  pouvons  encore  connaître  si  une 
syllabe  longue  par  position  l'est  aussi  par  nature, 
en  recherchant  la  quantité  naturelle  de  cette  syllabe 
dans  d'autres  formes  ou  dans  d'autres  mots  où  il  n'y 
a  point  position. 
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On  trouve  ainsi  que  i  est  long  dans  cervix,  fjenitrlv^ 
radix^  parce  qu'il  est  long  dans  cervlcis^  (jenitrids,  radias; 
et  qu'il  est  bref  au  contraire  dans  cahx,  filix,  fonûx, 
larïx,  pix,  salïx,  ulïx^  varïx,  ])arce  qu'il  est  bref  dans 
calîcis^  filîcis^  fornïcis^  larïcis^  jncis^  salîcis^  idîcis^  varias; 
—  que  le  verbe  est  (il  est)  a  Ve  bref,  parce  que  cette 
voyelle  est  brève  dans  es;  et  qu'au  contraire  dans 
^^^  (il  mange),  ^  est  long  de  sa  nature,  parce  qu'il  est 
long  dans  es  (pour  *ed-s). 

Mais  en  pareille  matière  l'hypothèse  est  bien  péril- 
leuse. Dans  les  adverbes  totiém^  quotiêns^  viciëns,  etc., 
nous  jugeons  que  Ve  est  long,  parce  qu'il  est  égale- 
ment long  dans  les  autres  formes  totics,  quotiës,  viciés. 
Sur  ce  point  cependant  nous  pourrions  être  taxés 
d'erreur,  si  à  l'appui  de  notre  conjecture  nous  n'avions 
pas  l'autorité  du  grammairien Yalérius  Prol)us(P.,  1 120; 
K.,  247).  Il  se  poiuTait  en  effet  que  totiens,  quotiens,  etc., 
eussent  Ve  bref,  et  que  1'^  de  toties^  quotics,  se  fût  allongé 
pour  compenser  la  perte  de  la  consonne  n. 

De  quiês,  quiëtis  par  e  long,  nous  croirions  pouvoir 
conclui'e  que  1'^  de  quiesco  est  aussi  long  par  nature; 
cependant  Aulu-Gelle  (vi,  15)  nous  a[)prend  (pie 
l'usage  était  de  le  prononcer  ])ref. 

Nous  supposons  que  dans  mors  Vo  est  bref,  parce  (pi'il 
est  bref  dans  môri;  mais  on  conviendiva  (pie  des  nippro- 
chements  de  ce  genre  laissent  bien  des  incertitiuh^s. 

Ils  pourraient  même  nous  ameiuu'  à  commettre  des 
erreurs  manifestes.  Ainsi  dux  rapproché  de  dûco  paraît 
long,  et  cependant  le  génitif  ^/^Vcm' prouve  qu'il  est  lu'ci'; 
rex  rapproché  de  rcgo,  vox  de  vôco  semblent  ])i'(^fs, 
et  pourtant  les  génitifs  régis,  vOcis  nous  montrent  (pTils 
sont  longs. 

On  voit,  pnr  C(»  ([ni  piMM'ède,  (juc  li'op  soiimmiI  il 
nous  est  dillicile  et  m('m(î  impossil)I('  de  distiii.uiKr  la 
quantité  par  nature  de  la  ([uautité  par  i)osition. 
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VI.  Syllabes  finales  terminées  par  une  voyelle 
devant  un  mot  commençant  par   deux  consonnes. 

13.  Quand  une  syllabe  finale  est  terminée  par  une 
voyelle  et  que  le  mot  suivant  commence  par  deux 
consonnes,  la  syllabe  finale  brève  reste  toujours  brève 
devant  les  groupes  formés  d'une  muette  et  d'une 
liquide. 

Exemples  : 

horridà  hruma,  Virg.,  Gèorcj.,  m,  412; 

ingentià  claustra,  Virg.,  En.,  vn,  185; 

stantverticè  cristœ^y'w^.,  En.,  vi,  780; 

ad  liitorà  fliictus,  Virg.,  En.,  i,  86; 

vestigià  fraudis,  Virg.,  En.,  iv,  31; 

uberë  cjlehx,  Virg.,  En.,  \,  531  ; 

horridà  grando,  Virg,,  Géorg.,  i,  449; 

œqnorà  jjlacat,  Virg.,  En.,  i,   142; 

vesligia  pressit,  Virg.,  En.,  vi,  197; 

lanipadà  tradunt,  Lucr.,  n,  78. 

14.  Si  la  syllabe  finale,  terminée  par  une  voyelle 
brève,  est  suivie  d'un  mot  commençant  par  un  des 
groupes  se,  sq,  scr,  sp,  st,  str,  cette  syllabe  finale,  dans 
les  vers,  s'allonge  toujours  à  Yarsis.  Exemples  : 

Nidla  fugœ  ratio,  nullâ  spes,  Gatul. ,  lxiv,  186. 

Pro  segetë  spicas,pro  grege  ferre  dapem,  Tib.,  I,  v,  28. 

A  la  thésis,  elle    s'allonge  quelquefois.   Exemples  : 

Ampicio  regni  stabilitâ  scanina  solwnque,  Enn. 

{C\c.,Div.,  I,  44). 

Ferte  citi  ferrum,  date  telâ,  scandite  muros, 

Virg.,  En.,  ix,  37. 
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Qiiid (jladium  (/ornons  Bouta nû  sfriufji.s  in  avnt 

Mart.,  lAix,  3*. 
mais  le  plus  souvent  elle  reste  l)rève  à  la  ///r.v/\. 
Exemples  : 

nndà  Scamandri ^       GatuL,  lxiv,  358; 

luido  sciaty  quklsit^    Lucr.,  iv,  475; 

nunc  iibi  Scipiadœ,   Prop.,  IV,  x,  67; 

céder 0  squamigcris^    Lucr.,  t,  376  ; 

prœmia  scrihcT'^^         Hor.,  Sat.^  1,  v,  35; 

braclùà  spectavi,         Prop . ,  I V ,  x ,  53  ; 

ponito.  Spes...  Virf^'.,  /i'y/.,  ii,  309; 

2/idê  statu,  pri(n\        Lucr. ,  iv,  772  ; 

siepë  stilum  vertus,      Hor.,  Hat.^  I,  x,  72; 

fornko  stantem,  fîor.,  ^at.,  T,  iï,  30; 

fastidirè  strahonom ,    Ilor.,  .SV//. ,  I,  m,  4i; 

molUàstvata,  Lucr.,  iv,  8 49. 

Devaut  snwrof/dns  et  Zn(f/)ifln)s^  elle  reste  toiijiniis 
brève  daus  l'hexamètre  : 

hicentë  smarafjdis  ''\        O  >  i  d . ,  Mot . ,  1 1 ,  2  i  ; , 

nemorosa  Z((CjjntJtos'\  Yirg.,  En.^  m,  270. 

Devant  ps,  ou  la  trouve  brève  an  cinijuièiiie  et  au 
sixième  siècle  : 

Stare  choro  et  pldoidis  cielestià  psalloro  rorhis^^ 

Sedul.,  I,  9; 
Vocibus  aJtODiis   divhia  poomata  psallunt^   Fortunatiis 
(cités  par  Béda  :  Putsch,  2253,  5i;   K(m1,  231). 

1.  Ce  fait  s'exi)li*iu(?  i»ai-  la  tlillicuUé  quV'pnmvaiout  les  Latins  à  Hor  s  ini- 
tiale à  la  consonnt;  siiiviintc  (juanil  ils  prononçaient  celte  s  ilans  tonte  sa 
force.  La  voix  éprouvait  alors  un  ivtar»!  dans  l'inlervalle  des  ilenx  consonnes; 
d'où  l'allongement  par  position.  —  2.  Priscien  nous  apprend  au  suj.'t  d.'  «•' 
vers  (juc  la  syllaJ)e  linale,  a,  restait  brève»,  parce  (pie  s  initial.'  d«'  scrib.v  s.» 
supi)riniait  dans  la  prononciation.  —  Vuy.  le  cliai)ilr(>  suivant,  au  n"  VI.  — 
3.  S  initiale  se  supprimait  en  vers  dans  la  prouoiu-iation  de  'tmnraijdus,  seli-ii 
Priscien.  Voy.  chapitre  cité.  —  'i.  C"'  Moi  pinuv.>  .pui  z  n'était  pas  une  con- 
sonne double. —  :;.  Ou  iirononrail  sans  tloutc  salliTC.  (:omi)an'Z  salnws  pour 
jJ5rt/'^/o.ç,dans  un  licxanii'liv  j)opidair<' :  l''Ieet\vi>o(L  p.  r»t)(>,  "2  ^'^'é'^  apn*s  J.-(..  . 
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VII.    Règles    particulières    de   la   quantité 
à  l'âge  d'or  de    la  poésie    latine. 

DE  LA  QUANTITÉ  DES  SYLLABES  FINALES 

I. —  Syllalies  finales  teriiiiiiée!§  par  une  voyelle. 

15.  Les  finales  en  a,  e,  y,   sont  brèves  ; 
Les  finales  en    i,  o,  ?/,  sont  hmfjves. 

EXCEPTIONS 

A   final    est   long    : 

1°  Dans  la  préposition  «  (pour  où,  par  allongement  compensatoire 
de  la  chute  du  b), 

S''  A  l'ablatif,  comme  ro5Â  (anciennement  rosâd). 

3«  A  l'impératif,  comme  o?m  (pour  *a7na-e,  par  contraction). 

4«  Dans  les  mots  indéclinables,  —  comme  les  anciens  ablatifs  circà, 
infrà,  intrâ,  jvxtà  {=  yugistâ,  *jugsià,  superlatif  dejug-is),  suprn, 
frustra  {=*frusterâ,  môme  racine  que  fraus),  etc.;  —  les  adverbes 
composés  où  l'accusatif  pluriel  neutre  ea  garde  sa  quantité  archaïque, 
miteâ,  posteci,  prxtereïi,  etc.  (à  moins  qu'on  ne  considère  celte  forme 
comme  un  ablatif  féminin  singulier  >);  —  et  les  adjectifs  numéraux 
tels  que  trigintâ  {=  tria  ""decenta,  trois  dizaines),  où  Va  est  lon^- 
suivant  l'ancienne  quantité-.  ^ 

Les  seuls  mots  indéclinables  où  Va  final  soit  bref,  sont  :  itci,  eià, 
quià;  et  l'impératif  employé  adverbialement  :;^w/^;,  où  Va  était  primi- 
tivement long. 

5°  Au  vocalif  des  noms  propres  grecs  en  os,  comme  oJEneâ,  oPalla 
(de  Pallâs,  Pallantis). 

6«  Au  vocalif  de  quelques  noms  propres  grecs  en  es  :  Anchisà,  yEa- 
cidii^  Cecropidâ.,  Dardanidà.  • 

E  final  est  long:  ; 

1°  A  l'ablatif  des  mots  do  la  o''  déclinaison,  comme  :  diê,  rë  (et 
leurs  composés  :  hodiê,  pridiè,  postridiè,  quarè);  ainsi  qu'à  l'ablatif 
du  nom  hétéroclite  faiiies  :  famé, 

1.  Voy.  Fr.  BLichcler,  Précis  de  la  déclinaison  latine,  traduit  par  M.  Louis 
Havet,  p.  165.  —  2.  ^  linal,  dans  iriginta  et  dans  les  autres  noms  de  nombre 
invariables,  est  commun  chez  les  poètes  de  la  décadence. 
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2"  A  la  2""  personne  du  singulier  de  l'impéralif  de  la  2*^  conjugaison, 
comme  monë  (pour  *mone-e,  par  contraction)  *. 

3**  Dans  les  accusatifs  et  les  ablatifs  me,  të,  se  (anciennement  mëd, 
têd,  sêd). 

4*^  Dans  la  préposition  dP;  ainsi  que  dans  la  préposition  ê^  pour  *  f-r 
(comparez  Iy.  et  les  anciennes  formes  en- fart,  ec- ferre, —  E  est  allongé 
afin  de  compenser  la  chute  de  la  consonne.) 

5''  Dans  les  adverbes  ne  (négatif),  anciennement  nei;  ferè;  fermé;  et 
dans  l'interjection  ohè. 

e"*  Dans  les  adverbes  venant  d'adjectifs  de  la  2"  déclinaison,  comme 
certë,  verë,  docte,  pulchrë,  valdë  =  valide,  elc,  formes  particulières 
d'ablatif  en  ë  analogues  à  celles  en  o  :  comparez  certe  et  certo,  rare  et 
raro.  L'ancienne  désinence  était  ë-d  :  facilumë-d,  comme  elle  était  o-d 
dans  les  adjectifs  :  alio-d.  —  Schleicher^  explique  ainsi  la  formation 
des  adverbes  en  ë-d  :  à  l'ô  final  du  thème  vint  s'ajouter  un  suffixe  i  : 
^certo-i-d,  à'oii*cert'td,  puis  "^certë-del  enfin  ccrtë. 

Les  seuls  adverbes  de  cette  catégorie  où  l'e  se  soit  abrégé,  sont  Oenë, 
male\  et  infernë,  supernë,  Lucv.,  ùtte)'në,  Ans.  11  esta  remarqner  que 
ces  trois  dernières  quantités  sont  ou  antérieures  ou  bien  postérieures 
à  Virgile. 

7"*  Dans  les  noms  grecs  en  •/),  comme  musicê  (jxouaixr,) ,  Tempe  (TijjL-rr/-,) . 

S'*  Au  vocatifet  à  l'ablatif  des  noms  propres  grecs  en  es  de  la  l'"''  dé- 
clinaison, comme  Alci'dë,  Anchisë. 

^°  Dans  quelques  vocatifs  de  noms  propres  grecs  en  es  de  la  3™"  dé- 
clinaison, comme  Achille,  Ulysse, 

I  final  est  eoinniun  t 

l**  Dans  mihi,  tib),  sib),  Un,  ub\,  où  1'/ final  fut  d'abord  exclusive- 
ment long,  comme  le  montrent  les  vieilles  formes  mihei,  libei,  sibei, 
ibei,  iibei.  La  finale  s'est  abrégée  par  suite  de  la  tendance  des  dissyl- 
labes ïambiques  à  se  changer  en  pyrrliicpies. 

2°  "Au  datif  des  noms  grecs  imparisyllabiques  :   Parid'i  (de  Paris). 

I  final  est  l»ref  x 
i '^ Dans  nisi,  f/H a sï,  anciennement  7i/.>v'/,  qnasei^  ïambes  devenus  pyr- 
rhiques;  et  dans  necubi,  sicubi.  {\oy.  plus  luait,  ubi,  ubci.) 

1.  E  linalost  souvent  bref  chez  les  meilleurs  i)0('tes  :  ihins  l'inipéralif  rair. 
Cat.,  L.  18  et  10;  llor.,  Sat.,  II,  m,  ;}8  et  177;  v.  73;  Ep.,l.  xin.  ll):Pr..|».. 
I,  VII,    2ô;    X,  21,  etc.;  Ov.  Ani.,  I,  viii,  72;  Trist.,  I,  i.  2.");  Pont.,  I.  i.  IJ; 

—  dans   avi",  Ov.,    Am.,    II,    vi,    02;  — (Hi   If  tmuve  br.'f  «laiis  vah',   Ov,, 
Trist.,  l,  vni,  21,  pour  faire  (Milicidans  un  hfxauiètre  la  loculioii  ivi/à/7(rrr. 

—  2.  Conipcndiuni,  ^2.")!  [cWr  jtar  M.  L.  liavrt.  niicln'ler...,  p.   \'i\). 
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2°  Au  vocalif  des  noms  grecs  en  ?5,  comme  Alexï. 
3°  Dans  les  noms  neutres  grecs  en  i,  comme  sinapï. 

O  final  est  commuii  : 

1°  Dans  l'interjection  o  devant  une  voyelle  :  ô  Alexi,  o  hommum, 

2°  Aux  nominatifs  el  vocatifs  de  quelques  noms  propres  de  la  3"  décli- 
naison, comme  Nasa,  Sidmô,  Cato,  Pollio,  Ciaiô,  Sapiô,  Gallib,  où, 
jusqu'au  temps  d'Auguste,  Vo  fut  exclusivement  long. 

3°  Aux  nominatifs  el  vocatifs  de  quelques  noms  communs  de  la  3''  dé- 
clinaison à  pénultième  brève,  dans  lesquels  Yo  fut  primitivement  long: 
homb,  o\x  l'o  final  se  trouve  déjà  bref  dans  Plante  et  dans  Lucrèce;  leb^ 
oii  Vo  final  s'abrège  à  partir  d'Auguste;  menûb^  oi\  Vo  est  bref  dans 
Horace  {Sat.,  I,  iv,  93).  —  Nf'im^  malgré  sa  pénultième  longue,  fait 
0  bref  une  fois  dans  Ovide  {Met.^  xv,  GOO)^ 

4°  0  final,  régulièrement  long,  est  souvent  bref  chez  les  poètes  de 
l'époque  classique  dans  les  premières  personnes  suivantes,  après  une 
pénultième  brève  :  êb,  pctb,  pûlb^  scïb  et  ncscïô,  l'o/ô,  vf^'lô;  dnbb; 
desïnb,  spondro,  obs(''crb,  dixerb,  odrrb,  el  môme,  après  une  syllabe 
longue,  dans  findb,  tollb,  rependb-, 

O  fi.nal  est  l»rcf  : 

Dans  dûb  (comparez  ouo);  il  s'allonge  dans  la  latinité  dos  bas-temps  : 
duo  (comparez  §uw)  ;  —  r^o,  anciennement  long  (comparez  Iyojj,  rede- 
vient long  à  l'époque  de  la  décadence  :  egû.  —  0  final  s'est  encore 
abrégé  à  l'impératif  cklb;  et  dans  les  ablatifs,  employés  comme 
adverbes,  C77ô,  nibdb  (et  ses  composés). 

"IT  final  ed  long;  : 

Dans  les  vocatifs  grecs  Erinmj  [d'Erinnys]^  TetJiy  (de  Tcthys)^  et 
dans  les  datifs  contractés  comme  Coty^  pour  Cotyi, 

II.  —  Syllaljes  finale!»^  teriuiiiécs  par  une  consonne 
précédée  cl*  une  voyelle» 

16.  A  la  fin  d'un  mot,  les  voyelles  sont  brèves  la  plu- 
part du  temps  devant  l,  r,  et  toujours  devant  b,  d,  m,  t. 

1.  2.CI1CZ  les  poètes  postérieurs  à  Auguste  0  final  est  commun  au  nomina- 
tif, au  vocatif,  et  dans  les  verbes,  même  quand  la  syllabe  qui  précède  est  longue. 
—  Après  l'époque  classique,  0  final  est  encore  commun  dans  imo^  \\QrrOy 
jiostremo,  quando,  sero. 
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Elles  sont  Jonçjues  la  plupart  du  temps  devant  r,  ?/,  et 
toujours  devant  x^  lettre  double. 

EXCEPTIONS 

Ont  leur  voyelle  finale  long^uc  s 

Devant  Ja  :  Les  monosyllabes  sàl  pour  *sal-s  (aX-ç),  par  allonco- 
ment  compensatoire  de  la  chute  de  5  (génitif  sfl/-z5);  so/ (génitif  so/-/'s), 
comparez  v^X-to-ç;  s'il  (génitif  s//<s);  et  m/,  contraction  de  nïlul. 

Devant  R  :  1°  Les  monosyllahes  cûr,  anciennement  fjuùr,  ])Ouvrjiiâre; 
fur  (génitif  fur-is ;  comparez  cptop);  Nâr  (génitif  Nàris)\  far  pour 
*/<2n' (génitif  farr-is);  —  Lcir,  par  et  ses  composés  (pour  *Lar-s, 
"^par-s,  allongés  en  compensation  de  la  chute  de  s;  génitif  Z«r-/5, 
pàr-is.) 

2°  Les  noms  grecs  en  y),  comme  aêr^  œtkêr,  cratêr^  Ibêr,  vèr. 

Ont  leur  voyelle  finale  I»rève  t 

Devant  C  t  Les  mois  nëc,  donec,  fâc  pour  ne-que,  dû-m-cum,  fëc  e, 
—  Hic,  pionom,  est  commun,  mais  sa  quantité  primitive  et  habituelle 
est  longue  :  il  est  pour  * Iio-i-ce.  —  Los  grammairiens  latins  di  ont* 
que  dans  hic  le  c  se  prononçait  comme  s'il  était  double  :  ununi  C 
scribimus  et  duo  audimus  (Vélius  Longus,  P.,  >210;  K.,  54)  :  ce  fait 
pourrait  suffire  à  expliquer  la  longueur  du  mot  hic. 

Devant  'X  :  1°  Les  mots  an,  tamen,  ui  (et  leurs  composés). 

2°  Les  noms  en  en,  génitif  inis,  comme  carmcn, 

3°  Les  mots  comme  egôn  pour  egu-në;  ci  jiostïn',  vidën\  etc.,  bien 
qu'ils  soient  i^ouv  nos li-në,  vidës-në. 

4°  Les  nominatifs,  vocatifs  et  accusatifs  grecs  en  ov,  comme  Jliôn 
("IXtov). 

5°  L'accusatif  grec  des  noms  en  is  bref,  comme  Daphnïn. 

G°  L'accusatif  grec  des  noms  féminins  en  a,  comme  Majân. 

III.  —  f§»yllabcs  fliialcN  terniinécM  par  ^  précéclce 

d*uiic  voyelle. 

17.  Les  finales  as,   es,    os,  sont  lonyucs. 
Les  finales  Vs",  us,  ys,  sont  ôrcves. 
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EXCEPTIONS 

AS  final  est  liref  : 

1*  Dans  anâs  ^om'^anat-s,  sans  allongement  compensatoire  (gcnilif 
anàt-is). 

2°  Au  nominatif  et  au  vocatif  des  noms  grecs  qui  font  au  géni  if 
adis  (ou  ados)^  comme  lampàs  [lampàdis],  Pallàs  {Pallàdis). 

3°  A  l'accusatif  pluriel  grec  de  la  3°  déclinaison,  comme  ^eroas, 
Arcadàs, 

ES  final  est  bref  t 

i°Dans  es  (du  verbe  sum),  et  dans  ses  composés  :  comparez  a^-am 
pour  *ës-am;  ër-o  pour  "^ës-o,  etc. 

2°  Dans  la  préposition  penës. 

3°  Aux  nominatifs  et  vocatifs  singuliers  des  subsiintifs  et  des 
adjectifs  qui  font  au  génitif  ïtis  et  ïdis,  comme  miles,  obsës,  et  de  ceux 
qui  font  au  génitif  ëtis  par  e  bref,  comme  segës,  —  pour  *milù-s, 
*obsid-s,  *seget  s  sans  allongement  compensatoire  de  la  chute  du  t.  — 
Les  seuls  mots  de  cette  catégorie  où  es  soit  long,  sont  aOiës,  ariês^ 
paries  pour  *abiet-s^  *anet-s,  *pariet-s,  avec  allongement  compen- 
satoire {géniiiï  a hiët-is^  ariët-is,  pariët-is). 

V  Aux  cas  en  £?  des  noms  grecs  peu  latinisés,  comme  heroës,  Ar- 
cades^ Troadcs  (au  nominatif  et  au  vocatif  pluriels),  et  cacoetkës 
hippomanës  (au  neutre  singulier). 

5°  Au  vocatif  grec  Demosthenës. 

IS  final  est  long^  : 

!•  Aux  datifs  et  ablatifs  pluriels,  comme  ros\s  anciennement  roseis 
pour  *rosa-z5;  /ior^/s,  anciennement  horteis  pour  *horto-is\  nobis,ei 
vobis  anciennement  vobeis. 

2**  Aux  nominatifs  ou  vocatifs  suivants  :  Z)75  (génitif,  Dit-is),  gl'is 
(génitif,  glïr-is]^ouv'^ghs-is),lîs  (génitif,  lït-is),  vis  (pluiiel,  vlr-es,  pour 
*vïs-es),  Quins  (génitif,  Quint-is),  Samms  (génitif,  Samràt-is), 

3°  Dans  les  adverbes  ^ra^w,  contraction  de  l'ablatif  ^m/?Y5  (comparez 
ingratiis);  et  fons,  ablatif  de  "^forœ,  comme  foras  paraît  en  être 
l'accusatif*. 

4«  A  la  2«  personne  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  actif  de  la 

1.  Biicheler  (ouvr.  cité,  p.  201)  remarque  que  foris  a  le  sens  d'ua  locatif 
(pluriel).  Voy.  le  passage.  —  M.  Bréal  regarde  foras  comme  un  datif  pluriel. 
Voy.  DuUetin  de  la  société  de  linguistique,  2,  cxxiij. 
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4" conjugaison, comme  au(hs  pour  ■'aiidi-h^  ainsi  que  dans  ps  (de  fi-o) 
pour  ^fi-ïs;  VIS  (de  vol-o)^  ])ouv*  v6l-ïs  en  passant  par  les  formes  inter- 
médiaires "^vol-s.  *y«/-s  (comparez  ro/-^,  î;«/-^)  et  *vil-s  (comparez 
l'allemand  ?ro//-ew,  will-st);  —  et  dans  les  composés  de  m,  comme 
mav'is^  cjuamv'is^  quiv'is. 

5°  A  la  2"  personne  du  singulier  du  subjonctif  présent,  comme  sis 
(anciennement  s-îe-s)^  vel'ts  (et  leurs  composés). 

(>°  Aux  nominatifs  grecs,  Eleusis^  Salamis,  Simo'ts. 

OS  final  est  liref  : 

1°  Dans  cornpos,  ùnpos,  os  (oss-ù)^  exos^  pour  --compot-s^  *impot-s^ 
"^'oss  (comparez  ô(7T-ouv),*ex-os5,  sans  allongement  compensatoire. 

2"  Aux  cas  en  o;  des  noms  grecs,  comme  Delos  (Av^o;),  Palladôs 
(riaXXa^oç),  chaos  {-/oio;)j  melôs  ((xsXo;). 

US  final  est  loiigr  : 

d°  Aux  cas  suivants  de  la  A"  déclinaison  :  génitif  singulier  inann.^^ 
contraclion  pour  '^mann-os^  *hianu-is;  nominatif  et  vocatif  pluriels, 
manûs^  contraclion  pour  *manu-es;  accusatif  pluriel  manûs  pour 
"^manum-s. 

2°  Au  nominatif  et  au  vocatif  singulier  des  substantifs  et  des 
adjeclifs  de  la  3°  déclinaison  qui  ont  w  à  la  pénultième  du  génitif, 
comme  mâs,  mûr-is  pour  '^tnâs-is;  7iis^  7'f(ris,  pour  *ri(s-is;  plùs^ 
/?/i7n.s-,  pour  ^plûs-is;  tellûs,  teliûr-is  pour  *  tellfis-is;  crûs,  crûr-is  pour 
*crûs-is;  pûSy  pûr-is  ])ouv  ■^pûs-is;  tûs,  tûr-is,  pour  *tris-is;  virtûs, 
virtïitis;  palus ^  palûdis;  grûs,  grûis;  et  sû-s,  suis. 

Les  trois  mots  suivants  font  exception  :  intercùs  (pour  *intercut-s 
sans  allongement  compensatoire)  gén.  intercut-is;  pecns  {\iowv* pecud-s 
sans  allongement  compensatoire),  ^dw.  pccnd-is;  et  /.n/xs,  Liyù-ris 
pour  *Ligûs-is. 

3°  Aux  cas  qui  sont  en  ou?  dans  le  grec,  comme  Amathûs  ('AuaOou;), 
Cliûs  (KXeiouç),  Pantliûs  (llavOou;),  Sapphûs  (-a:Toou(;). 

4°  Dans  les  composés  d(!  ttouç,  qui  font  au  génitif />ô^//s  on  pndos\ 
comme  trijjûs^  tripodis;  Melanipu'i,  Mehvnpodis. 

\H  final  est  loiif;  : 
Dans  un  très  petit  nombre  de  mois, comme   Tdli^j^,  lJrinn;/s\ 

1.  Voyez  (huis  notre  vnluinc  delà  /Vio/JC^/V/J/f /«ft/jc  les  oxiiliealiDiis  relalivos 
ù  la  qiiaulilc  de  syllabes  (lui  n'oiil  i)as  (Hé  éludi('es  ici;  (iiianl  Ix  la  fiuaulilo 
arcliai(]iic,  cllo  y  est  trait.v  au  ehapiiiv  de  VAbrvtjvmmt  </' v  si/lldhcs. 
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DE  LA  QUANTITÉ  DE  LA  FINALE  DU  RADICAL  DANS  LES  NOMS 

18.  Quand  on  considère,  à  la  pénultième  du  génitif 
singulier  des  noms,  la  syllabe  qui  termine  le  radical,, 
on  trouve  qu'en  général  : 

Les  syllabes  en  a  ou  en  o  sont  longues; 

Les  syllabes  en  e,  en  i,  en  u,  en  y,  sont  brèves, 

EXCEPTIONS 

1°  Dans  les  noms  masculins  en  «/,  comme  uil,  sâl-ifti. 

2°  Dans  les  noms  masculins  en  ar  ou  â.9  qui  font  au  génitif  ar^%. 
comme  Lar,  Liài*-is;  mas^  niar-is  (sauf  A'ar,  Nâris). 

3°  Dans  le  nom  neutre  jubar^  Jul»ar-i!>i». 

4°  Dans  les  cinq  mots  suivants  :  par  (et  ses  composés),  pàr-ij*;: 
anas^  anât-is;  trahs^  ti-al»-i»;  daps,  cL^p-is;  /"«.r,  fâc-i». 

5°  Dans  trois  noms  neutres  en  ar  qui  viennent  du  grec  :  ùaccar,_ 
l>accâr-is;  nectar ,  ncctar-is;  he/)ar,  licpàt-iM. 

6°  Dans  les  noms  neutres  en  7na,  comme  poetna,  poemal-i». 

7°  Dans  les  noms  grecs  en  as,  génitif  adis  ou  a^/o*^,  comme  Palias,. 
Pallàd-ij»  ou  Pallad-os. 

8° Dans  le  nom  dépeuple  Arahs,  Arab-i». 

1°  Au  génitif  et  au  datif  pluriels  dti  la  o^<^  déclinaison,  comme 
flië.-riim,  cliê-lnis. 

2°  Dans  les  noms  terminés  par  en,  génitif  enis,  comme  ren^_ 
rën-îjg»* 

3°  Dans  les  noms  suivants  :  alec,  alëc-i»; /<ere5,  lierëd-i»*; 
merces,  mereëcl-is;  locuples,  locuplël-is  ;  quies  (et  requies,  inquies), 
cfuiët-iji;  plebs,  plël>-is;  vervex,  vervëe-is;  lex,  lëg-is;  rex, 
i*ëg;-is. 

4°  Dans  les  noms  en  er,  eris;  es,  etis,  qui  ont  en  grec  un  r,  à  la 
pénultième  du  génitif,   comme   ver,  vër-i«;   crater,   cratër-is;. 
tapes,  tapët-i««;  magnes,  mag^iiël-is. 

I  est  loiig^  : 

1°  Dans  la  plupart  des  mots  en  ix,  génitif  icis,  comme  radix,. 
radic-ii^  (sauf  calix,   caUcis;   Cilix,   Cillcis;  filix,  fîlkis;  fornix,^ 
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fornïcis ;  larix ,  larïcis ;  pix ,  pœis  ;  salij: ,  salïci^;  ulU,  ulfcis:  l'uri.Cj 
vartcis;  vix,  vïcis). 

2"  dans  vibex,  vil»îe-âN. 

3°  Dans  les  monosyllabes  ^//.9,  €lil-is;  Us,  iîi-iin;  qUs,  ^^Xiv-ïhx 
vis,  pluriel  vîr-e». 

^'^  Dans  les  noins  de  peuples  en  is,  génitif  itis,  connne  Quiris, 
<|iiii'ît-i!s;  Samnis,  ^ainiii(-i!>i». 

5°  Dans  les  noms  grecs  en  in,  inis,  comme  ddphia,  cicipiiîn-i». 

O  est  l»rcf  : 

1"  Dans  les  noms  neutres  de  la  3™*^  déclinaison,  comme  corpus, 
c"orp<>i'-is  (sauf  os,  génitif  Oris), 

2°  Dans  :  arbor,  arl>6i*-ifs;  memor  [immcinor),  luciiior-iw; 
lepus,  Icpoi'-i»;  coinpos,  coiiipot-ift»; /??z/jos,  imii4»l-iM;  prxcox, 
I>i*secoc-i»i;  ops  [inops),  op-i»;  bos^  l>o%'-i». 

3°  Dans  les  composés  de  t^ouç,  zoooç,  comme  fripas,  frii>rMl-iM; 
MelampKS,  llelaïupod-is. 

4"  Dans  les  noms  propres  en  or,  qui  viennent  du  grec,  comme 
Hector,  lleclor-is. 

5"  Dans  les  noms  de  peuples  en  o,  génitif  onis,  comme  Saxo, 
^ax.oii-ift»  (Claudien);  et  dans  Cappadox,  Cai>i>a<loc*-i^. 

U  est  long:  : 

1"  Dans  les  noms  en  us,  génitif  udis,  uris  ou  utis,  comme  palus, 
l>alû<l-iji;  in7is,  miwv-iHi  viriiis,  \ivtût-kfi  {snuï  pecus,  pecùdis ; 
Liijus,  Licjùris;  intercus,  intei^cùtis). 

2°  Dans  les  trois  mots  suivants  :  lux,  itie-i*^;  Pullux,  i»ollMc-i.«*; 
frux,  fi'ûg^-îN. 

V  est  long;  t 

Dans  bumbijx,  l»onil»jf-i«;  (jt  ijp^,  srjp-i». 

VOYELLE  DE  LIAISON  DANS   LES  NOMS 

19.   I,  voyelle  de  liaison,  est  Ificf  : 

Au  datif  el  à   l'aldalir  |>Iui'iels  :  snr(H'-)-/>us. 
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DE  LA  QUANTITÉ  DE  LA  VOYELLE  FLXALE  DU  RADICAL 
DANS  LES  VERBES 

A 

20.  A,  finale  du  radical  des  verbes,  est  long,  parce 
qu'il  renferme  une  contraction  ^  :  amùnim  pour 
"  amà-Uniis  ;    amàre    pour    *amà-cre. 

Exceptions  : 

A  est  bref  flans  le  verbe  dà-re,  du-mus,  dà-bam,  dà-bo,  dàtum;  et 
dans  les  trois  supins  rà-tum  de  i^e-or,  sà-tum  de  se-r-o,  stà-tum  de 

si-sto. 

Remarque.  Quand  la  finale  du  radical  est  en  môme  temps  la  finale 
du  mot,  elle  suit  les  règles  données  plus  haut  sur  les  finales  en 
général.  Ainsi  </«  (impératif  de  da?^e)el  dâ-s  sont  longs;  et  amu-t  se 
termine  par  une  brève.  Cette  remarque  s'applique  à  toutes  les  finales 
de  tous  les  verbes. 

E 

E,  finale  du  radical  des  verbes,  est  long,  j)arce  qu'il 
renferme  une  contraction"  :  monë-mus  pour  * monè-ï-mtis, 
moncre  pour  *  monè-ere, 

I 

1°  I,  finale  du  radical  des  verbes,  est  long,  parce  qu'il 
renferme  une  contraction^  :  amilmus  pour  * audl-ï-mus ; 
audire  ^owv*  audï-ere. 

1,  2,  3.  Telle  est  l'opiiiiou  généralement  admise.  Nous  ferons  cependant 
une  réserve,  car  nous  croyons  que  la  voyelle  linale  du  radical,  à  la  première 
etàla  seconde  conjugaison,  s'est  allongée  en  compensation  de  la  perte  d'une 
consonne  dans  amâ-h-o,  monë-h  o  pour  *ama-bh-o,  */;îo;ic-^&-o,  précédemment 
*ama-bv-û,  *monc-hv  o,  et  tout  à  fait  primitivement  *  amu-bù-o,  *  monc-hu-o, 
ainsi  que  dans  les  futurs  en  ï-i;oaulieu  de  \-am  à  la  quatrième  conjugaison, 
comme  aucfi-bo  pour  *audi-bbo,  * aadl-bv  o,  * audl-bu-o.  Voyez  i)lus  loin, 
p.  170,  n°  21.  —  Il  en  est  de  même  aux  temps  passés  terminés  par  vl, 
veram,  etc.  :  amâ-vi  pour  *ama-vvi,  précédemment  *  ama-fvi  pour  * amà- 
fui,  etc. 


DE  LA  QUANTITÉ.  I77 

Exceptions  : 

Deux  vei'bes  font  i  bref  au  supin  et  aux  formes  qui  en  dérivent  :  Ire, 
ï-vi  fait  ï-tum;  et  qiiire,  qui-vi  fait  quï-tus. 

2°  /  est  encore  long,  dans  un  certain  noml)re  de 
verbes  de  la  3°'''  conjugaison,  à  la  fin  du  radical  du  par- 
fait et  du  supin,  où  leurs  formes  appartiennent  à  la 
4"'  conjugaison.  C'est  ainsi  que  quxr-ere  a  quœsl-ù, 
qiiœsi-timi  de  *quœsi-re; —  pet-ère  :  peti-vi,  petl-tum  de 
* petl-re;  —  cup-ère:  cupl-vi,  cupJ-tum  :  comparez  cupl-ret 
(Lucr.);  —  arcess-ère  :  arcessi-vi,  arcessl-tus  :  comparez 
arcessl-ri  (Sali.);  —  lacess-ëre  :  lacessl-vi,  lacessl-fiis  :  com- 
parez lacessl-ri  [Co\.)',  — ter-ère  :  trl-vi,  trJ-tum  de  * terJ-re 
ou  *trl-re.  —  Si-n-ère  fait  au  parfait  si-vi  de  *s}-re,  mais 
au  supin  sï-tum  de  * sî-ère  (d'où  sï-ii-ère)-,  —  l)-n-ère  : 
lî-vi  de  Ul-re,  mais  ll-tum  de  * li-ère  (d'où  /ï-n-ère).  — 
Le  parfait  cîvi,  qu'on  attribue  d'ordinaire  à  riëre,  supin 
citum,  appartient  à  cire,  usité  surtout  dans  les  composés. 

o 

0,  finale  du  radical,   est  bref  dans  jo-rem,  fô-re, 

u 

U,  finale  du  radical  dans  un  certain  nombre  de  verbes 
de  la  S"'*"  conjugaison,  est  long  au  supin  :  nùnû-tutn  de 
minu-o;  volû-tum  de  voli\-o  pour  * colu-o. 

Exceptions  : 

L'inusilé  ru-tain  forme   deux  composés  :  di-rn-tuni,  e-rii-tum,  de 
di-ru-o,  e-ru-o,  qui  ont  u  bref.  —  ^'esL  é^'alement  brel  dans  fu  turus, 

Voyello»  €livoi'!NeN. 

y.  —    Ihidnaux   (/es  si t pins. 

Les  radicaux  terminés  par  une  consonne,  (|iii  pd'dciit 
cette  consonne  devant  le  suffixe  du  sn|)in,  rcroivent 
un    allongement    compensatoire  :   cad-o,  cà-suni  :  èd-o. 
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ë-sum;  di-vld-o,  di-vl-sum;  fa-n-d-o,  fû-sum;  Aq  même  vule-o, 
vl-siim;  —  jùv-o,  jû-tum;  de  même  môve-o,  mô-tum; 
vôve-Oy  vô-twn;  fôve-o,  fô-twn,  etc. 

//.  —  Radicaux  des  j)ar faits, 

1°  Dans  les  parfaits  à  redoublement  la  syllabe  finale 
du  radical  est  brève,  et  le  redoublement  est  égale- 
ment bref  :  cè-cul-i,  cë-cïn-i,  më-mïn-i,  pë-pïg-i,  të-tïg-i, 
pë-për-iy  pë-pùl-i,  të-tid-i,  dï-dïc-i,  pû-pùf/-i,  tù-tad-i. 

Exceptions  : 

Dans  cœd-ere  et  pèd-ere,  le  radical  étant  long  conserve  sa  quantité 
au  parlait  après  le  redoublement,  mais  le  redoublement  est  toujours 
bref  :  cë-âd-i,  pë-pcd-i. 

Remarque.  Les  deux  verbes  dà-7'e,  dà-tum  et  stâ-re,  stà-tum  perdent 
au  parfait  la  voyelle  finale  du  radical  :  df'-d-i  pour  *  de-da-i,  stë-t-i 
pour  ^ste-sta-i. 
Le  parfait  hï-b-i  a  déjà  le  redoublement  au  présent  :  In-h-o. 

t  Les  parfaits  de  deux  syllabes  sont  des  formes  qui 
ont  perdu  le  redoublement,  comme  tid-i  dont  on  a  vu 
plus  haut  la  forme  ancienne  et  complète  :  të-tûl-i. 

Parmi  ces  parfaits,  il  en  est  qui  ont  le  radical  bref  : 
les  simples:  tûl-i,  fid-i,  sctd-i,  et  tous  les  composés  formés 
des  mêmes  verbes  que  les  suivants  :  oc-cul-i^ouv*  oc-cë- 
cïd-i;  rë-për-i  ou  re-p-për-i  i^owv  *  rë-pë-për-i ;  com-pûl-i 
pour  *  com-pë-pùl-i ;  con-tûd-i  pour  *  con-tù-tûd-i ;  con-tlg-i 
pour  *con-të-tïg-i;  eiper-cùl-i  de  l'inusité  cel-l-ere. 

Les  autres  reçoivent  un  allongement  compensatoire  : 
jiw-iàQJûv-are;  fôv-i  de  fôv-ere,  môv-iAo.  môv-ere^  vôv-i  de 
vôv-ere,  sëd-i  de  sëd-ere,  vid-i  de  vïd-ere;  lêg-i  de  lëg-ere; 
fêc-i  de  fàc-ere,  jëc-i  de  jàc-ere,  fôd-i  de  fôd-ere,  ftlg-i  de 
fûg-ere,  cêp-i  de  càp-ere;  vlc-i  de  vl-n-c-ere,  fûd-i  de  fiMi- 
d-ere,  frëg-i  de  frô-n-g-ere ,  pêg-i  de  pà-n-g-ere,  llqu-i  de 
li-n-qu-ere,  mp-i  de  rû-m-p-ere;  vën-i  de  vën-ire. 

Dans  di-vi-si  de  di-vid-ere,  Vi  s'est  allongé  pour 
compenser  la  perte  du  d. 
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IIACINE  bu  DANS  LA  FORMATION  DE  l'lMPAUFAIT  LT  DU  ITTLIl 

21.  La  racine  bi/,  en  sanscrit  b/iû,  en  grec  çj  dans 
(fj-w,  en  latin  /)/  dans  fit-i,  sert  comme  anxilinirc  à 
former  :  i''  l'imparfait  dans  tous  les  verbes  antres 
que  siim  :  leg-ë-h-a-m,  etc.;  2"  le  futur  de  la  1'"  et  de  la 
2™'  conjugaison,  et  de  quelques  autres  verbes  :  ama-b-o, 
mo7ie-b-i-s,  i-b-i-t,  etc. 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  qu'à  l'imparfait  de  la 
3"''  conjugaison  \e  qui  précède  bam  est  long,  ])ien  (pf  il 
soit  voyelle  de  liaison^  :  lef/-('-b-a-niGiviO\\lcg-r-b-a-ni. 

Jusqu'à  présent  cette  quantité  ne  paraît  pas  avoir 
été  expliquée  d'une  manière  satisfaisante;  et  l'on  en 
est  réduit  à  dire  qu'elle  résulte  probablement  d'une 
confusion  entre  la  2"  et  la  S''  conjugaison,  comme  dans 
fervëbam  de  fervëre,  qui  sert  aussi  d'inq)arfait  k/'errOre. 

En  présence  d'une  solution  aussi  insuffisante,  ne 
nous  serait-il  pas  permis  de  basarder  une  liypotbèse? 

Quand  nous  ra[)prochons  l'imparfait  leij-v-b-a-in  des 
racines  bhûy  cpu,  fu,  nous  sommes  frappé  de  voir,  dans 
cet  imparfait,  tout  ensend)le  une  perte,  celle  d(^  \ii, 
et  un  accroissement,  celui  de  la  (fuantilé  de  \r  : 
Ipfj-ë-b-a-ni  étant  pour  * lofi-r-Jni-a-iii. 

1.  Cet  c  est-il  bien  voyelle  de  liaison?  T(>lle  est  l'opinion  la  i)lns  générale- 
ment admise.  Il  se  i)ouiTait  cependant  ([u'il  fût  un  ancien  angment,  comme 
le  pensent  quelques  jx'rsonnes.ct  que  Icg-c-b-a-m  eut  été  l'urnié  de  la  racine 
leg  et  d'un  im])arfait  auxiliaire  complet  r-bu-a-m,  avec  angment  comme 
£-9'j-ov.  Nous  ferons  remanjuei',  à  l'appui  de  celte  liyjiothèse,  qu'à  l'imparfait 
de  la  (pialrième  conjugaison  on  il  n'éliiit  nullenuMil  licsnin  d'une  voyelle  de 
liaison,  si  l'on  trouve  ({uahinrUns  audl-bam,  la  forme  usuelle  est  aiun-t-ham 
tandis  qu'au  futur,  au  lieu  iVaudi-am,  on  rencontre  and'i  bo  et  jamais 
audî-e-bo.  —  On  cite  d'après  Nonius  trois  exemples  de  futurs  on  c-ho  à  la 
3°  conjugaison  (voy.  Fr.N(>ue,  FoDncnlchrc  dcr  latciitisr/u-n  SpracfH',\'o\.  H, 
p.  iôl)  :  fidcbo  ou  vivcbo  :  mais  ce  sont  des  eorreelions  (?)  pt)ur  r/V/t7»o  ; 
(M'5î///(.'6o:  mais  Nonius  écrit  aiWcm's  cxsorbcbo;  seul,  diccbo  (dans  un  fragment 
du  jioète  comi([ueNovius  où  il  est  répété  deux  fois,  peut-être  par  plaisaulcrio) 
n'a  pas  été  contesté;  C(,'  (pii  ne  priuive  aucuneuiiMil  qu'il  ne  soit  pas  conlestablo. 
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De  la  coexistence  de  ces  deux  faits  nous  tirons  cette 
conclusion  qu'ils  sont  connexes,  et  que  l'un  explique 

l'autre. 

Nous  considérons  le  b  de  leg-e-h-a-m,  comme  une  dégé- 
nérescence, antérieure  au  latin,  d'un  bit  primitif,  de 
même  que  le  h  des  racines  sanscrites  hhid,  bil,  bal,  ban 
est  dégénéré  du  bit  de  bldnd,  bhil,  bJud,  bJian,  et  que  le  b 
du  suffixe  latin  bm  est  dégénéré  du  bit  de  bhijas.  Cela 
étant  admis,  on  peut  supposer  qu'à  un  certain  moment 
Vu  de  bhû  sanscrit  ou,  si  l'on  veut,  de  bu  latin  est  devenu 
consonne,  et  que,  au  lieu  de  * leg-c-bu-a-m,  on  a  dit 
* If^g^e-bv-a-m,  comme  sohnt  {Caiwl.)  est  devenu  solvit. 

Mais  cette  forme  ne  pouvait  pas  persister  :  elle 
devait  par  assimilation  ou  devenir  * lecj-e-vv-a-m,  puis 
*Ieg-e-v-a-m,  ou  *  leg-c-bb-a-nt,  puis  leg-e-b-am.  C'est  en  b 
que  l'assimilation  s'est  faite,  et  comme  la  gémiuation 
du  b  convenait  peu  à  l'organe  des  Latins,  Tune  des 
deux  labiales  a  facilement  disparu. 

Il  résulterait  des  faits  que  nous  venons  d'exposer 
que  la  quantité  de  Ve  de  liaison  dans  leg-ê-b-a-m 
aurait  été  modifiée  par  un  allongement  compensatoire, 
dû  à  la  chute  d'une  consonne,  b,  qui  représentait  Vu 
d'un  primitif  * leg-è-bu-a-ni , 

RACINE  es  DU  VERBE  SUm  DANS  LA  FORMATION  DE  l'iNFINITIF 
PRÉSENT  ET  DES  TEMPS  PASSÉS 

22.  La  racine  es  du  verbe  sum  \iO\xv*es-um,  devenue  er 
devant  une  voyelle,  est  brève  :  èr-am,  er-o. 
Elle  sert  à  former  : 
1°  L'infmitif  présent  :  leg-ër-eK 


1.  Il  faut  ajouter  l'infinitif  passé  où  s  s'est  redoublée  avec  changement  d'g 
eu.  i  :  leg-isse  pour  *leg-es-e,  fu-isse  i)0\xv*  fu-es-e,  adi-issc  \)Omy  adl-es-e, 
forme  ancienne  qui  se  trouve  dans  le  Sénatus-consulte  relatif  aux  Bacchanales. 


DE  LA  QUANTITÉ.  \H\ 

2"  Le  plus-que-parfait  de  l'iudicatif  actif  :  f'n-rr-dni^ 
leg-èr-am  *. 

3°  Le  futur  passé  actif  :  fu-h'-o,  locj-rT-o. 

4°  Le  parfait  du  subjonctif  actif  :  fu-r'r-im,  Icff-rr-'un, 

L'ancienne  forme  du  présent  *  h-ont  s'est  allongée  au  parfait  de 
l'indicatif  par  suite  d'une  contraction  :  *leg-ei-h-ont  (et  non  *%7- 
sonty  contraire  à  l'analogie),'*  %-^^ër-^m^,  leg-ër-unt.  On  trouve  cepen- 
dant er  bref,  en  dehors  des  comiques,  dans  :  dedid-or-iint,  Lucr., 
VI,  7. —  ded-cr-unt,  Lucr.,  VI,  4  ;  Hor.,  Ep.,  I,  iv,  7;  —  tul-n-  unt, 
Virg.,  E(jlofj,,  IV,  (Jl  ;  —  stet-rr-unt,  Virg.,  En.,  II,  774;  —  defu- 
er-unt,  Ov.,  Met.,  VI,  585;  —  abstul-ër-unt ,  Ov.,  Met.,  Vf,  8li;;  — 
adfu-er-unt,  Ov.,  il/tV.,  X,  53  ;  —  contig-er-unt,  Ov.,  /^as/.,  I,  592,  etc. 

QUANTITÉ    DES   SUFFIXES  CAIUCTÉUISTIQUES  DE  CERTAINS  TE.Ml'S 

A  est  long:  : 

23.  1''  A  l'imparfait  de  si///f  :  cr-fHiuis,  et  dans  le  suffixe 
ba,  caractéristique  de  l'imparfait  de  l'indicatif  de  tous 
les  autres  verbes  :  locj-o-hO-mm. 

De  l'imparfait  er-a-m  se  forme  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif 
actif  de  tous  les  verbes  :  fu-er-â-mus,  amav-er-â-tis, 

2°  Au  suffixe  caractéristi(pie  du  subjonctif  présent 
actif  et  passif  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  conjugaison  :  inone-â-mm,  tc(j-à-ils,  midi-n-tur, 

E  est  long:  t 

1"  Au  suffixe  du  subjonctif;  savoir  : 

Au  subjonctif  présent  du  verbe  xum  et  de  la  pre- 
mière conjugaison  :  .v-zVwy?w.y  (forme  ancienne),  comparez 
e-tV/^ey  pour  *èo--t/3-f/.ev;  am-v-th,  ain-O-tuv  ; 

Au  subjonctif  imparfait  du  verl)e  su  m  :  r\s-f'-//tffs 
anciennement  cs-O-ihus  :  d'où  les  autres  imparfaits  : 
leg-er-ë-mus  pour  le(/-es-(''-nn(s' ,  loy-er-O-tur  ;  (utKir-v-itiio:, 
moner-ê-tis,  aud'iv-v-{ui' ;  et  les  plus-cpie-parfaits  :  Icy-iss-v- 
niKS,  anuiv-iss-ë-tis, 

1.  Ajoutez  le  plus-quc-iiarfail  du  sul)jouc'lir  :  adl-i'ssrt,  i><>ur  aiii-cs-el  em- 
ployé deux  fois  daus  le  SiMialus-cousulU'  n'ialifaux  HaorliaiuilfS. 
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L'ancien  subjonctif  présent  s-2e-??2  pour  *es-«e-m  est  devenu  par 
contraction  s-i-m,  s-/-mws  pour  ""es-i-m,  ""es^t-mus;  d'où  le  parfait  du 
subjonctif  actif  leg-er-i-mus  \iom  'Ueg-es-i-mus ;  mais  1'/ est  souvent 
abrégé  :  leg-er-ï-mus,  leg-er-i-tis, 

r  Au  suffixe  caractéristique  du  futur  actif  et  passif 
de  la  troisième  et  de  la  quatrième  coujugaison  :  leg-ê-mus, 
audi-ê-tw\ 

I  est  long^,  par  suite  d'une  contraction  : 

Comme  suffixe  caractéristique  : 

1°  Du  subjonctif  présent  de  sum  :  s-l-mus  pour 
s-ie-mm;  et  de  quelques  autres  verbes  :  rel-l-mus  pour 
*  vel-ie-nms  ;  nol-l-mus ;  mal-l-mus;  ed-l-mm;  du-l-mus, 

2°  Du  subjonctif  parfait.  Voy.  ci -dessus. 

I  est  altrégré  : 

Comme  suffixe  du  parfait  de  l'indicatif  actif  à  la 
première  personne  du  i)luriel  :  fu-i-mus,  leg-l-mm, 
amcw-ï-muSy  momi-ï-nais,  audiv-l-nius.  —  Il  était  primitive- 
ment long,  comme  le  montre  la  quantité  de  la  ])remière 
personne  du  singulier  :  fu-'/  [fu-ei),  le(j-l,  (unav-1,  etc. 

TO  est  long^  : 

Comme  suffixe  caractéristique  de  Timpératif  futur 
actif  :  es-tO-te,  legi-tô-te. 

TU  et  su  sont  longes  : 

Comme  suffixe  caractéristique  du  participe  futur 
actif  :  lec-tâ-nis,  spar-sû-riis, 

QUANTITÉ  DES  VOYELLES  DE  LIAISON  DANS  LES  VERBES 

E  est  Ijref  : 

24.  1^  Devant  la  désinence,  à  la  deuxième  personne 
du  singulier  de  l'indicatif  présent  passif  de  la  troisième 
conjugaison  :  leg-ë-ris. 

2"  Devant  la  désinence  de  l'impératif  passif  de  la  troi- 
sième conjugaison  :  leg-ë-re. 
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3°  Devant  la  désinence  de  la  deuxième  ]jei'.sonne  du 
singulier  des  futurs  passifs  en  bor  :  amab-e-ris^inoneb-e-m, 

I  est  l>ref  : 

1°  Devant  la  désinence,  au  présent  de  l'indicatif  de 
la  troisième  conjugaison  :  leg-ï-tis,  lefj-i-mur,  leg-l-m'un. 

2°  A  l'impératif  de  la  troisième  conjugaison  :  le(j-)-l/', 
leg-ï-to,  leg-ï-tor,  leg-ï-tote,  leg-ï-mïni  (Dans  le  suffixe  mini 
la  première  syllabe  est  brève  :  comparez  le  suffixe  grec 
[j-ivoq  dans  les  participes  passifs). 

3°  Devant  la  désinence  du  futur  dans  le  verbe  sum  et 
dans  les  deux  premières  conjugaisons  :  er-Mmis,  er-f-fis^ 
amcib-ï-muSy  moneb-i-mini . 

Le  futur  du  verbe  sum,  er-o  sert  à  former  le  futur  passù  actif  de 
tous  les  verbes  :  fu-er-1-mus,  lerj-er-ï-tis ;  ainav-a'-ï-inus.  Mais  de 
môme  que,  dans  le  pius-que-parfail  du  subjonctif,  Icg-er-'i-mus,  Vi 
naturellement  long  s'abrège  souvent,  de  môme  il  arrive  fréquemment 
que  1'/  bref  de  liaison  au  futur  passé,  leg-er-ï-mus^  s'allonge  :  l'iden- 
tité des  formes  a  entraîné  la  confusion  des  quantités. 

4''  Devant  le  suffixe  tum  du  supin  et  aux  formes  qui 
en  dérivent,  dans  un  certain  nond)re  de  verbes  : 

Principalement  dans  ceux  qui  font  -ni  au  [jarlait  : 
mon-ï-tum,  hab-ï-tum,  abol-ï-tum,  cal-)-Uirus,  car-f-ttirus, 
jac-ï-tiinis,  lic-ï'tus;  coal-i-tinn,  con-val-'i-tion,  ind-ol-i-tum; 
— ■  frem-i-tuni,  gem-î-tum,  stvepA-tuin,  niol-htuni  (de  )nol-o), 
inns-ï-tmn,  voni-l-tum  ;  gen-ï-twn,  poRA-txun;  c-lir-)-tinii: 
—  cub-i-tum,  dom-htum,  crcp-t-luin,  son-i-fum ,  lon-i-tinn, 
vet-ï-tum; 

Et  dans  plusieurs  autres  :  ab-nu-hturus ;  argi(-)-/un(s, 
lu-i-turus ,  rii-ï-turus ;  vend-htiuHy  crc(J-)-tuiH,  c-iJ-i-tum,  (Me; 
ignoscA-turus;  fag-l-tunis,  iiar-)-hn'us  (de  inir-i-o)',  fru-'i-lus: 
nasc-ï-Uirus  'j  or-}-tiirui>,  utnr-)-lin-us;  ju';rsl-)-(us;  coHst-'t-luni. 

Devant  la  désinence  de  la  jjreniièic  persouur  du 
[)luriel  :  s-u-unis,  etc.;  cof-ù-z/u/x,  /in/-ff-//ius,  nuil-ù-tniis. 
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CHAPITRE  VI 

§  lO.  —  Desi  infractions»   à  la  régule    de  l'allong^ement 
par  position,  cliex   le»  poètes    scéniques. 

I.    Observations   préliminaires. 

1.  Les  vers  des  vieux  poètes  scéiiiques  latins,  et 
surtout  des  poètes  comiques  Plaute  et  Térence, 
offrent  de  telles  particularités  qu'il  est  souvent  dif- 
ficile d'en  trouver  la  mesure. 

Sans  parler  des  hiatus  fréquents  ni  des  synizèses 
hardies,  ni  de  certaines  diérèses  qui  déroutent  à 
première  vue,  on  trouve  dans  ces  vers,  tels  que  les 
offrent  les  manuscrits,  deux  sortes  d'irrégularités. 

Les  unes  proviennent,  selon  toute  évidence,  de 
la  corruption  du  texte  :  ce  sont  des  déplacements  de 
mots,  des  interpolations  et  des  suppressions,  fautes 
certaines  que  le  travail  de  la  critique  a  su  décou- 
vrir. Bien  qu'il  y  ait  parfois  divergence  sur  le  choix 
du  mot  à  remettre  en  bonne  place,  à  rejeter  ou  à 
rétablir,  l'accord  est  souvent  unanime  sur  la  cause 
qui  rend  le  vers  irrégulier  et  sur  le  procédé  à  suivre 
pour  le  corriger. 

Les  autres  irrégularités  sont  des  exceptions  aux  lois 
ordinaires  de  la  quantité,  que  l'on  attribue  à  une 
imitation  de  la  prononciation  populaire,  comme  l'abrè- 
gement de  certaines  finales  :  domô,  mail,  etc.  \  et 
l'infraction  à  la  règle  de  l'allongement  par  position  : 
senëctutem^  amàt  me^  etc. 

1 ,  Nous  ne  parlons  pas  des  anciennes  quantités  encore  en  usage  à  l'époque 
de  Plaute,  comme  Soûâ  (au  nominatif),  oppldàj  sorôr,  loquâr,  Hamilcàrem, 
servât,  etc. 
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2.  L'iiifractioii  à  la  règle  de  position  est  de  toutes  les 
Jieences  qui  se  rencontrent  chez  les  poètes  seéniques, 
celle  qi^i  parait  la  plus  étrange  ;  c'est  aussi  la  plus 
difficile  à  expliquer,  car  elle  est  en  opposition  avec 
une  des  règles  les  plus  constantes,  une  des  lois  fon- 
damentales de  la  prononciation  latine. 

Les  Allemands  en  ont  fait  une  étude  api)rofondie; 
mais  naturellement  portés,  comme  le  sont  tous  les 
peuples,  à  prêter  aux  Latins  un  mode  d'articulation 
analogue  au  leur,  ils  ont  explkjué  ce  fait  de  pronon- 
ciation latine  par  différentes  hypothèses  qui  sont  loin 
de  répondre  à  l'idée  que  nous  concevons  d'une  pro- 
nonciation méridionale.  Ils  font,  eomme  on  le  verra, 
trop  bon  marché  des  voyelles,  et  supposent  aux 
Latins  une  aptitude  ([u'ils  ne  devaient  pas  avoir  à 
prononcer  de  suite  plusieurs  consonnes  accumulées. 
En  outre,  si  savantes  que  soient  leurs  explications 
dans  le  détail,  le  principe,  l'idée  générale  cpii  domine 
leurs  systèmes,  a  le  tort  grave,  selon  nous,  de  ne 
reposer  sur  aucune  preuve  directe. 

Aussi  avons-nous  pensé  qu'on  pouvait,  même  après 
d'éminents  philologues,  essayer  l'explication  «l'une 
irrégularité  sur  laquelle  la  lumière  n'est  pas  faite;  et 
convaincu  qu'entre  les  affiriuations  trop  indépendantes 
de  certains  savants  modernes,  et  les  renseignements 
fournis  par  ranti([uité  elle-même,  il  ne  nous  était  p(»int 
permis  d'hésiter,  nous  avons  entre[)ris  de  cherclicr 
dans  les  grammairiens  anciens  la  solution  de  ce  pro- 
blème, bien  qu'il  ne  nous  reste  d'eux  aucune  ('Inde 
spéciale  sur  les  licences  des  poètes  coini(pies. 

Nos  efforts  n'ont  pas  été  su[)ertlus;  et  si  nous  n'.i- 
vons  point  trouvé  chez  ces  gi'annnairiens  une  grande 
abondance  de  documents,  nous  avons  l'eeneilli  en  et 
là  dans  leurs  ouvrages  un  cert.iin  nonduc  de  i-en- 
seignements  }>récieux,   (|ni   nous  «ud  permis  de  i-eeti- 
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fier  quelques  erreurs  trop  accréditées,  et  de  présenter 
sous  un  jour  nouveau  l'explication  d'un  fait  qui  depuis 
si  longtemps  exerce  la  patience  des  philologues. 

II.  Renseignements  directs  tirés  des  grammairiens 
latins  sur  la  métrique  et  la  prosodie  de  Plante 
et  de  Térence. 

3.  Déjà  dans  l'antiquité,  la  métrique  de  Plante  et 
de  Térence   préoccupait  vivement  les  gens  instruits. 

Certaines  personnes  déclaraient  par  exemple  qu'il 
n'y  avait  pas  à  proprement  parler  de  mètres  dans 
Térence;  d'autres  considéraient  la  métrique  de  ce 
poète  comme  un  ensemble  de  faits  mystérieux  dont 
elles  seules  avaient  la  clé. 

C'est  ce  que  Priscien  nous  apprend  en  ces  termes 
(P.   1319;  K.,  II,  418)  : 

Miror  quosdam  vet  ahnecjare  esse  in  Terent'à  comwdiis 
metra^  vel  ea  quasi  arcana  quiedam  et  ah  omnibus  doctis 
semota  sibi  solis  esse  cognita  confinnare  ^. 

4.  Mais  dans  ces  appréciations  dont  Priscien  s'étonne 
à  bon  droit,  il  ne  s'agissait  pas  des  infractions  à  la 
règle  de  position.  Ce  qui  blessait  et  déroutait  l'oreille 
des  puristes,  ce  qui  valait  même  à  Plaute   et  à  Té- 

1.  Nous  avons  encore  sur  ce  point  le  témoignage  du  grammairien  Rufinus. 
Son  observation  est  particulièrement  intéressante,  en  ce  qu'elle  mentionne  les 
noms  des  auteurs  anciens  qui  défendaient  Plaute  et  Térence  du  reproche  de 
n'avoir  pas  écrit  véritablement  en  vers  :  Firmianus  ad  Probum  de  metris 
comœdiarum  sic  dlcit  :  «  Nam  quod  de  metris  comœdiarum  requisisti,  et  ego 
scio  plurimos  existimare  Terentianas  vel  maxime  fabulas  metrum  non  habere 
comœdia)  gra3C9e....;  liinc  pu  tant  ur  nielro  carere  nec  ulla  lege  contineri.  » 

Mensuram  esse  in  fabulis  [Jioc  est  metron]  Terentii  et  Plauti  et  ceterorum 
comicorum  et  tragicornm  dicunt  hi  :  Cicero,  Scaunis,  Firmianus,  Varro, 
Victorinus,  Cœsius  Bassiis,  Tercntianus,  Cœcilius  Vindex,  Cinna,  Sisenna. 
Diomedes,  Albinus,  Quintilianus,  Sosipater^  Charisius,  Helenius,  Asper, 
FI.  Caper,  Arruntius,  Probus,  Plinius,  Euanthius,  Sacerdos  qui  et  Donatus, 
Juba  (P.,  2712.  13  :K.,  5Gi,  50.-)). 
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rence  le  reproche  criguorauce  et  d'impriitie,  c  riait 
rintroduction  irrégulière  de  certains  pieds  daus  le 
vers  iainbique. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  k  ce  sujet  Marius 
Victoriims  (P.  2526;  K.,  80): 

Apud  comicos  laxius  spatlum  rersibus  datani  est.  iSam  c/ 
illa  loca^  cjiix  propria  iambo  debenliu\  spondeis  occupant, 
dacty  loque  et  anapœsto  loch  adicque  disparibus.  Ita  du  m 
cotidianum  sennonem  imitari  nituntur^  metra  ritiant  studio^ 
non  imperitla^  rjaod  frequentius  apud  nontros  quam  Grwcos 
hivenies. 

Nous  lisons  encore  dans  Marius  Yictorinus  (P.  2571; 
K.,  132)  : 

Quicomico  charactere  seruioucni  iiisfruuut^  ritiant  in  m  bu  m. 
adndxto  locis  ejus  spondco^  qao  et  cauor  tra(/icus  paiihi/inn 
in  fabulis  comprinmtur^  et  rursm  a  consuetudine  soluti  ser- 
rnonis  stilus  comicus  erif/atur. 

Dans  Euantliius  cité  par  Rufinus  (P.  2705;  K.,  554): 

Vetere.s  etsi  ipù  quoque  in  metris  negleyentius  ^  itonbici 
versus  duintaxat  in  secu/ido  et  qa///-tfj  btco.  taincn  a  '/>- 
rentio  vincuntur  resolutioiw  ha  jus  nwtri  quautut/i  pot  est  cam- 
minuti  ad  iniayinein  pros;e  orationis. 

Dans  Terentiauus  Maurus  (P.  2132,  33;  K.,  392): 

.  .  ,   qui  pédestres  fd/jidas  socco  /)/ciiii()i/. 
Ut  quœ  loquuntur  siwipta  de  ritu  putes, 
Vitiant  iambum  tractibus  spoiidiaeis^ 
Et  in  secundo,  et  ceteris  ivque  locis: 
Fideiuque  /ictis  duin  procurant  fultults^ 
In  metra  peecant  arte^  non  inseitia. 
Ne  sint  sonora  verini  ronsiic/t/din/s, 
Paulumque  rursus  a  solufis  (lifjcrant . 

1.  Ici  le  texte  esl  rvidciniiiiMit  allén'  :  il  maii'(in-  un  mul  cnuunr  ajcnint. 
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5.  Tous  les  grammairieiiîL  latins  qui  constatent  les 
irrégularités  du  mètre  ïambique  dans  la  comédie, 
s'accordent  à  voir  un  véritable  parti-pris  dans  le  pro- 
cédé de  Plante  et  de  Térence.  Ces  poètes  ne  péchaient 
ni  par  négligence,  ni  par  impéritie  :  ils  voulaient  que  la 
comédie,  image  delà  vie  ordinaire,  se  rapprochât  autant 
que  possible  de  son  modèle  par  l'allure  de  son  langage  ; 
et  s'ils  dénaturaient  les  formes  consacrées  du  vers  ïam- 
bique, c'était  dans  l'intérêt  de  la  vraisemblance,  pour 
que  le  spectateur  retrouvât  sur  la  scène,  grâce  aux 
libertés  du  mètre,  les  expressions,  les  formules  du 
parler  de  chaque  jour,  et  jusqu'à  un  certain  point 
ce  ton  familier  de  la  conversation,  incompatible  avec 
un  rhythme  plus  étroit  et  plus  solennel. 

Ils  poussaient  même  si  loin  la  recherche  de  la  vrai- 
semblance que,  s'il  faut  en  croire  Priscien,  ils  se  ser- 
vaient de  mètres  particuliers  selon  la  condition  des 
personnages. 

Terentius  trochcdco  mixto  vel  coiifuso  cum  iambko  utUnr 
in  sermone  pevsonarum,  (jifibus  maxime  imperitior  hic  coti- 
venit,  qiiem,,  piito^  ut  imitetur,  Jtmic  confiisinnem  rliytluno- 
rum  facit.., 

Similiter  Pkmtus  in  Tnicuknto  codem  nietro  usiis  est  in 
sermone  ancillce  AstapJni.,.   (P.,   1326;  K.,   II,  425). 

Le  poète  Turpilius  faisait  probablement  de  même  : 

Turpilius  in  Lindia  nautœ  personam  inducit  hoc  métro  lo- 
quentem,,,  (P.  1327;  K.,  II,  426). 

On  lit  en  outre  dans  Rufmus  (P.,  2711;  K.,  561)  : 

Sisenna  in  Rudente  sic  :  Fuit  extendit  primam  syllabam 
metrigratia;  et  postea  sic  :  Habiliore  métro  usus  est,  utsoletin 
mulierum  oratione. 
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Cette  tendance  des  poètes  eouii({ues  h  se  i'a|)[)rn- 
clier  du  langage  ordinaire  explique  certaines  de  leurs 
diérèses,  la  fréquence  de  leurs  synizèses  et  de  leurs 
hiatus,  en  un  mot  la  plupart  de  leurs  irrégularités*, 
et  particulièrement  celle  qui  consistait  à  négliger  par- 
fois la  règle  de  l'allongement  par  position.  Linfractiun 
à  une  règle  aussi  fidèlement  observée  dans  la  haute 
poésie  ne  pouvait  provenir  que  d'une  imitation  de  la 
prononciation  vulgaire '^. 

6.  S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  le  silence  des  gram- 
mairiens latins  sur  une  particularité  (jui  nous  paraît 
à  nous  si  remarquable.  Aucun  d'eux  ne  fait  la  moindre 

[.  En  dehors  do  la  composition  dos  môtrcs,  les  f,'ramninirions  latins  parlent 
pou  des  irrégularités  du  vers  comique.  Aussi  nous  est-il  facile  de  réunir  ici 
à  peu  près  tous  les  renseignemen.s  dii-ects  que  nous  avons  recueillis  sur  ces 
irrégularités  en  compulsant  avec  attention  leurs  ouvrages  : 

1°  Synalèplie,  diérèse,  hiatus,  chulo  des  iinale  :  Ilac  confusionr  usi- sunl 
comîcb  nosti'L  vel  in  trocJiaicis  suis,  ut  indiscrète  dactijlos,  vcl  spundeos,  vel 
trochœos  ponerent.  At  illud  quoque  sciendwn,  qiiod  omncs  quidem  crebris 
sijnaliphis  et  episynalipliis  et  collisionibus  et  abjectionibus  S  littcr.r  sunt  usi 
scandendo  versus  suos.  Terentius  autem  plus  omnibus  (Priscion.  P.  i;j'22; 
K.,  II,  421). 

2°  Chute  de  s  finale  :  Sisenna  in  Captivis  sic  :  Ilic  ovnatu  S  liltcram  nu'tri 
causa  amisit    (Rufinus,  P.  2711;  K.,  501). 

3°  Diérèse  :  Sisenna  in  Pseudolo  sic  :  M;Uai,  û:2'p:t:î.  metri  causa.  Scaunts 
in  eadem  fabula  sic  :  Muiicjaiii  -.  lam,  divisit  in  duas  si/llabas  ))iclri  causa 
(Rulinus,  p.'2711;   K.,    501). 

j°  Synalèplie  ;  Réunion  <le  deux  brèves  en  une  longue  :  Sanc  accidit  non- 
numquam  ut  pro  anap/csto  aut  dactylo  aul  spondeo  quattuor  brèves  pri)no 
pede  punantur,  tainquaui 

M  Ucncficia  pro  re  colère  sapientis  viri  est  »  : 
qui  aut per  synaliphen  scanditur  aul  duabus  brecibus  in  ttnaui  lonyam  copu- 
latis  explicatur  (Marins  Viclorinus,  P.  2J72;  K.,  133). 

ô**  Cliule  du  V  ou  plutôt  réduction  do  celte  lettre  à  l'état  d'uiif  sortt«  d'aspi- 
ration douce  :  Apud  Latinos  V  invenilur  pro  iiih'lo  in  luclris,  et  maxime 
apud  vclustissimos  comicorum,  ut  Terentius  in  Andria  :  «  Sine  invidia 
laudem  invenias  et  amicos  pares.  »  l'Jst  nam  iambicum  trimetrum  :  quod 
nisi  «  sine  inui  »  pi'u  tribraclio  aecipiatur,  s  tare  versus  non  potest  (Priscion. 
P.,   3'i7;  K.,   1,    17). 

2.  (Test  ro|)inion  (W  tous  les  philuloguos  ipii  ont  étudié  lu  métrique 
(U)  Plauto  et  do  TiTiMioo. 
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allusion  à  cette  licence,  parce  qu'ils  n'y  voyaient  autre 
chose  qu'une  faute  de  quantité  pure  et  simple,  un 
barbarismus  jwr  detractionem  temporis^,  ou  plutôt,  comme 
nous  l'expliquerons,  per  detractionem  litterœ^.  C'était  à 
leurs  yeux,  une  incorrection,  pars  orationis  vitiosa  in 
commimi  sermonc,  qui  avait  pour  origine  et  pour  excuse 
l'imitation  d'un  vice  de  prononciation  très  répandu; 
et  ce  vice  de  prononciation  devait  résulter  d'une 
modification  bien  franche,  bien  tranchée,  l)ien  appa- 
rente de  la  syllabe,  puis(pi'ils  ne  trouvaient  aucune 
utilité  non  seulement  à  l'expliquer,  mais  même  à  la 
mentionner.  Les  savants  n'avaient  pas  en  effet  à  s'oc- 
cuper d'une  faute  d'articulation  qui  frappait  l'oreille 
de  tous,  et  que  beaucoup  de  Romains,  même  instruits. 


1.  Il  ne  faut  pas  s'effrayer  du  nom  de  barbarismus  que  nous  donnons  à 
cette  licence  des  poètes  comiques.  Les  grammairiens  latins  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  l'appliquer  à  certaines  particularités  qui  se  rencontrent  chez  Virgile, 
et  dont  les  modernes  sont  loin  d'être  choqués.  Ainsi  Donat,  dans  son  chapitre 
De  Darbarlsmo  (P.,  17G7;  K.,  392)  s'exprime  ainsi  : 

Barbarismus  est  una  pars  orationis  vitiosa  in  communi  sermonc:  in  poe 
mate,   metaplasmus...    Barbarismus  fit  chiobus    modis,  pronuntiatione  et 
scripto 

Pcr  adjcctionem  littenv  ftunt  barbarismi,  sicut 

a  Relliqiiias  Danaum  »  {En.,  I,  30), 
cum  reliquias  per  iiniim  l  diccre  debeamus. 

Temporis,  ut 

«  'italiam  fato  profugus  »  (En.,  I,  2), 
cum  "italiam  correpta  prima  littera  dicere  debeamus; 

Per  detractionem...,  temporis,  ut 

«  Umus  ob  noxam  »  [En.,  I,  il), 
pro  umus; 

Per  immutalionem  litterx,  sicut  «  OUI  »  pro  Illi  [En.,  l.  '2o'i); 

temporis,  ut 

«  Fervere  Lcucatcn  »  [En.,  YIII,  G77), 
cum  fervere  sit  sccundse  conjugatlonis  etproducte  dici  debeat. 

Si  les  licences  poétiques,  comme  celles  de  Virgile,  reçoivent  plus  ordinaire- 
ment le  nom  de  metaplasmi,  les  grammairiens  latins  donnent  toujours  le 
nom  de  &ar&ar/.sî«i  aux  irrégularités  du  langage  ordinaire. 

2.  Par  la  chute  d'une  consonne  ;  ce  que  nous  montrerons  plus  loin. 
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se  permettaient  sans  doute  jouriielleiiieut  dans  l'ahanJ»  »ii 
du  langage  familier. 

7.  .Puisque  sur  ce  point  les  indications  des  grannnai- 
riens  latins  nous  font  défaut,  comment  pourrons-nous 
savoir  quelle  était  au  juste  cette  modification  de  l.i 
syllabe,  qui  permettait  de  négliger  la  règle  de  posi- 
tion? Où  devra  se  porter  notre  examen  pour  élucider 
une  question  de  prononciation  vulgaire,  sinon  sur  ces 
particularités  de  la  langue  latine  populaire  dont  les 
inscriptions  et  les  manuscrits  nous  offrent  un  grand 
nombre  d'exemples  ? 

Mais  avant  d'aborder  cette  étude,  il  nous  paraît 
indispensable,  pour  écarter  d'avance  certaines  objec- 
tions, de  passer  en  revue  les  opinions  les  plus  ac- 
créditées qui  sont  en  opposition  avec  la  noire,  et 
d'exposer  les  divers  motifs  qui  nous  ont  empédié  dr 
les  admettre. 

III.  Opinions  des  grammairiens    modernes  :   chute 
d'une  voyelle;  voyelles  irrationnelles. 

8.  En  1687,  Cbr.  Wase,  dans  un  ouvrage  iulitiih' 
Seiiarius,  swe  de  leijibm  et  Ucentia  rr/enan  imetann/i.  en- 
treprit d'expliquer  les  infractions  h  la  règle  de  posi- 
tion qu'on  rencontre  dans  Plante  et  dans  Téi-enee, 
par  une  tendance  de  la  langue  populaire  à  suppri- 
mer certaines  voyelles. 

Depuis,  les  philologues  nentk»y,ri.  Ilermann,  lîilseliL 
Fleckeisen  et  quelques  autres,  ont  attribué  ces  irré- 
gularités soit  à  des  sui)pressioiis  de  voyidies,  snil  ,i 
l'assourdissement  de  certaines  syllabes,  soil  l.inir»!  ,i 
l'une,  tniitot  n   l'autre  de  ces  deux  causes. 

Ritschl,  ])ar  ex(Mnple,  n'admet  pns,  en  gc'uer.il, 
<[u'il  y  nit  dans  l(»s  conrh|ues  {\i'<s  exeejdions  h  la 
règle  de    ])osition.    La    [)lupail    des    irrégulai'itt's    de 
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ce  genre,  il  les  explique  par  la  chute  d'une  voyelle. 
Suivant  lui,  certaines  syllabes  perdent  leur  voyelle 
dans  la  mesure  du  vers  comique,  comme,  chez 
les  poètes  dactyhques,  u,  par  exemple,  disparaît 
quelcfuefois  dans  ,sœcuhtm  [sœclum)  ;  e,  dans  asperis 
[aspris),  etc.  Il  n'admet  pas  que  dans  des  mots  comme 
les  suivants  :  bonus ^  malus,  enïm,  erùm,  amùi\  la  finale, 
devant  un  autre  mot  commençant  par  une  consonne, 
puisse  être  comptée  comme  brève;  il  scande  le  vers 
irrégulier  en  faisant  nulle  pour  la  mesure  une  des 
voyelles  de  ces  mots,  et  veut  qu'on  ait  prononcé 
hnus^  mlus,  enm,  erm,  amr.  Plausil)le  dans  certains 
cas,  inacceptable  dans  beaucoup  d'autres,  la  théorie 
de  Ritschl  a  surtout  le  grave  inconvénient  de  ne 
pouvoir  s'appliquer  (pi'à  un  nombre  de  A^ers  assez 
restreint,  et  par  conséquent  d'obliger  ceux  qui  l'a- 
doptent soit  à  déclarer  que  beaucoup  de  vers  de  Plante 
et  de  Térence  sont  réfracta  ire  s  à  toute  mesure,  soit  à 
les  dénaturer  par  les  corrections  les  plus  téméraires. 

9.  Parmi  les  grammairiens  les  plus  récents  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question,  celui  dont  l'opinion 
a  surtout  pris  faveur,  est  le  savant  Corssen*. 

Corssen  explique  dans  un  certain  nombre  de  cas  les 
exceptions  à  la  règle  de  position  qui  se  rencontrent 
chez  les  poètes  comiques,  par  ce  fait,  que  dans  la 
prononciation  populaire  la  voyelle  devenait  parfois 
irrationnelle;  ce  qui  veut  dire  que  cette  voyelle  ne 
comptait   plus  pour   un  temps,   qu'elle    n'avait  plus 


1.  L'objet  de  ce  chapitre  n'étant  point  d'étudier  toutes  les  particularités  que 
présente  le  texte  de  Plante  et  de  Térence,  mais  seulement  d'expliquer  la 
licence  qui  consiste  à  éluder  l'allongement  par  position,  nous  n'avons  point 
à  donner  l'historique  complet  des  travaux  publiés  jusqu'ici  sur  les  poètes 
comiques.  Cet  historique  a  du  reste  été  fort  bien  fait  par  M.  E.  Benoist  dans  la 
préface  du  Texte  de  ses  Morceaux  choisis  de  Plante,  pp.  viii-xiv.  — 
Hachette,  1880. 
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une  durée  suffisante  pour  représenter  la  pleine  va- 
leur d'une  brève;  en  un  mot,  qu'elle  était  i)his  hrève 
qu'une  brève  complète  et  régulière.  Il  en  résultait 
que  dans  vetmtas^  par  exemple,  la  sylhihe  Icju^mh» 
formée  par  le  groupe  tmt,  perdant  une  portion  du 
temps  de  sa  voyelle,  n'avait  plus  la  pleine  durée 
d'une  longue  et  pouvait  compter  pour  une  brève. 

Sur  le  papier,  cette  théorie  peut  paraître  ingé- 
nieuse ;  mais  que  devient-elle  dans  l'application? 
Qu'est-ce  qu'une  voyelle  irrationnelle,  sinon  une 
voyelle  presque  imperce[)tible?  Or  se  ligure-t-on  bien 
la  prononciation  irrationnelle  de  \ii  dans  vetusta.s,  de 
Ve  dans  sencchis,  et  de  1'/  dans  magistratus!  Il  est 
difficile  d'admettre  qu'un  Latin  ait  pu  articuler  des 
mots  comme  vefstas,  sert  dus,  mm/ stratus. 

D'ailleurs  cette  théorie  n'a  d'autre  valeur  ((ue 
celle  d'une  simple  hypothèse  :  elle  ne  repose  sur 
l'autorité  d'aucun  document   ancien. 

10.  On  a  bien  rappelé  (piehpu^fois,  pour  justifier  la 
théorie  des  voyelles  irrationnelles,  l'existence  constatée 
par  Quintilien  (IX,  iv,  84)  de  syllnbes  plus  brèves  «pie 
les  syllabes  brèves  proprement  dites  :  l)revilnis  su  ni 
breviores  si/Ilabiv^;  innis  c'est  confondre  deux  questions 


1.  su  in  hoc  quoquc  aliquid  fartasse  momcnll,  qucd  cl  longis  loïKjiores^ct 
hrevibus  siinl  brcviorcs  sijllab.v,  ul,  quamvis  ncquc  plus  ditubus  trmporibus, 
ncque  luio  minus  habcvc  vidrantur  [ideoqiic  in  niclris  unincs  brèves  Utng.rquc 
inicr  se  obsess/v  sunt  parcs),  latrat  tanicn  ncsc'o  quid,  quod  stipcrsit,  aut 
dcsit:  nam  vcrsuiini  propria  condicio  csl:  idco<iur  in  his  (pt/rddiii  ctiain  coin' 
vninrs.  Veritas  vero,  quia  patitur.rijue  brcvcm  cssc  vel  lonijam  voealeui^  quuni 
est  sola,  quant  quum  cam  consonantes  una  plurcsvc  pr.rredunt,  verte  in 
dimcnsione  peduni,  syllaba,  qu.v  est  brevis,  iusequente  vel  brcvi  alia,  qu,r 
tamcn  duas  primas  consonantes  luibeat,  fil  loiii/a,  ul 

«  Aijrcslctn  tcnui  musani  luedilaris  avenu.   » 

A  brevis;  gre  brevis  facicl  lainrn  longuni  priorein  :  dit  igilur  illi  nlit/uid 
ex  suo  tempore;  que  modo,  nisi  habct  plus  quam  (pt.r  brevissima,  qualis  ipsa 
csset  detraetis  consonantibus  ? 

Signalons  iMi  passant    1<^   simis   ([u»^   nons  nUaclinns   à    ft>s  Imis  ili-rnirros 

1.1 
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bien  distinctes,  puisque  dans  l'une  il  s'agit  des  voyelles 
et  dans  l'autre  des  syllabes. 

Que  dit  en  effet  Quintilien?  Il  compare  la  quan- 
tité de  deux  syllabes  brèves,  dont  l'une  serait  unique- 
ment formée  d'une  voyelle,  e,  tandis  que  l'autre  se  com- 
pose d'une  voyelle  précédée  de  deux  consonnes  :  ^rè; 
et  il  conclut  qu'une  syllabe  ê  où  il  n'y  aurait  qu'une 
lettre,  serait  au  fond  plus  brève  que  la  syllabe  ^/x^  où 
il  Y  en  a  trois,  en  remarquant  d'ailleurs  que  dans 
la  métrique  cette  distinction  n'est  pas  admise  :  i/i 
metris  omnes  brèves  inter  se  obsessœ  sunt  pares. 

Que  dit  de  son  côté  Corssen  ?  11  prétend  que 
dans  senectus,  par  exemple,  1'^  régulièrement  bref 
de  sa  nature  peut  exceptionnellement  devenir  plus 
bref  encore. 

Il  n'existe,  comme  on  le  voit,  aucun  rapport  entre 
les  deux  questions. 

Pour  justifier  la  tbéorie  des  voyelles  irrationnelles, 
ce  qu'il  faudrait  prouver,  ce  n'est  pas  qu'il  y  a  des 
syllabes  plus  brèves  que  d'autres  syllabes  brèves, 
mais  qu'une  voyelle,  brève  de  sa  nature  dans  une 
syllabe  longue  par  position,  peut  perdre   une  partie 


lignes  ;  cette  explicatioii  nous  évitera  d'y  revenir  dans  la  suite  du  présent 
chapitre. 

Dans  «-^re  la  première  syllabe,  à,  est  brève.  Quand  on  la  prononce,  la 
consonne  initiale  de  la  seconde  syllabe  vient  immédiatement  se  réunir  à  cet 
à  :  il  en  résulte  àg;  puis  il  se  fait  une  pause,  par  suite  de  la  difficulté  qu'é- 
prouvaient les  Latins  à  prononcer  pleinement  deux  coDSonnes  successives. 
Cette  pause,  qui  en  métrique  compte  pour  un  temps,  s'ajoute  au  temps  de  la 
voyelle  brève  a,  en  sorte  que  àg  plus  la  pause  ont  ensemble  une  durée  de 
deux   temps,  c'est-à-dire  la  durée  d'une  longue. 

C'est  la  durée  de  cette  pause  entre  les  deux  consonnes  de  la  seconde  syl- 
labe, g-r,  que  désigne  Quintilien,  quand  il  dit  :  {grë)  dat  illl  {à)  aliquid 
ex  suo  tempore-,  —  et  il  ajoute  :  comment  gre  pourrait-il  lui  donner  de  sa 
durée,  s'il  n'en  avait  pas  plus  qu'une  syllabe  aussi  brève  que  possible  et  telle 
qu'il  serait  lui-même  après  la  suppression  de  ses  consonnes  {grj'i 
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de   sa  durée  au  point  de  devenir  plus  l)rèvo  (ju'uue 
voyelle  brève  ordinaire. 

C'est  faire  la  même  confusion,  (jue  de  dire,  pour 
appuyer  sur  le  témoignage  d'un  ancien  la  théorie 
des  voyelles  irrationnelles  :  «  Marins  Yictorinus  parle 
expressément  de  syllabes  brevilms  breviores,  »  D'ailleurs, 
au  sens  qu'on  lui  donne,  cette  phrase  est  inexacte.  Sans 
doute  Marins  Victorinus  parle  de  syllabes  brevibm  bre- 
viores; mais,  —  loin  d'accorder  ([u'il  y  a  en  métrique 
des  syllabes  de  ce  genre,  —  ce  qu'il  affirme  expres- 
sément, c'est  que  les  mêtriciens  de  ranti(piité  n'ont 
jamais  voulu  les  reconnaître;  et  il  traite  avec  quel([ue 
dédain  ceux  qui   seraient  tentés  de  les  admettre. 

«  Ce  sont,  dit-il,  des  minuties,  des  suldilités  qu'il 
faut  laisser  aux  musici  et  aux  r/tf/t/nnici^.  » 

H .  Voici  d'ailleurs  un  fait  de  la  })lus  haute 
importance,  qui  ébranle  singulièrement  la  théorie 
des     voyelles    irrationnelles ,     même    dans    les    cir- 

1.  Voici,  tout  au  long,  le  chapitre  où  Marius  Victorinus  traite  de  cette  rjues- 
tion  (P.  2481,  82;  K.,  39)  en  même  temps  (pie  des  syllabes /o/7^/'5  longiurcs  -. 

Inter  metricos  et  musicos...  non  parva  disscnsio  est.  Nam  muaici  non 
omnes  inter  se  longas  aut  brèves  pari  mcnsura  consistere,  sitjitidon  et  brcvi 
breviorem  et  longa  longiorcm  dicant  po'ise  syllabam  fîcri.  lletrici  autcm, 
prout  cujusque  syllabam  lungitudo  ac  brcvitas  fiirrit,  ita  trinponon  spatia 
definiri,  neque  broi  liroiorom,  aut  lom/a  longiorcni,  qiiam  natura  in 
sijtlabarum  enuntiatione  protulit,  posMc  nliqiinni  roperiri.  Ad  lurc  jniisici 
(jiii  temporum  arbilrio  si/llabas  cintDiiitlnnl,  in  l'hglliniiris  ))wdulationibns 
aut  lijricis  canlionibus  per  civcuituni  longius  iwtcntx  pvonuntiationis  tam 
longis  longiores  qiiani  rursus  per  rurreptioncm  breviores  brcvibus  profcrunt. 
Adferunt  etiam  exempta,  qu,v  in  metricis  pedibus  secum  fariant,  adscrcntcs 
anrssi.one  ronsonantiuminonienta  tcntporuni  rresrcre,  tanqnam  tiikusanhius: 
constat  duabus  positione  longis  et  breci  nltinta,  qui  sit  prs  palimbarchius. 
IIujus  primam  positione  longam  corrciday.  littcra  esse  tnanifrslum  est,  quatn 
si  produxeris,  ut  interdum  etiam  metrici  faciunl,  lit,  pro  k.  t,  Gr.rca  liltcra 
audiatur,  qu.v  scmpcr  natura  longa  est.  fit.  ut,  etiam  arccdcntibus  duuhus 
consonantibus,  longior  proUxiorquc  vidralur.  quippe  cum  trium  tcmporuvi 
spatio  aucta  sit,  qux  duum  fueral,  cu)n  csscl  per  v:  correptam  nomenchitum. 
Hem  à;xcpisCTîJL£vo;;,T,jjL9t£<j!jiévo;.  quod  in  mclro  apud  Graros  fréquenter  inveni- 
mus:  habct  enim  et  de  natura  et  de  positione  longioris  sijllab.r  incrcmentum. 
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constances  où  elle  semblerait  assez  admissible  , 
comme ,  par  exemple ,  quand  ces  voyelles  sont 
placées    devant   une    seule    consonne. 

Corssen,  dans  sa  première  édition  (II,  p.  92),  ayant 
à    scander    ce    vers    de    YAndnenne    de    Térence    : 

Sine  invidia  laudem  invenias  et  arnicas  pares, 

faisait  du  premier  pied  un  dactyle,  déclarant  Vi  de 
sine  voyelle  irrationnelle,  ce  qui  donnait  à  ])eu  près 
s'/i  mvldï\â,  avec  une  prononciation  dure,  bizarre, 
inusitée  de  sine,  mais  acceptable  à  la  rigueur ^ 

Or  il  se  trouve  que  ce  vers  a  été  scandé  aussi  par 
Priscien,  qui  doit  l'avoir  entendu  prononcer  plus 
d'une  fois. 

Le  grammairien  latin  laisse  à  sine  sa  voyelle,  et  sup- 
primant la  consonne  r,  qu'il  réduit  au  rùle  d'une  aspira- 

Brevtaut:nnbrcvlo7xm(*)si.c  inteilcgi  volunt,  ut  in  coclon  nominc  tiieusandhus: 
DRUS  cnim  syllaba  quamvis  unam  vocalcm  natura  brevem  liabcat,  trcs  iameti 
aliœ  consonantes  ciun  caclcm  clatx  non  pariim  lemporis  in  mova  pronunlia- 
llonis  occupabunt.  Erit  ergo  hxc  brcvis  ab  ea  longior,  in  qua  sola  r.  qua)n 
cum  aliis  enuntlata  littcris  uurs(**).  Auctiorem  cnhn  uberioremquc  auribus 
sonum  reddil.  Sed  ha?c  serupulositas  musicis  et  rliythmicis  relîn- 
quatur.  Nam,  quod  ad  nos  altinet,  notcmus  plcrasquc  syllabas  ralione 
parcs  esse,  spatio  autem  scii  sono  impares;  ut  dicioius  omnes  Gcrmanos  longos 
esse,  quamvis  non  sintomncs  cjusdem  staturœ,  sic  dtcemus  etiam  has  syllabas 
in  génère  esse,  non  in  spatio  longarum  scu  breviuni  syllabarum.  fgitur  cuva. 
metris  nihil  majus  miiiusve  aclfcrat  hujusmodi  ratio,  ncc  pr.rftniU 
sibl  temporis  modum  adjcrtio  consunantis  excédât,  luusicis  potius  quam 
metricis  id  auscultandum  esse,  diccmus. 

1.  Eq  effet,  à  considérer  les  choses  d'une  manière  générale,  l'assourdisse- 
ment ou  même  la  chute  d'une  voyelle  brève  devant  une  seule  consonne,  dans 
la  prononciation  populaire,  est  loin  d'être  inadmissible  :  c'est  un  fait  qui  se 
rencontre  dans  la  poésie dactylique,  où  l'on  voit  poclum,  sxclum^  aspris,  pour 
pocitlum,  sxcïdum,  aspërls,  etc.  Toutefois  cette  suppiession  plus  ou  moins 
complète  de  la  voyelle  paraît  avoir  été  plus  rare  que  ne  le  pensent  certains 
philologues. 

(*}  Mss  Palatinus  el  Parisinus;  Keil.  —  EJilio  pi-inceps  Joachim  Camerarii  :  brevem  autem 
brevi  longiorcm.  —  Putsch:  brevem  aut  breoi  loiif/iorem.—  {**)  C'esi-à-dire:  cette  voyelle  brève, 
u,  si  elle  forme  à  elle  seule  une  syllabe,  sera  plus  longue  que  si  on  la  prononce  avec  d'autres 
lettres  :  drus. 
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tien  presque  insensible,  il  fait  du  comiueiicement  de  ce 
vers  un  tribraque  :  une  hml,  déclarant  que  si  Ton  n'ad- 
met pas  la  suppression  de  la  consonne,  le  vers  est  faux*. 

La  déclaration  de  Priscien  est  d'autant  plus  à  remar- 
quer, que  la  suppression  d'un  r  ainsi  placé  est  fort  rare, 
et  que  cette  manière  de  scander  le  vers  oblige  à  réunir 
par  synizèse  les  syllabes  ^//W  .•  Shi  uuû  \  fîïïi...\  ce  qui 
fait  deux  irrégularités  au  lieu  d'une.  Et  pourtant,  il 
n'entre  pas  dans  sa  pensée  qu'on  puisse  regarder  1'/ 
de  sine  comme  irrationnel  ! 

Nous  nous  empressons  de  constater  que  Corssen 
s'est  corrigé  sur  ce  point  dans  sa  seconde  édition 
(II,  p.  639).  Seulement,  ce  n'est  pas  à  la  suppression 
du  V,  c'est  à  l'affaiblissement  de  /^  qu'il  ntti'ibue 
l'infraction  à  la  règle  de  position  dans  )nvi(li(i.  Il  ne 
tient  pas  compte  de  l'opinion  de  Priscien,  qu'il  ne 
cite  même  pas;  mais  on  doit  reconnaître  ([ue  l'alfai- 
blissement  de    n    ne  manque  pas   de  vraisemblance. 

Il  est  à  regretter,  selon  nous,  (jue  Corssen  n'ait  pas 
étendu  ce  genre  de  correction  à  tous  les  mots  auxquels 
il  applique  sa  tliéorie  des  voyelles  irrationnelles. 

12.  Mais  nous  arrêterons  là  pour  le  inoiiKMit  nos 
objections. 

Avant  de  présenter  celles  qui  nous  restent  (Micore  à 
produire,  et  de  faire?  à  notre  tour  l'i^xposé  de  notre 
tliéorie,  il  est  indisj)ensable  de  recliercher  et  de  drtci*- 
miner  la  cause  qui  fait  allonger  les  syllabes  dans  la 
prononciation  latine  babituelle  et  régulière,  <jnnnd  leur 
voyelle  est  })lacée  devant  deux  consonnes. 

En  un  mot,  nous  allons  examiner  les  laits  (|ni  ont 
donné  lieu  à  la  règle  de  ])osition,  avant  de  contiinitM' 
nos  études  sur  les  exceptions  à  cette  l'ègle,  telles  cju  ou 
les  rencontre  cliez  les  })oètes  scéni([ues. 

1.  Voy.  Il*  tcxlc  do  Priscii'ii  ciit'-  plus  liaui.  i».   IS!»,  uolt»  1.  r»". 
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IV.  Théorie  de  l'allongement  par  position: 
Opinion  de  Corssen. 

13.  La  théorie  des  voyelles  irrationnelles  se  ratta- 
chant à  celle  de  l'allongement  par  position,  comme  la 
conséquence  au  principe,  il  est  indispensable  d'exposer 
ici  quelle  est,  selon  Corssen,  la  cause  qui  fait  allonger  la 
syllabe,  quand  sa  voyelle  est  devant  deux  consonnes. 

«  Les  consonnes  latines  avaient,  comme  les  voyelles,  une  quantité 
propre.  En  effet  la  prononciation  de  chaque  consonne  exige  un  effort 
de  la  voix  et  occupe  l'organe  pendant  un  certain  espace  de  temps, 
bien  que  ce  temps  puisse  être  assez  court  pour  qu'au  moment  oii  il 
commence  à  peine,  il  soit  déjà  écoulé;  en  outre  les  consonnes  ont  un 
son  voyelle  accessoire  très  perceptible  et  très  marqué.  Aussi  les  gram- 
mairiens anciens  ont-ils  reconnu  que  chaque  consonne  latine  avait 
une  durée,  une  quantité,  qui  prenait  souvent  une  certaine  valeur  dans 
la  mesure  du  vers. 

»  A  ce  sujet,  les  grammairiens  Pompéius  et  .Priscien*  nous  ont 
transmis  la  doctrine  suivante,  empruntée  selon  toute  vraisemblance 
à  Varron%  d'après  laquelle  chaque  consonne  latine  durait  un  demi- 
temps,  et  toute  consonne  double,  toute  accumulation  de  deux  con- 

1.  Ce  passage  et  la  citatioa  du  texte  même  de  Priscien,  tel  que  Corssen 
le  donne  un  peu  plus  loin  (p.  G 15,  ligne  1),  feraient  croire  que  Priscien  est 
partisan  de  la  doctrine  en  question.  Mais  la  citation  faite  par  Corssen  est 
incomplète,  et  la  partie  qui  manque  prouve  justement  que  Priscien  n'admet 
pas  cette  théorie  :  il  n'en  parle  que  comme  d'une  opinion  particulière  à  cer- 
taines personnes  :  ut  quibusdam  placet.  Voy.  le  passage  entier  de  Priscien 
dans  notre  note  de  la  page  203.  —  2.  «  Comme  Pompéius,  quand  il  parle  des 
syllabes  qui  ont  plus  de  deux  temps,  les  désigne  à  plusieurs  reprises  par  les 
mots  asper^  asperius,  asperrimos,  et  que  Diomède  dit  (K.,  p.  428)  :  Syllahx, 
ut  ait  Varro,  alix  sunt  aspcrx  ut  trux,  criix,  trans,  j'en  ai  conclu,  dit 
Corssen,  que  Pompéius,  avec  cette  dénomination,  avait  emprunté  aussi  à 
Varron  la  théorie  de  la  quantité  des  consonnes.  »  (II,  p.  614.)  —  Il  suffit  de 
lire  cette  note  pour  voir  combien  la  conclusion  de  Corssen  est  téméraire.  Elle 
est  même  absolument  erronée  ;  car,  si  trâns  peut  compter  pour  trois  temps, 
trûx  (=  triic-s)  et  crûxy  syllabes  asperas,  n'en  ont  certainement  que  deux. 
D'ailleurs,  quand  on  lit  en  entier  le  passage  cité  par  Diomède,  on  voit  que  les 
syllabes  trux,  criix,  trans  sont  appelées  aspcrœ,  à  cause  de  leur  rudesse, 
parce  que,  pour  une  seule  voyelle,  elles  ont  quatre  consonnes  :  Varron 
leur  oppose  les  syllabes  /êue^,  qui  n'ont  qu'une  consonne  pour  une  voyelle, 
comme  là-na^  lû-na.  Dans  ce  passage,  il  n'est  pas  question  de  métrique. 
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sonnes  durait  un  temps  complet,  ou  autrement  dit,  était  longue 
comme  une  voyelle  brève.  C'est  ce  qui  ressort  des  passages  suivants  : 
(Pompéius,p.  dl2:  Keil)  e  brevis  union  teni/jus  habet^  t  dùnidium 
tempus  habet,  —  (/rf.,  ibid.)  t  consonans  est,  et  omnis  consonans  dùni- 
dium ha  bet  tem  pus.  —  (/^.,  p.  113)  \,  qvic  duarmn  consonantium 
fungitur  loco,  unum  habet  tempus.  —  (/t/.,  ibid.)  lllud  etiam  sequitiir, 
esse  aliquas  syllabas  plurimas  quœ  et  plura  habent  tcmpora  quarn 
oportety  ut  est  lêx.  Ecce  k  naturaliter  duo  tcmpora  habet  ;  x,  qupf 
duarum  consonantium  fungitur  loco,  unum  habet  tempus  :  ecce  inve- 
nitur  ista  syllaba  habere  tria  tcmpora.  —  (/</.,  ibid.)  «  Scribensque 
patrique  »  verbi  causa  asperrimus  versus  est.  Quare?  Quia  hoc  ipsum  k 
naturaliter  longum  est;  deinde  sequitur  n  et  s,  crescit  tempus;  quoniam 
sequitur  illa  conjunctio,  illud  crescit,  quattuor  tcmpora  sunt^  et  asper- 
rimus fit  versus  a  scribensque.  » 

»  Gomme  à  la  durée  de  la  voyelle  s'ajoutait  la  durée  des  deux  con- 
sonnes qui  la  suivaient,  ces  consonnes  jointes  à  la  voyelle  brève  pré- 
cédente remplissaient  ensemble  la  durée  de  deux  temps  d'une  voyelle 
longue  ;  et  c'est  ainsi  que  se  produisait  pour  la  mesure  des  vers  l'al- 
longement par  position  des  syllabes,  comme  l'ont  reconnu  clairement 
les  anciens  grammairiens  (Pompéius,  p.  112  :  Keil)  :  Qux  positione 
fit  longa,  duo  habet  tcmpora.  Quomodo?  L'num  habet  a  vocali  et  tmuni 
habet  a  duabus  consonantibus  — ,  quia  dux  consonantes  dimidium  et 
dimidium  habent  tempus  et  faciunt  longam  sgllabam  prxcedentem.  )> — 
Corssen,  2"^  édition,  vol.  II,  pp.  013,  014. 

Pour  donner  plus  de  crédit  à  J  opinion  de  Poni- 
péius,  originaire  de  Mauritanie,  et  (pii  écrivit  dans 
la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  moyen  Age,  Corssen  pouvait 
invoquer  encore  d'autres  autorités;  il  pouvait  citri- 
Diomède,  <|ui  avait  déjà  dit  un  siècle  auparavant 
(P.,  423;  K.,  i-28)  :  «  Dunidiuin  lnnp(nîs  (ihsqut* 
(/nj)li(i/n(s  siiujuln;  possident  consonantes  »  et  Téren- 
tianns  Maurus,  qui  vécut  <lans  h\  seconde  moitié 
du  troisième  siècle,   sous   Dioclétien. 

1.  Pomprius  est  ici  1)1(311  )»(ni  coiiS(''(jU(Mit  avi-r  liu-nit*'mo  :  il  C()m|)lt'  quatre 
temps  dans  bcnsq\  et  cependant  si  n(ins  nous  en  n'IV-rons  à  ce  (ju'il  a  tlit 
])lus  haut,  nons  trouvons  que  ?  vaut  deux  temps;  n,  \\\\  donii-temps;  .ï,  uu 
deiui-tenips  ;  ^/,  un  demi-li-nips,  ce  i|ni  l'ail  en  loul  Irv's  tcmp^:  et  demi. 


iOO  INFRACTIONS  A  LA  RÈGLE  DE  POSITION. 

Térentianus,  originaire  de  Mauritanie*,  comme 
Pompéius,  est  le  premier  grammairien  qui  parle 
de  la  théorie  adoptée  par  Gorssen;  et  nous  pou- 
vons supposer  qu'il  en  fut  l'auteur.  Que  son  opinion 
ait  été  suivie  par  des  grammairiens  postérieurs, 
c'est  ce  dont  on  ne  saurait  s'étonner,  car  il  explique 
par  un  procédé  simple,  commode,  empirique,  par 
un  fait  pour  ainsi  dire  matériel  et  tangible,  ime 
particularité  de  prononciation  fort  délicate,  dont 
les  Barbares  romanisés  des  bas-temps  étaient  peu 
capables  de  pénétrer  le  secret. 

Quant  à  nous,  nous  n'acceptons  point  cette  expli- 
cation, et  nous  allons  exposer  les  motifs  (pii  nous 
empêchent  de  l'admettre;  mais,  pour  donner  à  notre 
réfutation  plus  de  clarté,  nous  croyons  utile  d'exposer 
ci  nouveau  la  théorie  que    nous   voulons    combattre. 

En  voici  le    résumé  d'après   Térentianus  Maurus  : 

Quand  à  une  voyelle  brève  se  joint  une  consonne, 
la  syllabe  prend  une  durée  d'un  temps  et  demi.  Ainsi 
dans  le  mot  àt,  Va,  étant  bref,  vaut  à  lui  seul  un  temps; 
à  ce  temps,  le  t  ajoute  un  demi-temps  :  d'où  il  résulte 
que  le  mot  ^^^ représente  un  temps  et  demi.  Si  l'on  place 
le  mot  at  devant  jaham,  le  /  ajoute  encore  un  demi- 
temps,  en  sorte  que  atj  a  une  valeur  de  deux  temps 
complets,  c'est-à-dire  la  durée  d'une  longue. 

En  vertu  de  ce  principe,  cpumd  une  voyelle,  non 
plus  brève,  mais  longue  de  sa  nature,  est  suivie  d'une 
consonne,  comme  o  dans  soi,  l'adjonction  du  demi-temps 
de  /  devrait  donner  à  la  svllabe  une  durée  totale  de  deux 
temps  et  demi;  jnais  comme  on  n'a  pas  besoin  d'ac- 
croître la  quantité  d'une  syllabe  déjà  longue,  et  que  ses 
deux  temps  suffisent  pour  le  vers,  sïl  s'ajoute  à  la  voyelle 
une  ou  plusieurs  consonnes,  on  ne  tient  pas  compte  de 

1.  Térentianus  s'excuse  de  son  ignorance  en  rappelant  qu'il  est  né  en 
Mauritanie  (voy.  vers  19G9,  1970,  1971)  :  Maurus  item  quantos  potui 
cofjnoscere  Graios? 


INFRACTIONS  A  LA  HLGLE  DK  I»OSITH)N.  201 

ces  consonnes  dans  la  mesure.  Par  conséjjiKjnt,  bien 
que  Vo  dans  soi  vaille  déjà  deux  tcîiups  par  lui-même,  la 
présence  de  /  et  de  t  dans  sol  tibi  n'au^iuentera  en  rien 
la  durée  de  la  syllabe  :  elle  n'aura  toujours  (pie  deux 
temps.  De  même,  la  première  syllabe  du  dactyle  trans 
mare  comptera  pour  une  simple  longue,  (pioicphj  Xa 
de  trans,  long  déjà  par  nature,  soit  suivi  de  trois  con- 
sonnes :  n,  s,  )n^. 

14.  Cette  théorie  de  ïérentianus  Maurus  soulève  plu- 
sieurs objections.  La  première  qui  se  présente  à  la 
pensée  est   celle-ci  : 

Si,  dans  les  vers,  une  seule  consonne,  après  une 
voyelle  brève,  a  par  elle-même  une  durée  d'un  dcmi- 

1.  Voici  les  vers  de  Tércntianus  Maurus  (Pulscli,  2393;  Keil,  3il  et  suiv.) 
d'après  lesquels  nous  avons  exposé  la  tiiéorio  de  ce. grammairien  : 

Tempus consonantes  dividuut  uniim  diia-. 

Ergo  correpUc  jugatur  una  cpiando  cunsonans, 
Sescuplum  tempus  neccsse  est  edere  islam  syllabam, 
Quœj  duplex  habere  posset  ah  diuibus  consonis. 
Ac  per  hoc  producta  per  se,  qua;  duorum  tempurum  est, 
Consonai  cum  sul)jugatur  vel  relaUe  in  consouam, 
Temporis  parte  at(pie  dujilo  sit  necesse  est  j)ra'dila. 

Ergo  (pio  sit  planius. 

Syllabam  brevem  ante  ponam  desinenteni  in  consunam. 

idi  J«ftam  pes  ut  ])aretur 

A  brevis  dum  consonanli  T  ]»ro])in((iiii'  jungitur, 
Tempori  suo  ex  eadem  consona  i»arlem  Iraliel, 
Sescuplum  (piod  dico  sic  li(.  Plena  (pio  sint  lempora. 
J  dabit  ])artem  residuam.  (jtiam  ministiant  consona-. 

Sol  tibi poêla  sit/na  cum  diril  dahit, 

Sullicit  jiroducta  j)rima  temj)oris  (hijilum  dar'.'  : 

Pars  residua  consonanlis  unius  vel  jjruxima! 

Ita  vacabit,  ut  vacabunt.  quando  i)lures  consona- 

Sponte  produclam  sequenlur,  non  egcnlem  siibsidi, 

Trans  marc  at([ue  iiisii/nis  austcr  si  in  piMlcm  ((invenerinl. 

—  Valérius  Probus  (P.,  Ii;i0.  M;  K.,  "2Ô0)  s'exprime  ainsi  sur  la  jutsilioii 
quand  la  syllal)e  c-sl  déjà  longue  par  nature  :  Sa'pr  iiiirnitur  positio  in  sijl- 
lahis  natura  lon;fis:  scd,  si  nnluralilcr  produrnntnr,  jinsilioncnisuprrpuam 
liabcbnnt.  Illir  oiiiii  rsl  ijiurrcnda  jitsitin,  ubi  linujilitiUt  nalur.r  dcfecrrit. 
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temps,  et  si  deux  consonnes  de  suite  comme  (/  dans  at 
jiibam  ajoutent  par  la  réunion  de  leurs  valeurs  respec- 
tives un  temps  complet  au  temps  représenté  par  a  bref, 
comment  se  fait-il  que  l'adjonction  de  deux  consonnes 
après  une  voyelle  longue  par  nature  n'augmente  en 
rien  la  durée  de  la  syllabe?  \Je,  par  exemple,  étant  long 
de  sa  nature  dans /^Mv  (plëbis),  pourquoi  ce  mot  qui  a 
deux  consonnes  après  la  voyelle,  compte-t-il  comme 
une  simple  longue?  Pourquoi  les  deux  consonnes  hs,  qui 
dans  le  mot  cœlebs  (cœlïbis),  —  où  Vc  de  sa  nature  est 
bref,  —  ont  ensemble  une  durée  d'un  temps,  sont-elles 
considérées  comme  n'ayant  absolument  aucune  durée 
dans  le  mot  plebs,  où  Ve  est  long  par  nature?  On  ne  tient 
pas  compte,  dans  la  mesure,  des  consonnes  accumulées 
après  une  voyelle  longue  par  nature,  dit  Térentianus 
Maurus,  parce  qu'on  n'a  pas  besoin  d'accroître  la  quan- 
tité d'une  syllabe  déjà  longue,  et  que  ses  deux  temps 
suffisent  pour  le  vers.  Mais,  ou  bien  cette  explication 
est  absolument  vaine,  ou  eJle  tend  à  faire  croire 
qu'après  une  voyelle  longue  par  nature  les  consonnes 
ne  se  prononçaient  point  ou  se  faisaient  à  peine  en- 
tendre. Or,  il  n'est  dit  nulle  part  que,  dans  les  cir- 
constances ordinaires,  les  consonnes  ainsi  placées 
fussent  aphones  ni  même  que  le  son  en  fût  affaibli. 
Cette  explication  n'a  donc  aucune  valeur;  et  il  est 
évident  que,  si  chaque  consonne  avait  en  métrique 
latine  une  quantité  qui  lui  fût  propre,  selon  la 
théorie  de  Térentianus  Maurus  et  de  Corssen,  cette 
quantité  se  manifesterait  nécessairement  chaque  fois 
qu'on  articulerait  une  consonne;  en  d'autres  termes,  si 
telle  était  la  nature  des  consonnes,  comme  b,  s,  qu'il 
fallût  l'espace  d'un  demi-temps  pour  articuler  chacune 
d'elles,  la  durée  de  ces  consonnes  resterait  évidemment 
la  même,  qu'on  les  prononçât  après  une  voyelle  brève  : 
cœlë-bs,  ou  après  une  voyelle  longue  :  ^j/^-Z>^. 
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En  conséquence,  si  Ton  adineltait  la  llirmie  i|<» 
Térentianus  Maurus  et  de  Corssen  sur  l;i  (ju.nitih'  des 
consonnes,  il  faudrait  pour  être  logi(|ue,  ahuiitir  à  cette 
conclusion  qu'un  groupe  de  deux  consonnes,  après  une 
voyelle,  ajoute  un  temps  à  la  durée  <le  cette  voyelle, 
que  celle-ci  soit  brève  ou  qu'elle  soit  déjà  longue,  et 
qu'un  mot  comme  pleb^  doit  avoir  une  durée  de  trois 
temps  :  ce  qui  est  contraire  aux  faits  ^ 

L'allongement  occasionné  })ar  l'accumulation  des 
consonnes  après  la  voyelle,  n'est  donc  pas  dû  à  l'ad- 
dition pure  et  simple  de  deux  demi-tenq>s  fournis  par  la 
durée  du  son  de  chaque  consonne,  mais  à  un  autre  fait 
dont  nous  avons  dit  quelques  mots  dans  le  })récé- 
dent  chapitre  (voy.  p.  158,  note  1),  et  dont  nous 
reparlerons  idtérieurement. 

15.  Deuxième  objection  : 

Corssen,  comme  Térentianus  Maurus,  attribue  indis- 
tinctement à  toutes  les  consonnes  la  durée  d'un  deuii- 
temps.  Cette  allégation  repose  sur  une  confusion  singu- 
lière, en  ce  qu'elle  méconnaît  la  dilférence  des  continues 
^t  des  explosives.  Il  serait  possible,  à  la  rigueur,  d<' 
•donner  en  métrique  une  durée  d'un  demi-temps  ;mix 

1.  En  métrique,  ]^lch^  no  conipUiit  point  pour  liuis  ti'injJS;  mais  cette  duivo 
lui  était  atttibuéc  j)ar  les  rki/tliDiiri  et  los  niusici,  i|ui  •jjénéi'alomont  mesu- 
i-aiont  lus  syllabes  de  la  faron  suivante  (Priscim  :  IMiIsch.  r)7'2.  7:5  =  K.,  I. 
ôl)  :  Tempus  unum  vel  duo,vcleliain,  ut  nuiliuHdam  plncet,  lutmn  semis 
ml  duo  semis  et  Iria  : 

Uniun,  si  vocalis  est  hrcvis  pcr  se,  ut  aiuo;  vcl  si  eain  uiia  ronsoii'nis  .sim 
})lcx  consequilur ,  ut  capiit  : 

Unum  semis  in  communihus  sijllahis,  ut  lacriiii.r....: 

In  longis  natura  vel  positionc  duo  sunt  trmpora,  ut  du,  urs : 

Duo  semis,  quamlo  post  voealcui  luituru  lnu;/ani  uiui  snjuHur  ronsniuins, 
ut  sol  ; 

Tria,  quando  post  vocalem  nalura  loiujum  di'.r  ronsnnantes  srquuntur  vcl 
una  duplex,  ut  ))io/is,  rex. 

Tamcn  in  ))ielro  neresse  est  unamqu(n)i<iur  sifilulKini  irl  unius  vrldunrum 
accipi  tempoi'um. 
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continues,  que  les  Latins  appelaient  semi-voyelles, 
et  dont  la  voix  peut  prolonger  indéfiniment  le  son  ; 
mais  tout  autre  est  la  condition  des  explosives.  Ces 
consonnes,  comme  l'indique  leur  nom,  font  pour  ainsi 
dire,  explosion  hors  de  l'organe  vocal,  et  leur  son 
meurt  aussitôt  que  produit. 

En  supposant  donc  que  les  consonnes  eussent  dans  la 
la  métrique  latine  une  valeur  prosodique  qui  leur  fût 
propre,  il  faudrait  au  moins  les  distinguer  en  longues 
et  en  brèves  :  les  longues  seraient  les  continues,  les 
brèves  seraient  les  explosives;  les  premières  pourraient 
à  la  rigueur  être  considérées  comme  ayant  une  durée 
d'un  demi-temps,  mais  la  durée  des  autres  ne  sau- 
rait être  évaluée,  puisque  le  son  qu'elles  produisent  est 
instantané. 

On  se  rendra  compte  de  cette  différence  en  com- 
parant af  et  ac,  as  et  at,  al  et  ap,  etc. 

Comment  alors  la  réunion  de  deux  explosives  comme 
c  t,  par  exemple,  dans  octo  (ôx.rw)  pouvait-elle  produire 
l'allongement  par  position,  tout  aussi  bien  que  la  réu- 
nion de  deux  continues,  comme  I  m,  dans  almus  (rdere)  ? 
Il  fallait  évidemment,  pour  qu'un  groupe  formé  par 
deux  explosives  pût  augmenter  d'un  temps  la  syllabe, 
que  l'allongement  tînt  à  une  autre  cause  qu'à  l'adjonc- 
tion de  deux  denn-tenq^s  fournis  par  chaque  consonne, 
puisqu'il  est  impossible  d'attribuer  cette  durée  aux 
explosives. 

16.  Troisième  objection  : 

Considérons  les  mots  où  l'allongement  est  produit 
par  la  répétition  d'une  même  consonne,  comme  sagitta, 
succuhui,  oggcro,  subb'tbo,  PJdlippus;  coupons-les  comme 
le  veulent  Térentianus  Maurus  et  Corssen*  :  sagitt-a, 

1.  Voyez  page  205,  uole  3. 
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succ-ubid,  ofjfj-ero,  subb-iOo,  P/uHj)/)-i(s^  et  clici'cliojis  h 
faire  entendre  les  deux  t,  les  deux  c,  les  deux  7 
(durs)^  etc.,  >sans  allonger  la  voyelles  (jiii  jum'cmmIc  ni 
lier  la  seconde  consonne  à  la  voyelle  (jui  suit^  Si 
cette  expérience  délicate  est  consciencieuseiiient 
faite,  on  verra  qu'il  est  impossible  de  njarcjucr 
les  deux  consonnes,  et  ces  mots  sonnei'ont  exacte- 
ment comme  s'ils  n'en  avaient  ([u'une  seule  :  siufit-if, 
suc-ubifi,  ocj-ero,  sùb-ibo,  PJtil)p-ys.  (lonnnent  exj)Ii(pier 
alors  rallongement  par  position?  • 

17.  Enfin,  quatrième  objection   : 

Térentianus  Maurus  et  Corssen  ne  lieimcnl  p.is 
compte  de  la  division  des  syllalx^s.  telle  qu'on  \)vn[ 
l'établir  en  s'appuyant  à  la  fois  sm*  la  vraisemblance 
et  sur  les  renseignements  positifs  lonrnis  par  les 
grammairiens  de  l'antiquité. 

18.  Considérons  par  exemple  le  mol  ^////a,  participe 
du  verbe  ul-o'^.  Dans  altus^  selon  la  tliéorie  de  (lors- 
sen,  la  première  syllaJ)e  serait  longue  parce  «[n  à 
la  valeur  de  la  voyelle  ^r  s'ajouterait  celle  des  deux 
consonnes  //;  mais  Corssen  ne  l'emaripie  p<is  (ju  il 
confond  deux  syllabes  ensend)l(\  (jne  le  mot  nlius 
se  coupe  ainsi  al-tus^  et  par  consj'Njneiil  ([ne  le  /  tai- 
sant partie  de  la  seconde  syllnbe  ne  saur.iit  i.iison- 
nablement  être  conq)té  (l;ins  la  pi'emière '.  \a\  syllabe 

l.  Oq  a  vu  <iiic  dans  ralloiii^'ciiionl  iiar  position  lu  vdi/cUc  resli'  Itrèvi'.  — 
Si  la  seconde  consonne  se  liait  à  la  vovi.'lli'  sniviuilt*.  elle  se  prononce- 
rait avec  cette  voyelle,  et  nt;  funrnirail  pins  un  di'ini-ti'nips  à  la  syllabe  qui 
précède.  —  2.  ('orssen  n'ayant  \y.\s  donut'*  d'cxi-niiilfs.  nous  en  snppusuns  un 
pour  les  b(!Soins  di;  la  dis(uission. 

3.  Corssen  ne  di!  i>as  caléj^oriciuenienl  <pii',  dans  nn  nint  conunc  allus,  l»'S 
trois  lettres  a  l  t  appaitiennent  à  la  nuMne  syllaltt';  mais  il  est  clair  que  si, 
dans  l'allongement  par  position,  selon  sa  théorie,  la  voyelle  et  les  deux  con- 
sonnes sont  ]iéi>s  ensenil)l(^  {Laulirrhindunii  ets:  erj:  ;  ess:  osl  ;  istr: 
pp.  (jil,  G'i.'),  (J'iT,  (»()()}.  elles  se  |trononrenl  ensemble;  si  elles  se  pntuouccul 
ensemble,  elles  sont  dans  la  niome  s\llabi'.  (lom|tai'e/.  :    Ih'r    lUrhUu'    mc$%en 
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al  OÙ  se  produit  rallongemeut  ne  renfermant  qu'une 
consonne,  /,  n'est  donc  pas  allongée  par  l'adjonction 
de  la  valeur  de  deux  consonnes  à  la  valeur  de 
la  voyelle  à. 

La  théorie  de  Gorssen  est  encore  plus  difficile  à 
admettre,  quand  il  s'agit  d'expliquer  l'allongement 
d'une  finale  comme  tt  dans  ~it  fumus.  Il  est  impossible 
de  dire  que  la  syllabe  it  est  allongée  par  la  combinaison 
de  la  valeur  prosodique  de  tf  avec  celle  de  1'?,  ce  qui 
supposerait  la  prononciation  suivante  :  itf-umns^  dont 
il  est  superflu  de  démontrer  l'invraisemblance. 

Dans  al-tus  et,  à  plus  forte  raison,  dans  ii  fumus, 
la  prononciation  coupe  les  sylla])es  entre  les  deux 
consonnes. 

Et  il  en  est  toujours  ainsi, 

r  Quand  les  deux  consonnes  appartiennent  l'une 
à  la  fin  d'un  mot  et  l'autre  au  commencement  du 
mot  suivant,  que  ces  mots  soient  indépendants  l'un 
de  l'autre  ou  qu'ils  soient  réunis  de  façon  à  former 
im  mot  composé;  comme  //  funnix;  oh-ruo,  etc.,  etc. 

die  LaïUgruppe  :  Vokal,  VcrscJilusslaut  und  Zittcrlaut  v  odcr  1,  nls  lange 
Silbe  (p.  G 17).  —  La  théorie  de  Gorssen  paraît  au  premier  abord  s'accorder 
avec  l'observation  suivante  de  Servius  -.  consonantes  quœ  secuntur  ipsi  syllahx 
imputantur;  prœcedentes  autem  non  ipsi:  sed  aut  vacabiint,  aut  superiorem 
hrevem  juvabunt,  ut  puta  glans  :  ab  a  considérantes,  n  et  s  ipsi  syllabœ 
damus,  quia  secuntur  vocalem;  g  vcroet  1  non  ipsi  imputamus,  sed  servamus 
ad  auxilium  siiperioris  brevis^  si  forte  procédât;  mais  il  faut  remarquer  que 
l'exemple  cité  par  Sorvius  est  le  mot  glans  où  Jiets  appartiennent  forcément 
à  la  même  syllabe.  Servius  ne  prétend  pas  que  les  deux  consonnes  fassent 
toujours  partie  de  la  syllabe  qu'elles  allongent  :  ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que 
dans  l'allongement  par  position  le  subséquent  agit  sur  l'antécédent,  et  non 
l'antécédent  sur  le  subséquent  ;  il  explique  que  dans  glans,  ce  n'est  pas  le 
groupe  gl  qui  accroît  la  quantité  de  la  syllabe,  mais  le  groupe  ns.  Et  ce  qui 
précise  bien  le  sens  de  ce  passage,  ce  qui  prouve  que  pour  Servius  les  deux 
consonnes  ne  font  pas  nécessairement  partie  de  la  syllabe  qu'elles  allongent, 
c'est  la  phrase  par  laquelle  il  termine  :  consonantes  non  hx  solw  qux  in  eadem 
syllaba  sunt,  sed  etiam  in  sequenti  pos'.tœ,  juvant  prœcedentcm  vocalem,  ut 
arma.  (K.,  /i2;3.) 
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r  Quand  le  groupe  est  formé  de  deux  uiuettes, 
comme  dans  pac-tum,  ap-tun,  etc.  *. 

3°  Quand  le  groupe  est  formé  d'une  consonne  iudoii- 
blée,  comme  dans  AcJâl-les,  il-Ie,  supel-lcr,  hcUcI-U's, 
simil-limus ,  Philip-pus,  safjit-ta^  of-ficiuin,  pon-suni,  etc. 

4"  Quand  un  groupe  de  consonnes  est  de  telle  nature 
qu'il  ne  puisse  pas  figurer  en  tête  d'un  mot  soit  latin, 
soit  grec  latinisé,  comme  dans^^/-///6-^  al-trix,  sol-vo,  rol-m^ 
em-tiis  ou  emp-tus,  tan-dott,  ten-vis,  ar-i/ni,  nutr-tcm,  lar-ra, 
spec-irum,  doc-trina,  etc. 

5°  Quand  la  position  est   exercée  par  \i  consonne 

19.  Les  grammairiens  latins  sont  fort  explicites  sur 
ce  dernier  point. 

Ainsi  Priscien  parlant  (P.,r)45;K.,I,14)  de  17  redoublé 
])Our  représenter  1'/  consonne  dans  peiiuSy  ri/Ns^  nmiii/s^ 
nous  dit  expressément  ([ue  ces  deux  i  considérés  comme 
consonnes  ne  pouvaient  pas  être  attri])ués  tous  les  deux 
à  la  même  syllabe  ;  et  il  ajoute  ([u'il  en  est  de  même 
pour  toutes  les  consonnes  redoublées  : 

Pro  diiplici,  cjuando  in  medio  diction is  nh  co  (==  nb  i) 
incipit  syllaba  post  vocalem.  anto  se  positiun^  subseijuvnte 
quoque  vocali  in  cadeni  si/J/aba,  ut  >iAirs.  pkus,  i:ns,  /// 
qno  Joco  antiqui  so/ebanl  (jcniintirc  cundcm  i  lif/crdin,  et 
MAIIUS,  PEIIUS,  Eiius  sr/'ibcrc,  qf/nd  non  (dilrr  iirnntnitimi 
pOHset^  qniun  si  cifni  .sn/tcrifnr  sq/b/bf/  prior  x^nan  scqucnfr 
altéra  profh'rctnr,  ut  im:i-ils,  i:i-ils,  mai-us  \('f  duo  ii 
jyro  duabus  consonuntibus  accijùcbant].  A  a///  (pu  un  ris  \  sit 
consonans^  in  eadent  sqlldba  (pnninutd  /(m;//  nun  posscl  ; 
evf/o  non  aliter  quant  tkllls,    .manm  s  /uo/rrri  drbuif. 

Telle  est  aussi  la  divisiou  iV'^  syllahes.  (juaihl,  ajH  rs 
une  première  consonne,  17  voyelle  se  ti'ansroi'inc  en  /. 


1.    Hikla  C(nii)o  ainsi  (Ml  scaiulaul    un   vers   :    qui  sancjuni...    P.,    '2370; 
K.,  217;  cl  ailleurs:  Cuni  sanc'Jo...  P..  '2;{7î;  K..  2.V2. 
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Ainsi  Valérius  Probiis  (P.,  1432;  K.,  257)  ayant  à 
expliquer  l'allongement  par  position  de  la  première 
syllabe  du  moi parlctibus^  prononcé parjëtibiis,  dit  que  la 
deuxième  syllabe,  ri,  se  coupe  en  deux  :  la  consonne  r 
s'incorpore  à  la  première  syllabe  pu,  et  la  voyelle  i  deve- 
nant consonne  se  réunit  à  la  troisième  syllabe  ë,  en 
sorte  que  le  iRoi  pà-rï-ë-ti-bus  se  prononce  par-jë-ti-biis  : 

((  Parietibus  textinn  cm-Às » 

In  hoc  verm,  qiioniam  prima  pars  (tratioim  correptani 
habet,  hoc  (jenere  positionis  primant  mjUabam  hmfjam,  effici- 
mus  :  secwulam  namque  syllabam  resecamiis  pcr  médium,  et 
prœcedentem  consonantem primx  sijUabie  conglutinamus,  voca- 
lem  autem  ad  tertiam  revocamus  et  h)C(t  consonantis  de/i- 

gimus. 

20.  Examinons  maintenant  quelle  était  la  division 
des  syllabes  en  présence  de  certains  groupes  de  con- 
sonnes susceptibles  de  figurer  en  tète  d'un  mot  latin, 
comme  cl,  cr;  (jU  fjf,  (j^;  bl,  br;  pi,  pr;  fl,  fr;  tr;  dr;  se, 
sq,  sp,  spi,  spr,  st,  stl^  str;  —  ou  d'un  mot  grec  latinisé, 
comme  chl,  chr;  phi,  phr,  pn,  phth,  ps;  mn;  tl,  fhl,  tm;  sch, 
sph,  sthj  sm;  x. 

Selon  les  grammairiens,  ces  groupes  s'unissaient  à 
la  voyelle  suivante  sans  séparer  leurs  consonnes  : 
o-mnis,pote-stas,  capi-stri/m,  cy-ctius,  dra-chma,  a-xis,  etc., 
et  c'est  bien  ainsi  qu'on  les  écrivait  en  scandant  les 
vers  : 

Horta  I  tur  Mue  \  stheus...  (Béda,  P.,  23oi;  K.,  231), 
et  non  Mnesth  \  eus; 

Qui  sanc  \  t  et  Ju  \  stum...  (Béda,  P.,  2379;  K.,  247), 
et  non  Just  \  um; 

Macjnum  \  prœsidi  \  et  sa  \  cro,.,  [Id,,  ibid.),  et  non 
^acr  I  o; 

1.  On  verra  plus  loin  (p.  220)  que  la  coupure  du  mot  parjellhus  entre  r  cl 
j  prouve  l'insertion  d'une  pause  entre  les  deux  consonnes  dans  la  prononcia- 
tion latine. 
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Siimite  I  fjKie  ma  \  fjn  adposu  \  it...  (Béda,  1\,  '1\W.\\ 
K.,   243),   et  iiou  nuKjn  \  a; 

...  quin  \  rite  re  \  rjna  poJi...  (Bétla,  P.,  2309;  K..  2i7), 
et  non  regn  \  a. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  c'est  uiiiquenieiit 
au  point  de  vue  de  l'orthographe  que  les  grainniairieiis 
mentionnent  cette  façon  de  couper  les  syUal)es  ^  ;  et 
il  est  vraisemhlahle  que  la  ju'ononciation  ne  se  con- 
formait pas  toujours  aux  règles  de  l'éci'itiH'e. 

En  effet,  l'union  intime  de  deux  consonnes, 
aisée  dans  certains  groupes,  est  difficile  dans  d'à  ut  ir  s. 

Ainsi  les  groupes  formés  d'une  muette  et  d  une 
liquide,  comme  cl,  cr,(jl,  gr,p/,pr,  hl,  hr,H,  fr,  tl,  ti^dr,  c/i/, 
chr,  grâce  à  la  facilité  qu'on  avait  d'en  fondre  ensemble 
les  éléments,  se  joignaient  à  la  voyelhi  suivante  dans  le 
langage  ordinaire.  De  là  vient  <pie,  toujours  en  prose, 
et  souvent  dans  les  vers,  .une  syllabe  brève  placée 
devant  ces  groupes  restait  brève  :  volfi-cris,  pn-plos. 

Quant  aux  groupes  formés  d'une  continue  et  d'une 
muette,  tels  que  se,  sp^  st  dans  infjemiscn,  re.sjj/ro,  ;wA>,etc., 
la  difficulté  qu'on  éprouvait  à  en  articuler  de  suite 
les  éléments  après  une  voyelle  brève,  devait  obliger 
l'organe  à  faire  une  pause  entre  les  deux  conscunies; 
et,  comme  d'un  autre  coté  le  langage,  dans  sa  rapidit»', 
tend  à  rapprocher  et  à  lier  autant  (|ue  possible  les  dillV'- 
rentes  partiels  des  mots,  la  première  syllabe,  /v\  dans 
)'esto,  par  exenq)le,  attirait  à  elle  la  ((Misonne  sui\aiile,  .v; 
puis  l'auti'e  consonne,  /,  allait  se  joiiHJi'e  ;i  la  s^Monde 


1.  Voy.  Qiiiiililii-n,  l,  vu.  î):  (îassiodorc  (lUilsch,  '2:11  (1;  Kfil.  •20.')):  S««rviiis 
(K.,  127);  PriscitMi  (Piitscli,  .")(;(5;  Kt'il,  I,  40)  ;  ol  Kiihncr  (Ausfiihrlichr  Ciiuhh" 
matik  dcr  lalcinischcn  Spraclic:  vol.  I,  j»!».  l.Wl.uS,  odil.  d»»  1877}.  —  Nuus 
devons  faire  observer  <iue  Quintilieii,  (niiiiid  il  parle  de  lu  tlivisiun  dos  sylIrtlHîS, 
ne  cile  connue  exemples  <pie  des  mois  eomposés  où  hi  coupure  est  iii«li(ii:iV3 
par  le  sens  :  ai'H-spcw,  abs-lcniius. 

ii 
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syllabe,  o  :  res-to.  Ce  mode  de  séparation  des  syllaljes  est 
si  naturel,  si  instinctif  chez  les  Méridionanx,  qu'il  a  fini 
par  s'imposer  à  l'orthographe  des  langues  néo-latines; 
témoin  le  français,  où  la  coupure  s'opère  le  plus  sou- 
vent entre  les  deux  consonnes,  contrairement  aux  habi- 
tudes de  l'orthographe  latine  et  même  en  dépit  de 
l'étymologie  :  magis-irat  de  macji-stratm ;  as-jArer  de 
a-spirare,  es-pérer  de  e-sperare^ ;  de  même  en  espagnol  : 
es-ciœla  de  e-scole^. 

21 .  Pour  ce  qui  est  des  groupes  qui  terminent  un  mot, 
comme  st,  nt,  ps,  bs,  nu,  x  =  es,  etc.,  dans  est, 
post,  sunt,  elaps,  trahs,  hiems,  fax  (==  faes),  nex,  il  va 
sans  dire  que  les  deux  consonnes,  ainsi  phicées, 
font  partie  d'une  seule  et  même  syllabe  et  se  joignent 
l'une  et  l'autre  à  la  voyelle  précédente.  Mais  faut-il 
en  conclure  que  ces  deux  consonnes  allongeaient  la  syl- 
labe par  l'adjonction  de  deux  demi-temps  au  temps 
de  la  voyelle  brève  ?  et  peut-on  dans  cette  unique 
circonstance  attribuer  à  l'allongement  par  position 
une  cause  qui  dans  tous  les  autres  cas  est  inadmissible? 
Ce  serait  faire  une  exception  pour  les  syllabes  de  ce 
genre,  puisqu'il  est  impossible  d'explicjuer  de  la  même 
manière  l'allongement  de  al  dans  aJ-tus^  de  it  dans 
it-fumiis,  etc.;  et  nous  ne  pouvons  accorder  que  la 
-cause  de  l'allongement  par  position  ne  fut  pas  la 
même  pour  tous  les  mots  de  la  langue  latine. 

1.  Esperare,  avec  un  e  prosthétiquo,  pour  spcrare  :  Pardessus  :  xdv,  31 
(année  716,  après  J.-C).  —  2.  Escole  pour  scola  :  Rossi,  Inscr.,  8G5 
(année  480,  après  J.-C).  —  La  difliculté  qu'on  avait  à  joindre  ensemble  les 
deux  consonnes  se,  sp,  st,  se  manifeste  dans  les  inscriptions  des  bas-temps 
et  dans  les  manuscrits  par  l'emploi  fréquent  d'un  e  et  surtout  d'un  i  prosthé- 
tique,  sur  lequel  s'appuyait  la  consonne  s  pour  faciliter  la  prononciation  : 
is-tataam^  Orelli,  n»  1120  (375  après  J.-C);  Is-tiliconis,  Rossi,  n°  288 
(400  après  J.-C);  is-Uidio,  Rossi,  n°  765  (454  après  J.-C),  etc.  Dans  le 
Codex  Ambi'osinus  de,  Plante  {Trhiwn.,  769)  on  trouve  is-cit  pour  scit-,  com- 
parez le  français  es~cient. 


I 


22.  Mais  nous  teriiiiiioj'ous  lu  uos  ohjoctions,  cioyaiit 
avoir  suffisainmeiit  réfuté  l'hypothèse  de  Corsseii  r<'hi- 
tive  à  rirratioiiunlité  des  voyelles,  et  sa  théorie  sin-  \t\ 
cause  de  rallongement  par  position. 

23.  Toutefois,  avant  dépasser  à  la  suite  de  notre  étude, 
nous  jugeons  utile  de  rapprocher,  en  les  résumant,  les 
principales  ohjections  que  nous  avons  produites. 

Examinant  d'ahord  spécialement  la  (piestion  des 
voyelles  irrationnelles,  nous  avons  montré  (pi'en  n'*- 
duisant  ces  lettres  à  im  son  imperceptihie,  on  ahou- 
tissait  à  une  accumulation,  ou,  si  Ton  veut,  au  i'a[)- 
prochement  plus  ou  moins  intime  de  trois  ou  quatre 
consonnes,  comme  ret'stas^  senctiis^  mmjstraUis^  formes 
qu'un  peuple  méridional  aurait  été,  selon  nous,  ahso- 
lument  incapahle  de  prononcer. 

Nous  avons  ajouté  que  cette  hypothèse  ne  s'appnyait 
sur  aucun  renseignement,  direct  ou  indirect,  <''uiané 
d'un  auteur  ancien;  et  nous  avons  fait  voir  ([ue  Priscien, 
au  lieu  d'affaiblir  une  voyelle,  préférait  supprimer  une 
consonne,  pour  scander  un  vers  de  VAndriinmc  où 
Térence  a  éludé  la  règle  de  l'allongement  pnr  position. 

Ensuite,  comme  la  théorie  des  voyehes  irrntinn- 
nelles  est  nécessairement  liée  à  celle  de  l'allongenuMit 
par  position,  nous  avons  examiné  l'opinion  de  i\y)v^- 
sen  sur  la  cause  de  cet  allongcMiient.  11  est  résulh'  dr 
cet  examen  la  preuve  (pie  l'opinion  de  C.orssen  csl 
inadmissible,  ])aiTe  (pi'elle  ne  tient  pas  conqde  dr 
certains  faits  relatifs  à  In  prononciation  iV^  con- 
soinies,  et  qu'elle  mécoiniait  les  règles  de  l.i  di\  i^'mn 
des  sylla])es. 

2i.  Ce  (pii   nous  reste    inainlen.-inl   ;'i    r.iii'o,  c  ot  en 
})remier  lieu  de  montrei'  la  cnuse  «jui,  dans  la   position, 
allongeait  la  syllabe.    Nous  exi^licpierons  ensuite  coni 
ment  la  prononciation    vulgaire    luodiliait     cette    syl- 
labes de  juanièi'e  à  supiu'inier   la   position. 
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V.  Suite  de  la  théorie  de  rallongement  par  position: 
Opinion  de  M.  F.  Baudry. 

25.  Ouand  on  compare  l'effet  produit  dans  les  langues 
anciennes  par  l'accumulation  des  consonnes  après  une 
voyelle,  avec  l'influence  que  les  consonnes  accumu- 
lées exercent  sur  la  prononciation  dans  la  plupart 
des  langues  modernes,  on  est  frappé  de  voir  (pie  le 
même  fait  donne  deux  résultats  al)solument  ojjposés. 
Tandis  qu'en  grec  et  en  latin  l'accumulation  des  con- 
sonnes allonge  la  syllabe,  dans  les  idiomes  germa- 
niques et  dans  les  langues  néo-latines,  au  contraire, 
elle  ne  sert  qu'à  l'abréger. 

Et  pourtant,  dans  les  langues  modernes,  tout  comme 
en  latin,  «  les  consonnes  occupent  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps  l'organe  vocal;  elles  ont,  dans 
le  corps  du  son  de  la  syllabe,  et  leur  place  et  leur 
durée.  » 

26.  D'où  vient  donc  ce  désaccord?  C'est  ce  que  nous 
allons  demander  à  M.  F.  Baudry,  et  nous  trouverons, 
dans  l'explication  même  de  cette  divergence,  ce  se- 
cret de  l'allongement  par  position  que  les  grammai- 
riens latins  n'ont  pas  réussi  à  pénétrer. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  en  en- 
tier les  pages  où  M.  F.  Baudry  traite  de  cette  impor- 
tante question,  dans  cette  Grammaire  comparée  des 
langues  classiques^  qui  est  à  nos  yeux  un  clief-d'œuvre 
d'élégante  clarté  et  d'attrayante  érudition  ^ 

«  Dans  les  langues  germaniques,  la  position,  c'est- 
à-dire  le  fait  d'être  suivie  de  plus  d'une  consonne, 
loin  d'allonger  la  voyelle,  en  rend  la  prononciation 
plus    brève   (sauf  certaines   exceptions),   même  lors- 

\.  Pages  11,  12,  13. 
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qu'elle  porte  l'accent.  Comparez  Tau^lais  sOrf  (peine) 
et  sôrrf/  (peiné);  l'ancien  liant-alleinaii(l  v/V////// (soleil) 
et  sûnu  (fils);  l'allemand  moderne  ?wsso  nnse  (nez  hu- 
mide). Les  langues  néo-latines  penchent  du  coté  des 
langues  germaniques,  (juant  à  l'elFet  de  la  position. 
Comparez  l'italien  sôno  =  aunt  et  sonna  =  somnus^  le 
français  patte  et  pâte;  et  notez  cette  circonstance  <pi'il 
n'y  a  pas  dans  notre  langue  d'accent  circonflexe  qui 
soit  suivi  de  deux  muettes.  Les  longues  latines  ])ar 
position  sont  devenues  brèves  dans  les  idiomes  mo- 
dernes qui  dérivent  du  latin.  Exemple  :  ôbjcctiun ; 
français,  objet]  espagnol,  objecta  ;  italien,  oyjjetta.  L'or- 
thographe s'est  même  servie  de  la  gémination  des 
consonnes  pour   marquer   brève   la    voyelle  (pii  })ré- 

cède.   Ex.:  swiner  z=:  sonar  e » 

Dans  les  langues  anciennes  a  l'allongement  par  po- 
sition avait  probablement  pour  cause  une  diriiculté 
de  prononcer  plusieurs  consomies  de  suite.  i}\\  peut 
s'en  faire  luie  idée  quand  on  entend  les  Orientaux 
qui  parlent  aujourd'hui  notre  langue.  Un  Persan  qui 
parle  français  prononce  ferancah^  ainjet.  Entre  les 
consonnes  qui  s'accumulent,  sa  voix  peu  agile  insère 
un  e  muet  très  bref,  une  espèce  de  sc/icct  iH'braiqnt». 
Il  suffit  (piuiie  dinieulté  semblable  se  soit  renemitiM'e 
dans  la  pronoiudation  des  langues  aneieinu^s,  |m»ui' 
expliquer  rallongement  d'une  syllabe,  <pii,  à  sa  voyeih' 
brève  valant  lui  temps,  ajoutait  un  retard  écpiivalant 
à  une  fraction  d'un   initre    temps  ^    On   est   eonlirmé 

1.  Eu  inélriiiiu',  ce  relard  comptait  coiuun'  un  liMiips  t'(»ini>l<'t.  G.  K.  — 
Pour  éviloi"  (lu'ou  n(3  coufoudit  avec  réi)eutln''Si;  If  lait  (U>nt  parlo  ioi 
M.  F.  Baudry,  nous  lui  avons  donné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ji»  nom  d«î 

Le  moment  est  donc  venu  (rcxpliqucr  avt-e  pi-i'-cision  ce  «[ue  nuus  enlontlons 
l)ar  ce  terme.  La  pause,  au  sens  parliculifr  (pu.'  nous  lui  nttrihuons,  est  uno 
inlen'ui)tion  momeulainMî  ipu  s<^  jtntduil  cuti"!'  dfux  cunsnnnt's  dans  la  pro- 
nonciation des  élénit'uls  d'un  mot.  (IcHi-  inli-nuplion  n'est  pas  nécossaireinoDl 
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dans  cette  hypothèse,  quand  on  se  souvient  que, 
dans  le  latin  classique,  lorsqu'au  lieu  d'être  ime 
muette,  la  seconde  consonne  en  position  était  une  r; 
la  prononciation  devenant  plus  coulante,  la  position 
ne  faisait  plus  une  longue,  mais  une  douteuse  seule- 
ment. On  connaît  l'exemple  : 

Natum  ante  07Xi  palris,  patrem  qui  obtruncat  ad  aras. 

»  Dans  les  langues  germaniques,  et  dans  les  langues 
néo-latines,  les  conditions  de  la  prononciation  sont 
changées.  La  voix  plus  agile  n'éprouve  aucune  peine  à 
prononcer  d'un  seul  coup  deux  ou  plusieurs  consonnes. 
Les  Allemands  surtout  ont  à  cet  égard  une  étonnante 
facilité.  Dès  lors,  un  effet  contraire  est  produit  par  la 
position.  Suivant  une  tendance  très  marcjnée  de  la  pho- 
nétiipie,  dans  les  langues  indo-européennes,  à  faire 
agir  le  subsé(pient  sur  l'antécédent,  le  son  de  la  pre- 
mière consonne  de  l'accumulation  devient  l'objet  final 
de  la  syllabe  qui  précède,  et  la  prononciation  s'y  pré- 
cipitant par  un  élan,  abrège  par  cela  même  la  voyelle 
précédente,  cette  voyelle  fût-elle  naturellement  longue. 

»  Telle  est  l'explication  que  nous  croyons  propre 
à  rendre  compte  des  effets  différents  qu'exerce  la 
position  entre  les  deux  groupes  de  langues  que  nous 

un  repos  absolu  de  la  voix,  un  silence  :  elle  peut  aussi,  selon  la  nature  de  la 
syllabe  ou  de  l'organe  vocal,  consister  dans  l'insertion  d'une  sorte  de  voyelle 
indistincte  et  sourde,  et  pour  ainsi  dire  d'un  arricre-son,  qui  ne  fait  point  partie 
de  la  consonne  précédente,  mais  qui  résulte  de  la  délente  de  l'organe  au 
moment  où  cesse  l'elTort  qu'il  a  du  faire  jDour  articuler  cette  consonne.  —  On 
se  rendra  compte  de  l'existence  de  cet  arrière-son,  si  l'on  prononce  briève- 
ment et  avec  force  un  mot  comme  nec,  sub,  àt. 

Gorssen,  dans  sa  seconde  édition  (H,  p.  G 18,  eu  note),  rejette  l'hypothèse 
de  M.  F.  Baudry,  en  disant  que  cet  e  qu'il  intercale  entre  les  deux  consonnes 
ne  se  trouve  écrit  nulle  part.  On  verra  plus  loin  (p.  215)  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  objection,  quand  nous  parlerons  des  épcnthèses  du  latin  populaire. 
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avons  comparés.  Nous  considérons  cette  opposition 
comme  résultant  d'une  difficulté  et  d'iiiK^  agiliti*  plus 
ou  moins  grandes  dans  la  i>rononciatioii.  » 

27.  D'ailleurs  une  particularité  de  la  langue  latine 
populaire  confirme  par  une  preuve  directe  et  matérielle 
ce  que  dit  M.  F.  Baudry  de  la  prononciation  habituelle 
des'  Romains  en  présence  d'un  groupe  de  con- 
sonnes. Le  peuple,  iidia])ile  à  observer  une  nuance 
de  prononciation  délicate,  faisait  plus  (pi'une  simple 
pause  entre  ces  consonnes  :  donnant  pour  ainsi 
dire  un  corps  à  cette  pause,  il  l'exprimait  par  l'intr'r- 
calation  d'une  véritable  voyelle;  et  Ton  doit  à  l'i^no- 
rance  des  graveurs  de  voir  cette  épenthése  vocale 
reproduite  assez  souvent  par  l'écriture  dans  des  inseiii»- 
tions  de  toutes  les  époques. 

Les  voyelles  (pi'ils  ajoutaient  ainsi  étaient  princi- 
palement Vi  et  Ve;  on  rencontre  aussi,  mais  beau- 
coup plus  rarement,  Va  et  1'//.  Exemples  : 


Alexandiri 

Peliro 
Mythirae 

patiri 

matiribm 

Acime 

Ariadine 

Himinis 
Dapliine 
Dapliino 
ubcfitas 

libcritas 

Ilelipia 

siymifcr 


=:  Alexandri  :  Steincr,  C.  I.  I).  et  /{/t.,  1205  (Xanlon, 

2^3  après  J.-C). 
=  Petro  :  Uossi,  /.,  UCO  (olG  après  J.-C). 
=  Mytlir.D  :  Ackncr   et  Miillcr.  fnsc/ir.   in   /Jac,  !I00 

(Maros  Porto). 
=  i^airi  :  Aiui.  arc/t,  (le  Constant.^    18ri8-ijî),   i(Y.\,   SI 

(env.  (le  ïébessa). 
=  malribus  :  BrainLacli,  C.  I.  /»V/c«.,  470  (Ronii). 
=  Acino  :  I)a  Scliio,  Le  au  t.  isc/'.  in  ]'iccnza^  XI. II. 
=  Ariadno    :    /.    .V.,    5iU5   (Lésina  pivs  tle  IVaiiuiu 

Apuliim). 
=:  Iliinnis  :  C.  /.  A.,  vol.  I,  ii"  !)Sl>. 
:=  Dapline  :  /.  .V.,  t\'M\H  (Poinpéies),  et  ailleurs. 
=  Daplino  :  /.  .Y.,  :iî)!l()  (env.  d'Aveja),  et  ailleurs. 
=  nl)erlas  :  sur  des  monnaies  «le  Ti-ajaii,  de  Drriusj'Ir.; 

cl  ailleurs. 
=  libellas  :  sur  des  ludiuiaies  (l(^  Claude  il  ;  cl  ailleurs. 
=  Ilelpis  :  (iuasc.   Mns.  ('np.,  SIO. 
=  signiler  :  l'uilaiicllo,  l.c  tint,  l'i/i.  I*at.^  OLMII. 
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ominibus 
omines 

Valenitio 

opituma 

opitimo 

abiegineas 

facitud 

filam[eû) 
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=  omnibus  :  /.  'N.^  682  (Ganusium). 

^  omnis  :    Or.    Henz.,'  6985  (Gaposele,   époque    de 
Domitien). 

=  Valentio  :  Furlanetto,  Le  ant.  lap.  Pat.,  CCXLYII. 

=  optuma  :  CL  />.,  vol.  I.Voy.  V  index  grammaticus. 

=  opLimo  :  Or.,  3465. 

=z  abiegnas  :  C.  ï.  Z.,  vol.  /.Voy.  Vindex  grammaticus. 

=  facto  :  id.,  ibid. 

=  flamen  :  Grut.,  227,  6  (Merida). 
trichiliniu{m)  z=  ti'iclinium  :  Or.  Henz.,  7372. 
augimentum  =  augmenlum  :  Pardess.,  cccxxxni,44  (695  apr.  J.-C.) 

et  ailleurs. 
difficulitatem  =  diffîcultatem  :  Or.  Henz.,  6485    (Goncordia   Garn., 
deuxième  siècle  après  J.-G.'». 

=  bibliolbeca  :  Ann.  arch.^Rom.^  1856;  17,  89. 

=  Procne  :  Graev.  Thés.,  H,  préf.  5,  5  (Aquilée). 

=  privignus  :  Renier,  1.  A.,  1699  (Aïn-Beïda). 

=  libras  :  Pardess.,  ccclxi,  60   (070  après  J.-G.);  et 
ailleurs. 

=  sacrum  :  Lucicbius,  Mann.  Macar.,  23,  V  (Salone). 

=  Grispus  :  Spon.,  Mise,   116,  2   (Besozzo,  près  de 
Milan). 

=  Gracilis  :  Ann.  arch.  de  Constant.,  1862;  120,  166 
(Aïn-Kcrma). 
materi  =  matri  :  Guasc,  Mus.  Cap.,  677.  Fontanin.,  Aiitt. 

Hort.,  179,  XL 

=  patres  :  Gori,  /.  Etr.,  I,  150,  62  (Florence). 

=  Pelro  :  Rossi,  /.,  960  (516  après  J.-G.). 

=  magistres  :   C.    I.   L.,  vol.   I.  Yoy.   Vindex  gram- 
maticus. 

=  Trebonio  :   C.   I.    L.,    vol.   I.  Yoy.  Vindex  gram- 
maticus. 

=  arbitrio  :  Grut.,  550,  L,  Or.,  4815  (Tarragone). 

=  offert  :  Renier,   /.   A.,  1518  (Tbamugas,  époque  de 
Constantin). 

=  flamen  :  Mom.,  /.  Ilelv.,  83  (Genf). 

=  Mnester  :  /.  N.,  6308,   23  (Pouzzoles);   et  ailleurs. 

=  Fabricia  :  Lucicbius  Marm.  Macar.,  23,  Y  (Salone). 

=  Matrona  :  Renier,  I.  A.,  2425  (Pagus  Pbuensium). 

=  facultatem  :  Grut.,  1056,  2  (Milan). 

=  tribunatu  :  Guasc.  J/?<5.6'a/9.,  83  (époque  deTrajan). 


bibylïotece 
Procine 
privigenus 
libéras 

sacerum 
Cerispus 

Geracilis 


pateres 
Petero 
magistères 

Terebonio 

arbiterio 
offeret 

felam{en) 

Menester 

Fabericia 

Materona 

facoletatem 

teribunatu 
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rjeloriam         =  gloriam  :  Grut.,  105(3,  2  (Milan). 

Opetatus         =  Oplatus  :  Spon.  Mise,   I  l(j,  2   (Besozzo,   cnv.  de 

Milan). 
Sepetumiemis=^  Septnmienns   :  Steincr,  (' .  l.  h.  et  lih.^  Wd  ''Wei- 

senan,  près  de  Maycncc). 
exspectara      =  spoctra  :  Insclw.  Bev,  d.  Ihii.  AL.,    IS  il;  ~(1S,  I, 

(Portugal;  septième  ou  Imilième  siècle  après  J.-C). 
mitarae  =  milric  :  Doni,  I,  3i  (/Esis). 

Calaudianus  =  Claudianns   :   Aekner  ot   MiiHor,  Iiurlrr.  in    l)ac.^ 

574  (Zalalhna). 
tempuli  =  templi  :  /.  i\.,  2475  (Naples). 

tempulo  =  templo  :  Le  Blant,  /.  Chr.,  542,  A  (Berre,  cinquième 

siècle  après  J.-C). 
Acume  =  Acme  :  FabroUi,  IX,  210;  et  ailleurs. 

Acu7ms  =  Acmis  :  C.  /.  -/>.,  vol.  T.  XDy.Vin/Ir.r  f/rrnn)i)aiirus\ 


1.  Los  niauuscrils  i)rûseiitenl  un  grand  nunihi'i^  (rcxemples  somblabk'S. 

Tels  sont  : 

fal-i-x,  ar-y-x,  cxlcuîi)-u-lo,  por-o-gciv,  sup-e-ra,  Mioniucli-o-niis,  Meno- 
ch-i-mis,  drach-u-ma,  IsLli-o-mon,  ryth-c-moo,  Cuc-i-no,  cic-c-no,  cic-i-no, 
cic-o-num,  lycli-i-ni,  lyc-i-nis,  lic-i-ni,  luc-i-ni,  tech-i-na,  mag-i-nam,  privi^'- 
i-nœ,  Hieropid-i-na,  exac-o-to,  salic-o-lis,  al-f-lrix.  in-i-ti-r,  pra>cep-i-lu. 
infer-e-tur,  ar-i-Lis,  fer-i-tis,  adlor-i-tis,  proler-i-lo,  aufor-i-to,  suHer-i-tis,  ox-i-lol, 
faciim-i-dum,  doprocan-i-do,  in-i-de,  trium-i-phuni,  ur-e-biMU,  vin-i-cas, 
Pan-a-Siu,  obtun-i-si,  con-i-snl,  uuc-u-louni,  nnc-u-U'US,  uuc-u-loo,  niic-u- 
loi,  prop-c-i-itc,  arbil-o-riuni,  I)ajih-i-iiidis,  lin-i-l.'i,  (pontinon-i-libus,  insoloin- 
e-tia,  un-i-cias,  fas-i-cibus,  inlor-i-t,  iirolor-i-lf  i)-i-lus,  c-a-rabru.  C-o-rosimu, 
c-o-retio,  c-i-ribrum,  sc-i-riptum,  si']»ulcli-i-ri,  P-e-rinio,  p-i-rid.,  s-i-mihuvm, 
Z-i-mirna?,  conf-e-lt3nlis,  (.onb-u-lanlia,  jng-ii-Iandis,vc'nt-o-ralis,  Alg-o-moon, 
gym-i-nasiuni,  geni-i-nastico,  Alc-u-ni;iMj,  AU'-u-iuiMia,  'rcc-u-messa,  slrig-i- 
mcnta,  Daph-a-niton,  Mil-i-liados  (très  frôipionl),  scrip-i-luiM',  disoip-uliiur, 
Thcop-a-i"istus, CliUMU-i-nislra,  Eric-i,'-llionins, doiien-i-dtMitLMU.  s-»«-p»>i-tanliiini, 
s-i-i)onl(3,  Mitli-a-i-idalicis,  P-i-lolonious,  iiroc-a-rastinata,  sin-i'-coritalcni. 

On  11(3  pouL  (l(»ul('r  (iiu'  la  phiparl  di'  ci's  uiuis  ne  s^ionl  di'S  oxlmui)1cs  cer- 
tains (r(3]n3nlhèsc,  surtonl  ceux  ([ni  vit3nnt3nl  du  grec.  Quant  aux  auUvs.  il  est 
l)ossiblc  de  les  considéivr comme  d'anciennes  luiines  conservées  plusuu  moins 
pures  i)ar  1(3  langage  populaire;  mais,  «pielle  «pu»  soit  l'opinion  «pi'ou  oit 
à  cet  (''gai-(L  on  reconnailia  avec  nous  <pii'  le  maintien  d'une  voyelle 
arcliaï(pi(«,  prouve,  aussi  bien  (pie  la  présence  d'une  voyelle  éitenlliélii|ue,  le 
genre  de  diniculté  ([u'éjtrouvail  h;  jieuple  à  prononcer  deux  consonnes  de  suite. 
(Nousav(jns  extrait  piesijue  tous  ces cxemplesdu  Vocolisniiis  des  Vulijarlatcins 
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On  rencontre  des  exemples  de  ces  épenthèses,  même 
dans  les  meillenrs  mannscrits  de  Virgile  : 

A  fjuo  posit^  Itali  fluvium  cognomine  Thybrim.  —  Cod.  Rom.  — En, 

Yiii,  331. 
Alqiie  Getae,  atque  i^eôwy'W5%  et  Actias  Oi'iLliyia.  —  Cod.  Rom. — 

Géorg.,  iv,  463. 
Nurisia^,  et  Hortinae  classes,  populique  Lalini.  — Cod.  Rom.  — E?!. 

VII,  710. 
Discedens  chalamydemque''  auro  dédit  interlextam.  —  Cod.  Rom.  — 

En.,  Yiii,  167. 
Riparumque  toros  et /Mrfl/fl ^  recentia  rivis.  —  Cod.  Rom. —  En.., 

VI,  674. 
Placemiis  ventos  et  Canosia^'  régna  pelamus.  —  Cod.  Yat. —  En..,, 

m,  115. 
Pergite,  Piérides.  Cbromis  et  Manasylos'  in  antio.  —  Cod.  Ver.  — 

Efjlog.,  VI,  13. 
Maeonia  mentum  mitara'^  crinemque  madenlem.  —  Cod.  Pal. — En., 

IV,  216. 

28.  La  présence  des  voyelles  épenthéticpies  /,  c,  ^/,  u, 
dans  tous  ces  mots,  montre  bien  la  difficulté  qu'é- 
prouvaient les  Latins  à  prononcer  plusieurs  consonnes 
de  suite,  et,  pour  ainsi  dire,  l'artifice  auquel  ils  avaient 
recours  pour  éluder  cette  difficulté.  Seulement,  tandis 
que  les  gens  instruits,  attentifs  à  ne  pas  altérer  les  mots, 
séparaient  les  consonnes  par  un  repos  ou  par  une  sorte 
de  voyelle  indistincte  et  sourde,  le  vulgaire,  moins 
scrupuleux,  suivait  son  instinct  et  mettait  franchement 

do  Hugo  Sclmchart,  11°  volume,  do  la  page  309  à  la  page  433;  et  IIP  volume, 
de  la  page  285  à  la  page  293.) 

Comparez  la  prononciation  méridionale  des  mots  français  suivants  : 
Xjbr-eu-le  =  perle,  tah-eu-lc  =  table,  cont-cu-rat  =  contrat,  char-cu-tc  = 
charte,  myss-eu-tère  =  mystère,  muss-eu-cat  ^  muscat,  micross-cu-cope  =^ 
microscope,  etc.  ;  —  b-à-rouettc  =  brouette,  h-à-retelle  =  bretelle, 
c-à-ravachc  =  cravache,  c-à-ravatc  =  cravate,  etc.  —  m'istral-e  violent, 
demir-G  fait,  partir-e  demain  (Environs  do  Nîmes).  —  Les  illettrés  disent  à 
Paris  même  :  je  perd-e-rai,  pour-e  rien. 

1.  post.  —  2.  Ilebnis.  —  3.  Niirsia.  —  i.  chlair.i/dcm.  —  ô.  prata.  — 
G.  Cnosia.  —  7.  Miiasylos. —  8.  miira. 
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une  véritable  voyelle  h  la  place  où  cette    voyelle  lui 
paraissait  uécessaire'. 


1.  A  côté  de  ces  épcnllièscs,  on  Irouvu  dans  la  langue  ijopulaire  de  toutes 
les  époques  un  certain  nombre  de  formés  syncopées.  Mais  presque  toutes  ces 
formes,  comme  nous  allons  le  faire  voir,  sont  faciles  à  prononcer.  Ainsi,  sur 
un  total  de  cent  soixante-quatorze  mots,  relevés  pour  la  plupart  dans  les 
inscriptions,  et  dont  ([uelques-uns  seulement  sont  cmj)runtés  à  d'anciens 
manuscrits,  nous  n'en  comptons  que  quinze  où  la  syncope  ait  ajouté  une 
certaine  difficulté  d'articulation. 

Dans  soixante-sept  de  ces  mots,  la  syncoi)e  met  en  présiMn^i.'  dfux 
consonnes  dont  la  seconde  est  une  liquide  :  Strobli  =  StrobiU,  libla,  tabla 
(2  fois),  tablario,  tablari,  aedicla  (4  fois),  latcrcli.(2  fois),  lepusclus,  oraclum, 
saeclum  (2  fois)  vernaclus  (3  fois),  bernadus,  cupla,  crusllum  (2  fois),  tillum, 
vitli  (2  fois),  Scsllia,  Scublor  =  Srubulor,  stablari;i,  Archlaus,  Ilorclanius 
(4  fois),  saeclari,  speclator,  vasclario,  sedlatus,  teglarius,  teclarius,  poplares, 
utriclarius  (2  fois),  coaglavi,  cajjitlares,  cai)latores,  Tisllatori,  speclariarior, 
incomparabli,  incompara])li,  columbla,  llercli,  llercliano,  Klendas  (3  fois), 
manuplarius,  maniplario,  —  socro  (2  fois),  socre,  socrae,  susjiendro,  vendrit. 
oUrit,  (!!acsri,  aetlii-a,  adulteravrit,  fecrunt,  fecru,  Ilonri,  mensri,  infrius, 
martiibus  =  marlijribus,  vetranus  (8  fois),  betranus  (2  fois),  baotranus, 
bcitranus,  vitranus,  impratori,  a8j)ra,  ilrum,  Sevro,  Venriae. 

Dans  vingt  et  un  autres,  la  seconde  consonne  tpii  vient  après  la  syncope 
est  une  m  et  quelquefois  une  n.  On  sait  que  ces  deux  lettres,  liquides  en 
grec,  cL  appelées  liquides  i)ar  les  grammairiens  latins,  bien  que  la  position 
s'exerce  toujours  devant  elles,  coulaient  facilement  dans  la  ])rononc:'ation  : 
carismo,  dulcismus  (2  fois),  ducismo,  dulkisma,  dulcissme,  felicismus  (2  fois), 
pienlissmae,  viccsma,  Zosma,  Decmiae,  Decmius,  necmiliae.  Decmanus, 
dccmus  (5  fois),  Poslniiorum;  —  Sabniaiuis,  Hcrnicidis,  (larmosne,  Lirnius. 
benemernti  (4  l'ois),  benmernli. 

Dans  quarante  mots  n  ou  m  se  nasalise  devant  la  consonne  suivante  : 
llerculans  rrr  IJcrcutcDiiis ,  cons()i)rins,  Maximiiis,  Itulins,  Secuudins, 
Cessorins,  Justiiis,  Agelliiis,  Pauliiis,  Mai-tins.  .Iuliaus,  teriiiins,  bennierila. 
bcnmerenti  (:>  fois),  bendictus,  benlicium  (2  fois),  lienventum  |2  fois),  niou- 
mentu,  sinsterior,  virgintate,  manmes(sionis),  nuincipio,  Centor  (2  fois)  := 
Cenilor: —  Maxims,  cooptenis  =  ruoptcmus,  C.lirysoconis;  —  Maximus, 
doiuHus  (3  fois),  (l(jmna  (2  lois),  domncs,  domnicus  (2  fois),  domniu(us). 
domnioni,  Cemna,  gemnus  (3  fois),  liuinni,  Pliiluiuuus.  tundiini;  Domliae. 
Primtiva. 

Dans  neuf  mois  le  v  S(>  vocalisi;  et  devient  u  :  Sveriis.  Terventi  =:  7V;*c- 
vcnti,  Tei-veiil.,  Terveiiliiiia,  Tei-veiilin. ; —  et  l'Xpensavt,  triunqihavt  (3  fois). 
vivt,  exsivt  (conquirez  les  lej-minaisons  néo-latines  de  hi  3*'  personne  du  sinj^u- 
Ucv  au  parlait  de  la  l""*"  conjugaison  :  ealabr.  au,  vieil  ilal.  ao,  porluj;.  ou, 
ital.  à,  esp.  n;  \!'"  conjugaison:  vieux  porl\ig.  vu,  porlug.  tv»,  esp.  l'ô;  i*  cou- 
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29.  Enfin  ce  qui  prouve  directement  et  d'une  manière 
indiscutable  que  les  Latins  faisaient  une  pause  entre  les 
consonnes,  c'est  ce  que  leurs  grammairiens  nous  disent 
de  la  division  des  syllabes  dans  certains  cas  d'allonge- 
ment par  position. 

Le  mot  se  coupait  entre  les  consonnes,  et  cette 
coupure  était  pour  l'organe  d'une  si  absolue  nécessité, 
que  parfois  il  allait,  pour  la  faire,  jusqu'à  séparer  une 
lettre  de  la  syllabe  à  laquelle  cette  lettre  appartenait 
primitivement. 

C'est  ce  que  nous  montre  Valérius  Probus*  à  propos 
du  mot  panetibus.  Ce  mot,  dans  sa  forme  propre  et 
liabituelle,  cojnptait  cinq  syllabes  (pii  se  divisaient 
ainsi  :  pa-ri-e-ti-bm .  Mais  si,  par  licence  poétique,  Vi 
voyelle  de  la  seconde  syllabe  devenait  ?  consonne, 
c'est-à-dire  y,  le  mot  était  réduit  alors  à  quatre  syl- 
labes. Dans  ce  cas,  la  lettre  r  était  o])ligée  de  pas- 
ser de  la  seconde  syllabe  à  la  première,  et  Ton  ])ro- 
nonçait  non  pas  pâ-rje-ti-biis,  mais  pdr-je-ti-bus. 

Pour  nous,  modernes,  il  n'y  a  de  différence  entre 
pâ-rje-ti-hm  ^i  pùv-je-û-bus  que  pour  les  yeux  :  l'oreille 


jugaison  :  vieux  porlug.  iii^  portu-^.  io.  esp.  io. — Schucliardt,  vol.  H, p.  401). 

Dans  les  vingt-deux  mois  suivants  la  prononciation  des  deux  consonnes 
est  facilitée  par  ce  fait  que  la  voyelle  pi'écédente  est  longue  par  nature  (voy. 
p.  158,  en  note)  -.  hers  =  hcres^  Severs,  Martials,  felx,  felcis,  felcissimi,  fdcis- 
simi,  fdicter,  spirtus,  ispirto,  Disderius,  Erolcus,  tertorio,  so(li)diorbus,  fect 
(5  fois),  vist,  bisst,  vixt  (11  fois),  bixt,  vext,  debtur,  donabt. 

Ce  n'est  que  dans  les  quinze  mots  suivants  que  la  syncope  peut  être 
considérée  comme  ajoutant  une  dilliculté  à  la  prononciation  :  requiesct, 
domestcis,  grabtas,  Poltus  =  Jlippolylus,  mertus  (3  fois]  =  meritus;  — 
soldam,  maldictu,  virdiario,  Hclpdi;  —  lapscidio  (3  fois),  Nicostrats,  simils  , 
—  Filpus,  relgiosa,  depostio.  —  Quant  à  postus  (2  fois)  et  ses  composés  : 
dcpostus  (4  fois),  repostus  (3  fois),  employés  par  les  poètes  dactyliques  eux- 
mêmes,  ce  ne  sont  pas  des  formes  essentiellement  populaires.  (Tous  ces 
exemples  ont  été  recueillis  çà  et  là  dans  le  2^=  vol.  du  Vocaltsmus  des  Vuïgàr- 
laleim  de  Hugo  Schucliardt,  pp.  399-433,  et  dans  le  3^=  vol.,  pp.    283-293.) 

1.  Voy.  p.  208. 


I.NFliACTIONS  A   LA   Hl"':(JLh:  HK   l'osilloN.  -^il 

ue  fait  aiiciiiie  distinction  entre  ces  denx  foi-nics,  (junnd 
nous  les  prononçons  couramment.  Mais  il  fnut  crnii'»' 
que  cette  différence  n'échappait  pas  aux  Latins  et 
qu'elle  était  marquée  ]>ar  leur  prononciation,  puis- 
que Yalérjus  Probus  a  soin  de  la  mentionner.  ()\\ 
comment  aurait-elle  été  appréciable,  si  la  voix  n  a- 
vait  point  fait  une  pause  entre  r  et  /.'' 

VI.  Chute   et,    quelquefois,    assourdissement   d'une 
consonne  dans  la  prononciation  populaire. 

30.  Des  explications  qu'on  vient  de  lire,  il  l'i'sulh' 
qu'en  latin,  dans  une  syllabe  longue  par  [)Osition,  la 
voyelle  ne  pouvait  en  aucun  cas  devenir  irrationnelle. 
Si,  en  effet,  comme  nous  l'avons  montré,  Torgane 
des  Latins  éj)rouvait  à  prononcer  deux  ((tiisonncs  de 
suite  une  certaine  difficulté,  s'il  lui  (dait  m'cessaire 
pour  les  articuler  de  faire  une  pause  après  la 
première,  on  (comprend  ([iie,  dans  un  in(d  ([ni! 
trouvait  précisément  trop  chargé  de  consoinies,  il 
fût  intéressé  à  maintenir  Tintégrité  de  la  Noyclle. 
C'était  sur  cette  voyelle  que  s'api)uyait  la  prennère 
consonne  en  attendant  (pie  la  voix  j>nl  aborder  la 
prononciation  de  la  seconde;  el  si,  dans  raiticu- 
lation  de  la  syllabe,  la  durée  de  la  voyelle  etail 
susce])tible  de  se  modifier,  elle  a\ait  plnbM  une 
tendance  à  s'accroître  ([u'à   sainoindrii*'. 

31.  Mais  ce  mode  de  pnuionciatiou  élail  l>eaueou[> 
trop  délicat  pour  convenir  au  vulgaire,  el  mais  avons 
vu  que  souvent  le  peuple,  au  lien  de  l'aii-e  une  simple 
[)ause  entre  les  consonnes,  inb^'calait  une  xci'ilable 
voyelle  :  /,  ^',  ^/,  h. 

l.  Vayiîz  la  paj^;»'  l.V.>,  oii  il  ."si  dii  i|ii.'  ceriaiiies  i>orsumn.'s  aHon^'caioiil  la 
jn'oinièrc  voyi.'lItMli'  suhjicil,  iiijiir,  vhjicihus,  inMiioiicialioii  blàiu»'»»  juirAuhi- 
Gollc. 
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Cette  épeiitlièse  donnait  à  la  prononciation  encore 
plus  de  facilité  que  la  pause;  elle  avait  cependant 
un  inconvénient  :  elle  élargissait  le  mot  et  nuisait  a 
la  rapidité  du  langage. 

Elle  était,  par  consé(pient,  en  ()p])()sition  avec  la 
tendance  du  peuple  à  resserrer,  à  mutiler  les  mots. 

((  Le  peuple,  dit  M.  J.-J.  Ampère  ',  parle  pour  parler 
et  non  pour  bien  parler.  Le  peuple  est  pressé  et 
paresseux;  pourvu  qu'un  mot  rende  sa  pensée,  peu 
lui  importe  d'articuler  ce  mot  avec  exactitude  et  de 
n'en  négliger  aucun  élément.  )> 

Aussi,  dans  bien  des  cas,  le  vnlgaire,  chez  les  Latins, 
n'avait-il  point  recours  à  l'épenthèse. 

32. Quand  il  avait  à  prononcer  un  mot  comme  retiistas^ 
par  exemple,  se  trouvant  en  présence  d'une  voyelle 
{il)  qui  aidait  à  l'action  de  l'organe  et  d'ini  groupe 
de  consonnes  (s/),  qui  lui  faisait  ()l)stacle.  il  n'avait 
garde  de  retrancher  la  voyelle,  mais  il  laissait  tom- 
ber une  des  deux  consonnes  (.v)  :  procédé  doublement 
favorable  à  la  rapidité  du  langage  ;  car,  en  même 
temps  qu'il  supprimait  une  difficulté  d'articulation,  il 
rendait  à  la  syllabe  la  quantité  brève  (pi 'elle  avait 
par  nature. 

33.  La  suppression  delà  consonne  dans  la  prononcia- 
tion populaire  se  faisait  sans  ([ue  la  syllabe  reçut 
rallongement  compensatoire  :  il  en  était  des  mots  où 
l'acteur  comique  laissait  tomber  une  consonne, 
€omme  de  certaines  formes  empruntées  évidemment 
par  la  poésie  dactylique  et  par  la  langue  savante  au 
latin  vulgaire,  et  dans  les([uelles  la  perte  d'une  et 
même  de  deux  consonnes  avait  lieu  sans  compen- 
sation^. 

i.  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  fra)i';a',sc,  p.  4.  — \î.  Noii^  ne  par- 
lons pas  des  nombreux  exemples  relevés  par  la  linguistique,  comme  luvis  pour 
nigvis^  seges  pour  segets,  os  pour  05.<,  anxs  pour  anats,  etc. 
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Exemples  : 
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^leveneri;  locos^'Wvf;.  pour  devenerunt ; 

ohlivisceri';  Graios^  ^'irg.  pour  obliviscerïs ; 

dignaberfi  Teucros^  Yirg.  pour  dignaherh; 

experiarë  colendo,\[rg.  pour  experiftrïs; 

prœsens  in  (empus  imittat,  Ilor.  pour  om-miltat  ; 

campo  stetit  agmen  dperto^  Virg.  pour  ap-perto; 

Nox  operit  terras^  y'ivg.  pour  op-perit ; 

Asranïus  rHalît,  Yirg.  àcôlo  de  Rettulit  Ulc  g rad us  \\ii"^. 

Dans  le  mot  suivant  la  chute  de  la  consonne  abrégeait 
même  une  voyelle  longue  }>ar  nature  : 

vkirn  ut,  Yirg.,  pour  vidf'S  et  pour  ne. 

On  trouve,  à  une  époque  ])lus  ancienne  : 

dulcedinï  fructum^'LviZV.  pour  dulccdinh: 

omnïbii  pr inceps,  /^'oy*  CicéronA       pour  onmihùs; 

vita  nia  dignù  loeoque,   \Orat.,  xlmi.  /       pour  dignvs. 

Enfin,  dans  les  épitaphes  en  vers  de  la  l.ilinil»' 
postérieure,  on  voit  7n  finale  disparaître  d(3v.*iiil  mi«' 
consonne  sans  allongement  com])ensatoire  : 

Floribus  ut  spargant  ssepius  wnbtd  levem  %  pour  unibrum  ; 

Quodsifata  mihi  dédissent  lucf'  videre'* ^  pour  luron, 

Terru  levé  optelis  '' pour  terraui  lèvent^ 

vobis  nunc  dii  fortuno  beatmn^^  pour  fortunani. 


1.  Sur  la  fcirnio  r7Y''ponr  crunt,  voi«i  <•.'  i]n('  dil  Cu-rnin  [Or.,  \1A  H)  :  ycr 
vero  rcprehcndcriin  si:iiii'si;iu:  alh  hkm,  cl  schii-skui  nt  cssc  vcrius  srntio  :  svd 
comuctudini  auribus  Indulgenli  Ubcntcr  obse(pu)r.  —  '2.  Ih  ttidil  |M)ur  tr- 
tetulit  est  la  forme  (pii  prévalut  ((uand  rorlljofjrapiic  laliiH'  so  mil  «l'arconl 
avec  la  prononciation.  On  la  voit  ai)i)araître  tlans  les  inscriptions  l'an  710  ilo 
lionie  {Lc.rJulia  muniriimUs):  et  elle  est  p«Mit-(Mre  la  seule  cnipl'-yé.'  sur  los 
monuments  épigraplii(pies  tie  l'i-poijui'  d''  (,)iiinlili«'ii.  —  ;j.  C.  I.  l.,  vnl.  \I. 
l""»  partie,  n®  19.")  1.  —  'i.  ^^.  ibiil.,  n»  ;J(i()8.  —  j.  C.  /</..  //'•'/.,  i>°  330*2; 
on  retrouve  à  peu  ])rès  les  niâmes  vi'rs  au  u"  .10(18. 
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34.  La  cliute  d'une  consonne  dans  la  prononciation 
populaire,  tel  est  donc  le  secret  de  ces  infractions  à 
la  règle  de  position  qu'on  rencontre  chez  les  poètes 
scéniques. 

Le  principe  est  admis  également  par  Corssen, 
mais  dans  une  mesure  beaucoup  plus  restreinte. 

Quand  il  n'explique  pas  linfraction  à  la  règle  de 
position  par  cette  théorie  des  voyelles  irrationnelles 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Corssen  considère, 
comme  nous,  qu'il  faut  attribuer  cette  infraction  à 
quelque  perte  subie  par  la  consonne.  Mais  cette 
consonne,  il  lui  en  coûte  de  la  supiu'imer  purement 
et  simplement  :  il  se  contente  de  Taffaiblir,  la 
déclarant  brève  à  un  degré  non  mesurable.  Parfois 
même,  il  fait  porter  ratténuation  sur  la  voyelle  et  la 
consonne  tout  ensemble,  et,  il  conclut  à  Xh'vationaUttt 
de  la  syllabe*  :  nuance  de  ])rononciation  bien  déli- 
cate, et  qui  nous  parait  peu  compatible  avec  la 
franchise  de  l'articulation  populaire. 

Quant  à  nous,  rafïaiblisseinent  d'une  consonne  ne 
nous  paraît  guère  admissible  que  pour  les  nasales  m  et 
surtout  n.  En  dehors  de  ces  lettres,  nous  croyons, 
et  nous  le  démontrerons  par  de  noml)reux  exemples, 
que  la  chute  de  Tune  des  deux  consonnes,  dans  la 
prononciation  vulgaire,  était  extréjnement  fréquente. 

35.  Et  d'abord,  quels  renseignements  trouvons-nous 
sur  ce  fait  dans  les  grammairiens  latins? 

Si  ces  grammairiens  gardent  le  silence  sur  les  in- 
fractions à  la  règle  de  position  telles  qu'on  les  re- 
marque dans  Plante  et  Térence,   et    par  conséquent 

1 Dassin  der   lateinisclien  Aussprachc  iinmcssbar  Jiurzc  odcr 

mitteheitige,  das  lieisst  irrationale  Silben  auf  dreierlci  Weise  cnlstchcn 
honnten  :  1)  durch  luimcsshar  Inirze  und  irrationale  Yohale  -.  2)  durch 
unrnessbar  kurze  oder  irrationale  Consonanten  :  3)  durch  beidc  zusammcn 
(Corssen,  2"  édit.,  II,  G 19). 
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aussi  sur  la  prouoiieiatiou  vulgaire  (|iii  rlu«lail  i'ai- 
longemeut  devaut  deux  cousouues,  ils  ex|)li(|ueiit 
commeut  il  se  fait  que  devant  une  inuett<3  suivir 
d'une  liquide  la  voyelle  puisse  rester  brève. 

36.  Après  une  muette,  dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  la  liquide  coulait  et  mourait,  pour  ainsi 
dire,  selon  l'expression  de  Marins  (ou  Maximus)  Victo- 
rinus(P.,  1963;  K.,  216): 

Liçuefîtes  ideo  dkuniui\  quod  fhauit  et  quasi  intcrcant, 
ium  cinn  sequuntur  aliquam  brevem  sijl/abcoti  cmn  qiniris 
alia  consonante. 

m 

Il  dit  plus  loin  que  dans  les  vers  où  un  grouj)e  de 
consonnes  composé  d'une  muette  et  d'une  liquide  ne 
faisait  point  position,  on  considérait  que  la  prononcia- 
tion supprimait  la  liquide. 

Ainsi,  c'est  par  la  suppression  de  /  et  de  /•  dans  la 
prononciation,  qu'on  expliquait  le  maintien  de  la  brève 
dans  aptarè  devant  flaf/ello,  et  dnus  PJurlw  dcnnut  (/rnrrs 
(P.,   1963;  K.,  217)   ': 

Liquentes  cofjnoscere  possinnus  in  illo  VerijiHi  vcrsK  : 

sed  Jnec  lento  mos  est  ajjtare  flayelln  ; 

[sic  habetur]  quasi,  subtracta  l  littera,  fagello  di.n'iif. 
Sic  et  in  illo  : 

Phœbe    (jraeis    Ti'ojie    semper   niiserate  labores  ; 
quasi,    subtracta  w  littera,  (javis  dixerit,  mm   r.u.wis. 

Attilius  Fortunatianus  donne  la  même  ex[)li(  .ition 
(P.,  2686;  K.,  279)  : 

Hoc  velini  te  diliyenter  tenere,  esse  apud  nos  qairdain 
elenœnta,  quœ  minus  virium  habeant  et  sic  in  pronantm- 
tione,  ut  ita  dicani,  liquescant  ac  solvantur.  JSe  patc  vcrsum 
illuni  contra  rationem  putes  factuni  : 

At  regina  gravi  Jant   dudum  saucia  cura; 
nani  in  illo  pede  qui  est  gina  gra,  g  littera  consonant/s  mn 
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tenet^  r  pro  nulla  hahetur^.  —  Voyez  encore  Serviiis 
(P.,  1801). 

N'est-ce  pas  là  aussi  une  infraction  à  la  règle  de 
position?  Et  ne  peut-on  pas  supposer  que  l'excep- 
tion qu'on  rencontre  chez  les  poètes  dactyliques, 
quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide,  soit  à 
peu  près  de  même  nature  que  la  licence  dont  les 
poètes  comiques  font  usage  devant  toute  espèce  de 
consonnes  accumulées  ?  La  seule  différence,  c'est  que 
les  liquides  s'évanouissaient  plus  facilement  que  les 
autres  consonnes. 

37.  La  chute  de  certaines  consonnes,  autres  que  les 
liquides,  nous  est  en  outre  attestée  par  les  grammai- 
riens latins  dans  les  passages  qu'on  va  lire. 

Ainsi,  Priscien  déclare  que  le  vers  suivant  de  Lucaiu 
serait  faux,  si  l'on  n'admettait  pas  la  chute  de  s  ini- 
tiale dans  sniàrmjda  :  Vithnn  f'achnit  qvi  [in  smaragdo) 
z  M  scribwit.  Lucanus  quoque  hoc  ostcndit  in  X: 

''1.  C'était  l'opinion  reçue;  mais  Maximus  Vietoriuus,  après  l'avoir  citée 
[sic  Iiaheliir  quasi...),  i)roposc  une  autre  explication  qui  lui  est  persoanellc 
[milii  autemde  his  magis  vidctur  illucl...).  A  son  avis,  quand  la  liquide  ne 
fait  point  position,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  est  tombée,  mais  parce  qu'elle  s'est 
unie  intimement  avec  la  muetle  [consonantlum  coilii,  non  Uquentium  fluxu]: 
et  les  deux  consonnes,  ainsi  jointes,  se  prononcent  avec  la  voyelle  qui  suit  de 
façon  à  laisser  brève  celle  qui  précède.  L'observation  de  ce  grammairien  nous 
paraît  juste,  et  nous  avons  plus  haut  suivi  sa  doctrine  (voy.  p.  ICI:  209). 
Toutefois,  nous  devons  ici  tenir  compte  de  ce  fait  que  l'opinion  contraire  était 
admise  et  qu'Attilius  Fortunatianus  n'en  professe  point  d'autre.  Nous  con- 
cluons de  cette  divergence  qu'entre  les  deux  prononciations  la  nuance  était 
fort  délicate  ;  et  il  nous  semble  qu'on  peut  concilier  deux  avis  aussi  opposés 
eh  disant  que  les  gens  instruits  et  les  puristes  maintenaient  la  liquide,  mais 
que  le  peuple,  moins  scrupuleux,  la  supprimait.  S'il  en  est  ainsi,  on  reconi- 
naîtra  que  la  chute  de  la  liquide  dans  la  prononciation  populaire  est  un  argu- 
ment sérieux  de  plus  en  faveur  de  notre  thèse.  —  Comparez  les  formes  vul- 
gaires des  mots  français  suivants  :  tahe  =  table;  tcmpe=  temple;  onque  = 
oncle;  épingue  =  épingle;  chamhe  =  chambre;  pourpe  =  pourpre;  ficve  = 
fièvre;  houque  =  boucle;  vinaigue  =  vinaigre;  Alexande  =  Alexandre; 
aute  =  autre  ;  ête  =  être  :  vote  =  votre,  etc. 
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Terga  sedeiit  crebro  macalws  dislincta  .stitfiratjf/i); 
nain  nisi  esset  s  ante  m^  mbtrald  in  metnt  m/n/titr  posiscf^ 
nec  staret  versus  (P.,  564;  K.,  I,  42). 

Il  dit  ailleurs  (P.,  572,  73;  K.,  52,  53)  qu'une  syllabe 
peut  être  commune  quand  sa  voyelle  brève,  finissant 
le  mot,  est  suivie  d'un  mot  commençant  par  srr,  parce 
que,  selon  l'usage  des  anciens,  v  se  supprima  : 

Tribus  consunantibus  sequentibus  potes t  ficri  conimunis  sijl- 
laba,  quando  injmncipio  syllabie  scquentis ,  post  vocale  ni  cor- 
reptani,  s  et  muta  et  postea  liquida  sequatur,  quippe  cuni  s  in 
métro  subtrahi  more  soleat  veteri,  ut  Horatius  Scrmonum  libro 
primo  : 

Linquimus  insani  vid entes  prirmia  scrib;r. 

Selon  Servius  (K.,  423),  la  consonne  double  ./==r.v, 
en  tête  d'un  mot  tiré  du  grec,  pouvait  se  prononcer 
comme  une  consonne  simple  (évidemment  comme 
une  -s)  :  sciendum  X  litleram  latiiunn  dujdicrni  etiani  jtm 
siniplice  posse  poni,  quando  grieca  smif  lunnina,  ni  in  IttH- 
versu  : 
,   impdevit  litora  Xant/ius. 

Une  preuve  de  la  chute  de  n  après  ///  esl  doniiéo 
par  Quintilien  (f,  vu,  29)  : 

CoLUMNAM,   exempta  n,   lepinnix. 

Servius  nous  i'ournil  un  ronscignemenl  analogue 
sur  n  et  ni  après  une  nuuîtte  :  interduni  dvfiriimt  et 
consonantis  snjnijicatione  fraudantur,  u/.,.  qna/as,  Tmfdns 
(P.,  1801). 

Douât  (P.,  1771;  K.,  395),  dil  à  propos  dv)^  iinMa- 
plasmes  : 

Metaplasnms  est  transf(ninati(t  (pardiuii  rccti  sidutiquc 
sermonis  in  al  fera  m  sprcicin,  met  ri,  (uiui/a^,  ha'crssitatixce] 
oausa;  et  parlant  du  méta[>lasmc  (ju'on  apjM'lIr  apo- 
cope,  il  cite  ces  deux  exemples  (P..  1772;  K..39r)): 
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AciiiLLi  pro  AcniLLis,   et  pote  pro  potest^ 

Enfin  Marias  Victorinus,  parlant  de  l'ancienne  pro- 
nonciation latine,  s'exprime  ainsi  (P.,  2467;  K.,  22)  : 

Legistis  prœceptum  antiquorum  ^  qui  aiunt  scribi  quidem 
omnibus  litteris  oportere,  in  enuntiando  autem  quasdam 
litteras  elidi;  et  il  ajoute  :  t  quoque  ex  consonantibus 
eliditur,  ut  : 

«  PosQUAM  res  Asiœ,  »   7ion  postquam. 

Nous  négligeons  les  passages  noml)reux  où  il  est 
question  de  la  suppression  de  n  devant  s,  et  de  s 
finale  devant  n'importe  quelle  consonne. 

Telles  senties  preuves  que  nous  avons  trouvées  dans 
les  grammairiens  latins'.  Quant  à  celles  que  fournissent 
les  inscriptions  et  les  manuscrits,  le  nombre  en  est 
considérable,  et  on  les  verra  plus  loin,  quand  le 
moment  sera  venu  d'examiner  à  part  chacun  des 
groupes  de  consonnes  devant  lesquels  les  poètes  scé- 
niques  ont  éludé  l'allongement  par  position. 

38.  Mais  avant  d'aborder  cette  étude,  qui  fera  la  der- 
nière partie  du  présent  chapitre,  nous  avons  à  traiter 
de  certains  faits  d'accentuation  sur  lesquels  il  est  in- 
dispensable de  nous  expliquer. 

Parmi  les  mots  oii  se  produit  l'infraction  à  la  règle 
de  position,  il  en  est  dans  lesquels  cette  infraction 
porte  sur  une  pémdtième  accentuée,  comme  vo/uptas, 
vêtus  tas  ^  dédis  ti^  bibisti,  fenestra^  talentum,  Philippus. 

1.  Une  inscription  de  Pompéios  nous  fournit  un  exemple  de  la  suppression 
du  t  dans  la  prononciation  [C.  I.  L.,  vol.  I,  n®  1824)  : 

•Si  potèst  illa  mihi  tenerum  'periundere  pectus. 

2.  Comparez  la  prononciation  méridionale  des  mots  français  suivants  : 
anédote  =  anecdote,  caratère  =  caractère,  satisfation  =  satisfaction, 
ézatitude  =.  exactitude,  vineron=:.  vigneron,  sutilité  =  subtilité,  cativité  = 
captivité,  Assontion  =  Assomption,  onihus  =  omnibus,  sunamhule  =  som- 
nambule, amiration  =  admiration,  fomidahle  =  formidable,  quateron  = 
quarteron,  schimatique  =  schismatique,  r<'^i7?'C  =  registre,  etc.  (Environs  de 
Nîmes). 
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Le  changement  de  quantité  entraîne  un  dian^-e- 
ment  d'accentuation;  car  la  pénultième,  en  devenant 
brève  perd  nécessairement  son  accent  qui  se  recule 
sur  l'antépénultième.  Mais,  comme  en  général  le  dé- 
placement de  l'accent  ne  doit  être  admis  qu'avec  la 
plus  grande  réserve,  il  y  a  dans  ce  fait  une  excep- 
tion dont  il  faut  indiquer  la  cause. 

39.  Pour  parler  d'abord  de  talmtum  et  de  Plii/ijtjius, 
l'accentuation  de  ces  deux  mots  sur  l'antépénultième 
s'explique  tout  naturellement  par  ce  fait  cpie  les  La- 
tins laissaient  volontiers  aux  mots  grecs  leur  accen- 
tuation d'origine.  C'est  ce  (jue  nous  apprennent 
plusieurs  grammairiens  latins,  entre  autres  Donat 
(P.,  1741;  K.,  371)  :  In  peregrinh  ver  bis  et  in  harbaris 
noniinibus  nulli  certi  sunt  accentus.  Sanc  f/rieca  verba 
^rœcis  accentibus  efferimus;  et  Sergius  (P.,  183();  K.,  483): 
Grœca  suis  acccntibm  pronuntianda  esse  nosctunus,  — 
Ailleurs  (K.,  527),  Sergius  nous  donne  sur  cette 
question  les  détails  les  plus  explicites.  Il  nous  dit  for- 
mellement que  les  mots  tirés  du  grec,  qui  suivent  la 
déclinaison  latine,  peuvent  recevoir  ^?^/ ///>/////// l'accent 
grec  ou  l'accent  latin;  la  seule  règle  à  suivre  est  celle 
de  reuj)liouie  {quce  radicein  ducunt  a  Griecia  et  jtnjo 
Latinanim  declinationuni  suecedunt^  bifariam  deducla  a/n- 

biguas  toiioruni  vias  seeuntur.  — *  /lo/ni/ut  ufro- 

libet  tenove  yroferre.diun  liunlo  aiiribus  ro  sercianufs)]  m 
sorte  (pi'on  peut  accentuer  égalenuMil   bien   : 

aéris  et  licris;  ivllin-is  et  û-t/wris; 

Sinukntis  et  Simoéntis;         Tlœvumlontis     et   Tliennodùnùs ; 

Èvandrum         et  Eviindrum;       tijrannum  et   t//riinnum. 

Et  il  ajoute  :    Dans  certains  noms,   la   j>liij)ail  des 

1 .  Outre  une  couimrc  do  douze  lignes  «lue  nous  avons  faite  duns  co  jnis- 
sage,  nous  devons  menlionuer  une  lacun»;  du  texte  di'vant  nomina.  Lo  sens 
est  néanmoins  fort  clair.  —  Keil  propose  de  restituer  ainsi  e.nte  phrase  :  harc 
enim  omnia  ulrolibcl  tcnorc  proferre  possunius,  duni  modo... 
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gens,  trompés  par  la  double  accentuation  du  nomi- 
natif, accentuent  mal  les  cas  obliques,  et  prononcent 
par  exemple,  au  génitif,  Évandri,  tyranni,  tandis  cpi'il 
faut  mettre  l'accent  sur  la  pénultième  et  dire  Evândri, 
tyrànni,  ce  qui  est  conforme  à  la  règle  du  latin  et  du 
grec  tout  ensemble,  puisqu'en  grec  on  accentue  ainsi  : 

40.  Dans  les  mots  latins  comme  déd/sii ,  bidlsti^vôlrqjtas., 
vètûstas,  fénèstra,  le  déplacement  de  l'accent  peut  s'ex- 
pliquer de  deux  manières. 

41. On  peut  dire  avec  Corssen  que  ces  mots,  à  l'époque 
de  Plante,  avaient  régulièrement  l'accent  sur  l'anté- 
pénultième en  vertu  d'une  certaine  accentuation  qu'on 
appelle  accentuation  arcliaïque^.  S'il  en  était  ainsi, 
il  est  facile  à  comprendre  que,  l'accent  des  mots 
dédîsti^  bîbïsti^  vblaptas,  vêtùstas,  fênestra  étant  sur  l'anté- 
pénultième, les  syllabes  dis,  bis^  bip,  tus,  nos  aient  pu 
s'abréger  librement. 

Mais  cette  accentuation  archaïque,  si  commode  pour 
expliquer  certaijies  formations  latines  autrement  inex- 
plicables, n'est  après  tout  qu'ime  hypothèse,  et  plu- 
sieurs philologues  ne  l'admettent  pas.  Les  grammai- 
riens   anciens  n'en    ont    point    parlé  ;    et    bien   que, 

1.  Corsson  a  écrit  sur  cette  (jucslion  i)arliciilièro  un  chapitre  lurt  savant  et 
d'un  haut  intérêt  (II,  pp.  813-820),  mais  dont  nous  n'acceptons  pas  entière- 
ment les  conclusions.  Il  y  garde  le  silence  sur  les  témoignages  que  nous 
venons  de  citer,  et  rapporte  uni(|ucment  l'opinion  de  Diomède  et  de  Servius, 
grammairiens  moins  anciens  que  Donat  :  Sanc  grsoca  verba  grœcis  accentibus 
eff'erimus,  si  isdem  Utteris  'pronuntiaverbnus  (Diom.;  K.,  423).  —  Grœca 
nomina,  si  iisdem  Utteris  profcruntur,  grœcos  accentus  habehunt  (Servius  ou 
Sergius;  K.,  525). 

D'ailleurs,  —  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  l'accentuation  des 
mots  tirés  du  grec,  en  général,  —  il  est  vraisemblable  que,  à  l'époque  de 
Piaute,  les  mots  comme  talcntum,  Philippus,  n'étant  pas  d'un  usage  com- 
mun, l'acteur  pouvait,  tout  en  les  articulant  à  la  romaine,  les  accentuer  à  la 
grecque,  sans  blesser  personne. 

2.  Voyez  le  chapitre  suivant. 
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pour  notre  part,  nous  en  acceptions  le  principe,  rien 
ne  nous  autorise  à  croire  qu'elle  fût  encore  en  usage 
à  l'époque  de  Plante. 

42. A  défaut  d'une  accentuation  archaïque,  on  peut  du 
moins  admettre  une  accentuation  populaire,  dont  nous 
citerons  plus  loin  de  nombreuses  preuves,  et  que  Donat 
nous  fait  connaître  (P.,  1767;  K.,  392),  dans  scni 
chapitre  De  Barbariwio,  Nous  voyons  dans  ce  clia- 
pitre  que  le  langage  ordinaire  était  entaché  de  fautes 
d'accentuation,  et  que  ces  fautes  d'accentuation 
étaient  de  quatre  sortes,  aussi  bien  que  les  fautes 
portant  sur  la  quantité,  sur  les  syllabes  et  sur  les 
lettres.  Le  peuple  ajoutait  des  accents,  il  en  retran- 
chait, il  en  déplaçait;  il  mettait  un  accent  pour  un 
autre;  et  ces  fautes  d'accentuation  étaient  si  fréquentes, 
que  Doiiat  trouve  superflu  d'en  citer  un  seid  exemple  : 

l^oni  (juoqiie  similiter  jwr  has  (juat/uor  species  c«niuHntafi- 
fi(i\Namet  ipsiadiciuntiu\  detrahuntar ,  innmtanfur,  frtins- 
mulantur;  quorum  exempla  ultro  se  offerent ,  si  (inis  iiniu/ruf. 

Quoi  d'étonnant,  alors,  ([uun  mut  renfermant  uiir 
infraction  à  la  règle  de  position,  et,  par  consé(iuent, 
où  se  trouvait,  pour  l'appeler  de  son  vrai  nom,  iinr 
faute  de  quantité,  hcirharismus  jter  defractioneni  te) nj unis, 
présentât  en  même  temps,  et  par  une  conséquence 
naturelle,  cet  autre  harharisnws  qu'on  api>elle  une 
faute  d'accentuation?  Il  n'est  pas  phis  (lil'licile  d  a<l- 
mettre,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Douât,  I  .k - 
centuation  de  dédtsti  sur  rantépémdtiènie,  que  de 
compter  pour  brève  la  syllabe  dis  de  ce  menu*  mol. 

43. D'ailleurs, (pi'on  exidi([ue  ce  déj^laciMuent, connue 
Corssen,  par  l'hypothèse  d'uiuî  accentuation  airliai«|ue, 
ou  (pi'on  y  voie  ini  de  ces  harbarismes  d'accentuation 
si  fréquents  dont  pai'le  Douât,  il  est  un  l'ait  inciuiles- 
table,  c'est  ([ue  le  pcuq^le,    non  seulement   à   1  époque 
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de  Plante,  mais  à  toutes  les  époques,    ne   se    faisait 
pas  faute  de  déplacer  l'accent. 

Sur  une  liste  d'environ  deux  cent  cinquante  mots 
syncopés,  que  nous  avons  étudiés  dans  le  Vocalismus 
des  Vidgdrlateins,  de  M.  Hugo  Schuchardl,  nous  en 
avons  compté  plus  de  cinquante  où  la  syncope  porte 
sur  la  syllabe  accentuée,  et  par  conséquent  déplace 
l'accent.  Voici  les  principaux  : 

frlgdidt  pour  frigidult  :  Gioss.,  Mai.  CL  auct.,  VI,  50u,  a. 

hônri.  —     honôri  :  Rossi,  /.,  G25  (3SG-i22  après  J.-C). 

ménsri  —    mensôri  :  Da  Scliio,  Le  ant.  iscr.  in  Vicenza,  XLII 

=  PI.  XV. 

bene  mérnli  —     hene  merénti  :  Fabrelli,  Vllf,  XCITI,  et  ailleurs. 

Filpus  —    Philippus  :  Giirvucci^  Vetri  ornati....,  XW,  G. 

Fèlcis  —     Felicis  :  Frohncr,  Inscr.    terr.  coct.    vas.,   lOHl 

(Londres). 

Séstlia  —    SeslUia  : Mominsen,  /.  A^,  5 199  (Teanurn  Apuluiii). 

Infrius  —     inférius  :  Bull.  arch.  Roia.,  18G2;  29,  i. 

jndrtribus  —     martyribus  :  Steiner,  Altclir.  Insc/ir.,  110  (Rcgens- 

burg). 

Décmiae  —    Z>ec?/wme  ;  Gruter,  847,  11  (Lyon). 

Décmiiis  —     Dcciumus  :  icL,  ibid. 

prôgniem  —    progéniem  :  Cod.  Palatinus,  Virg.,  Géorg.,  IV,  oG. 

dômnicis  —     dominicis  :  Doni,  VII,  7. 

dômnicae  —     domlnicae  :  Mai,  /.  CJiv.,  4G0,  I. 

dômnula  —     dominula  :  dans  F ronlon. 

Dùmtiae  —    Domltiae  :  Ann.  arch.  de  Constant.,  18G2;  87,  5 

(Arsacal) . 

compôsio  —     compositio  :  Mon.  Apul.,  2,  8.  ■ 

depôstio  —     ^/e/:>os//20.' Rossi, /.,  291  (380  api  es  J.-C). 

depôssio  —    depositio  :  Rossi,  /.,  G2  (341  après  J.-C). 

cûnculis  —     cunicidis  :  Tauv.  Cic.  pro  Scaur.,  302,  3. 
condlrgere       —     condirigere  :  App.  Marc,  L.  Churw.,  Derschcr, 

fécrunt  —    fecérunt  :  Mur.,  1135,  14  (Venise). 

jusse  —    y^ss/sse;  Fmc?.  Liv.,  XLÎ,  XY,  2. 

summîsse  —    summùsisse  :  id.,  ibid.,  XLV,  xliv,  20. 

demîsset  —    demislsset  :  Pal.  Ev.,  21,  a,  11. 

promisset  —    promisisset  :  Flor.  Dig.,  XIX,  i,  5,  §  1. 
divlsset  —    divisisset  :  id.,  ibid.,  XXXVI,  i,  3,  §  4. 
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commisse  —  commistsse  :  Flor.^  ^^g-i  XXWI,  i,  7S,  i^  U. 

amhse  —  amistsse  :  ùl.,  ibid.^  XLI,  ii,  47. 

omisse  —  omisisse  :  id.^  ibid.^  XLIH,  wi,  i,  g  IW. 

éxtimant  —  exlstimant  :  Bob.  Garg.,  401,  H. 

44.  D'ailleurs,  mêinc  dans  le  latin  classique, (m's  chau- 
geinents  d'accentuation  n'étaient  pas  sans  exemples. 
Comparez  dedklenmt,  (hklevunt,  tlilrnmt,  sU'tcntnf,  (lc/'i(r- 
runt,  absttdërunt^  adfiœnint,  contigrrunf,  (hxwi^  Lucrèce, 
Horace,  Virgile,  Ovide,  avec  dedhUrunt,  dednuni,  lu/r- 
runt,  stetêrunt, defuênint,  abstidénmt,  adfiwnuit, c(n(//fjrii/ntj 
où  er  est  régulièrement  long;  tônchras  et  tcnôOnis;  et, 
dans  un  même  vers  d'Ovide,  vo/dcri  et  volùcris^. 

45.  Ces  remar(jues  sur  l'accentuation  terminées,  il  \w 
nous  reste  plus  qu'à  examiner  les  divers  groupes  de 
consonnes  devant  lesquels  les  poètes  scéniques  ont 
éludé  parfois  la  règle   de  rallongement  par  position. 

VII.  Voyelle  brève  suivie  d'une  consonne  finale 
devant   un    mot    commençant    par    une    consonne. 

46.  Devant  s  finale,  les  vieux  ])oètes  épiques  ne  con- 
sidéraient pas  comme  obligatoire  rallongement  jt.n' 
position.  C'est  ainsi  qu'Ennius  a  pu  dire»  : 

artubîis  lumen,  plenûs  fidei,  .-Elius  St'xLus, 

vivùs  per  ora,  iaiaginïs  form.'iin,         ikjcIis  vidctur. 

(lcnlil)us  ialral, 

De  même  Attius  : 

llucLlbus  iiiandcl,  A(iiiil()iiK  slriiloi  ; 

De  même  Lucrèce  : 

maiiantlbus  sLllIeiU,  ptMulciililuis  slriictiis. 

Us  retranchaient  parfois   v  linnle;   ainsi,    jjn  ilin>;   : 
Tum  latcralï  tlolor  ccrLissiimi  miiiliu  iiiorlis; 

1.  Voy.  DiuiiiLHle.  P..   i'^G;  K..  'i.r2:  <M  Pris.-i.Mi.  IV.   1;\SS.  M»;  K..  U.  .Vil. 
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De  même  Lucrèce  : 

corporï  fundunt,  dulcedinï  friictum. 

Gicéron,  dans  sa  traduction  des  Phénomènes  crAratuSy 
supprime  aussi  quelquefois  s  linale  : 

Orioijï  jacet,  Aquilonï  locutae, 

et  cette  suppression,  il  l'affirme  en    termes  formels 
au  cil.  48,   de    V Orateur:    Ita  loquehcumir  :  qui  est  oni- 
nibu   pr biceps^  non  omnibus  jirinceps ;  et  vita  illa  dignu 
locoque^  non  dignus. 

Les  vieilles  inscriptions  fournissent  aussi  des 
exemples    de    l'apocope    de    s    : 

Antiocu,      dite,  Lare,  lectu,  locu, 

maio,  militare,  sede,  patronu,  Pisaxirese, 

{C\  I.  L.,  voL  I,  voy,  V index  grammalicus) . 

47.(^ette  liberté  était  une  imitation  du  langage  popu- 
laire :  aussi  les  poètes  comiques  en  firent-ils  mi  fré- 
quent usage;  et  non  seulement  ils  comptèrent  pour 
brèves,  malgré  la  position,  des  finales  brèves  par 
nature,  comme  dans  erùs^  facïs^  magis,  nimïs^  etc., 
mais  ils  abi'égèrent  dans  les  mêmes  circonstances 
les  finales  naturellement  longues  de  certaines  formes, 
comme  boms^  abls,  bores ^  /^>/v?.v(*),  etc. 

\.  Indiigna  dilgna  liaben|da  sunt,  [  ei'ûs  quai  |  facit  (**). 

Pl.,  Capt.,  II,  I,  6. 
2.  Quisnam  ob|secro  bas  |  frangit  |  fores?  |  Tun'haic  |  facïs?  tun'| 

[mi  bostis  |  venis?       Pl.,  Stick,,  II,  ii,  1. 

(*)  C'est  une  particularité  de  la  langue  populaire  d'abréger  volontiers  la 
linale  des  dissyllabes  formant  ïambe,  et  la  langue  classique  en  olîre  un  cer- 
tain nombre  d'exemples  comme  leô,  humu,  Hgo,  duo,  cêdu  (impér.),  sciu,  pûtu, 
vola,  cltô  et  mudo  (adv.);  cave,  etc.  —  (**)  Sur  l'orthographe  que  nous  avons 
adoptée,  voy.  p.  261  :  Supplément  au  chapitre  des  infractions  à  la  règle  de 
position. 

1  :  lambique  senaire.  —  2  :  lambique  octouaire.  —  3,  i,  5  :  lambique 
senairc.  —  6  :   lambique  octonaire. 
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3.  Pejo|rem  ego  liomilneiu  ma^/s|que  vorisuto  |  malum. 

Pl.,  PsencL.W,  H,  00. 

4.  Nimïs  pailne  ineipta  atque  odilosa  e|jns  ama'liost. 

Pl.,  IliuL,  IV,  V,  l'i. 

5.  Ex  (j\'œ\zQ,\?>  bonis  \  Lalilnas  felcit  non  |  bonas. 

Ti':r.,  Eun.,  Prolo;;.,8. 
G.  Quo   nunc  |  abïs? —  Miite  me.  |  —   Mane.  |  —  Non  niane-| 
[o. —  At  pol  e|go  le  |  scquar.       Pi..,  Cns.^  H,  nr,  V\. 

7.  Bovês  (iwQi  I  conviîvas  faci|ant,  lieribasque  ol)  gérant. 

Pl.,  Pseml,  III,  n,  i>3. 

8.  Ipse  a |bit /bras  |  me  re|liquit  |  pro  ati'j;ensi  in  |  .'cde  l)us. 

Pl.,  Pd'iu,  V,  Y,  4. 

48.  Si  dans  les  inscriptions,  dans  les  [xjèines  dac- 
tyliques  postérieurs  à  Plante,  dans  les  vers  de  (licéron 
Ini-meme  s  finale  pouvait  ne  pas  s'écrire,  à  plus  forte 
raison  devait-elle  se  supprimer  dans  le  texte  des  poètes 
comiques,  quand  ces  poètes  éludaient  ralloiif^ement  par 
position;  et  nous  tenons  pour  certain  que  Plante  écrivit 
cru  qvai  fadt;mafjiqup  sinon  niafiequc ;  ninii iKtinc,  etc. 

M     FINALE 

49.  J/ finale  avait  toujours  un  son  très  sourd  et  prescpie 
imperceptible,  puisque,  même  dans  In  jmk'sIc  ('Icv^'m'. 
elle  devenait  aphone  devant  un  mot  commenrant  i»ai' 
une  voyelle,  et  permettait  ainsi  la  synalèplic  de  la 
voyelle  précédente. 

50.  La  faiblesse  ou  même  la  perte  du  son  de  //'  finale 
dans  le  lanf»af^e  onfinaii'e,  devant  un  iin»t  ((Hiiiiiencaiit 
par  une  consonne,  nous  est  attestée  i>ar  les  vieilles  ins- 
criptions, où  l'usage  était  de  ne  pas  écrire  celle  lettre  : 


ad  vorsu, 

aufjolaria, 

aide^ 

annoru. 

Aiitiuco, 

apice, 

aura. 

caenienta. 

CGjjtU, 

Cisatoia, 

Corsica, 

curione. 

Danaene, 

dono^ 

domi, 

duo  vir, 

faciumlu. 

/idelitdie, 

(ilt/cinna, 

fjratia^ 

fjrcmiu, 

honore, 

llcrmiona. 

ci  de, 

insigne, 

7":   lambifiuo  soiiaiiv.   —  8  :   Trochuïnuo  suptéuaiiv. 
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?  lue, 


manu,  monùnentu, 

pariete,  parti, 

porticUj  portula, 

Sagunfinu,  Samnio, 

Taurasia,  tria  vir, 

vivo,  oino. 


magna, 

nove,  omne,  'pace, 

pequarioru,  Pliilematiu,    pocolo, 

pjrogenic,  publico,  Rhodine, 

sapientia,  Sergia,  signu, 

Vennonia,  via,  vicesma, 

urbe. 

{C.  I.  Z.,  voL  T.Yoy.  V index  grammalicus.) 

L'apocope  de  m  se  rencontre  également  aux  basses 
époques, comme  dans  ce  vers  : 

Floribus  |  ut  sparlganl  |  saepius  |  umbra  lelvem'. 

[C.  I.  />.,  voL  VI,  n*^  1951).— Voyez  encore  p.  223. 

51  .Cette  particularité  nous  fait  comprendre  pourquoi 
les  poètes  comiques  ont  pu,  dans  les  vers  suivants, 
laisser  brève  devant  une  consonne  la  finale  des  mots 
enun^  quidèrn,  manûm,  etc. 

\.  CerLc  ^nr/?i  |  scio.  Non  |  salis  |  pernos|li  me  eti|am,  qualis  sim,  | 

[Simo.     ÏÉR.,  Andr.,  III,  n,  23. 

2.  AuL  quidem  \  cum  uxojre  liac  iplsuni  proliijbebo  |  donio. 

Ter.,  Pliorm.,  II,  m,  78. 

3.  Manhni  sei  |  protollet,  pari  !  ter  pro|fcrto  |  maniim. 

Pl.,  Pscud.,  III,  II,  71. 

R    FINALE 

52.  On  a  vu  que  la  liquide  r  avait  deux  pronon- 
ciations différentes.  L'une,  fortement    sonore,  faisait 

1.  On  voit  que  la  chute  de  s  et  de  m  finales  n'entraîne  pas  rallongement 
compensatoire  de  la  voyelle  précédente.  En  est-il  de  même  de  la  suppression 
des  autres  consonnes  dans  les  listes  de  mots  qu'on  trouvera  ci-après,  et  qui 
ont  été  puisées  dans  les  inscriptions  ou  les  manuscrits?  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  savoir  ;  car  ces  exemples  sont  tirés  soit  d'ouvrages  en  prose, 
soit  de  vers  où  le  poète  avait  écrit  la  consonne  négligée  par  le  copiste.  Le  seul 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  dressant  ces  listes,  c'est  de  montrer 
que,  dans  l'usage  du  peuple,  certaines  consonnes  étaient  sujettes  à  tomber. 
Pour  ce  qui  concerne  la  quantité  de  la  voyelle  précédente,  on  se  référera  à 
ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  page  222,  n°®  35  et  30. 

1  :  lambique  octonaire.  —  2,  3  :  lambiques  senaires, 
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position  (laus  des  mots  comme  pâtris  de  pu  ter  ;  m- 
lûcris  de  volùcer;  l'autre,  très  afïaihlie,  et  se  confon- 
dant avec  le  son  de  la  première  consonne,  laissait 
la  syllabe  brève  dans  ces  mêmes  mots  :  pntvis,  rolnnis. 
Cette  dernière  prononciation  était  évidennnent  d'ori- 
gine populaire,  car  chez  les  comiques,  jamais,  «lit 
M.  E.  Benoist*,  la  lettre  r,  après  une  nuiette^  n'amène 
l'allongement  de  la  syllabe  qui  précède. 

53.  Quant  à  r  finale,  les  inscriptions,  surtout  celles 
de  la  décadence,  et  les  manuscrits  nous  montrent 
qu'elle  pouvait  perdre  sa  valeur  dans  le  langage 
vulgaire,  car  les  graveurs  et  les.  copistes  négligeaient 
parfois  de  la  marquer. 

Exemples  : 

? Marma.  —  Chant  des  Frères  Anales,  voy.  p.  12. 
majo.  —  C.  I.  Z.,  vol.  ï,  n"''  108,  i;]li  (Préncste). 
mino.  —  C.  /.  L.,  vol.  I,  n"'*  78,  1)7,  IGl  (Préneste). 
mate.  —  llilschl,  Monumenta  epigraphica^  XCVII,  B,  et  ailleurs. 
nxo.  —  Vermlglioli,  Ant.  iscr.  Pevug.^  494,  90. 
vxso.  —Mai,  /.  Chr.,  410,  2. 

soro.  —  Griiter,  840,  11.—  Mai  /.  Chr.,  \\\\,  :2,  el  nill.urs. 
paie.  —  Bold.,432,  îi,I. 
frate.  —  Donat,  21^9,  8,  et  ailleurs. 
pista.  —  Mur.,  lo8()  (Narbonne). 
Alexande.  —  Inscr.  de  Dacie  (Ackner  et  Millier),  C37. 
erro.  —  Codex  Palatinus,\u'g.^  Enéide^  II,  48. 
fabricato.  —  Codex  Vaticanus^  Virg.,  Enéide,  H,  2li'i. 
prio.  —  Codex  Mediceus,  Vir<^.,  Enéide,  I,  321. 
procurso.  —  Clar.^  Kp.  Paul,  i9l,  2. 
Etc.,  etc. 

54. Ce  fait  nous  explicpie  connnent  les  poètes  comiques 
ont  pu,  dans  les  vers  suivants,  laisser  brève  dev.ml 
une  consonne  la  finale  des  mots  (iwn)\  <i>lùi\  snnn\  v\i-. 

1.  Morceaux  choisis  de  Plante  (Traduclion)  :  Prosodie  cl  métrique,  y.  S. 
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1.  Atnô)'  mijsericoiidia  hu|jus,nupllia|rum  sol|licitallio. 

Tj:r.,  Andr.,  I,  y,  2o. 

2.  Colô?'  vejrus,  corjpus  solildum  et  sucici  j)le;num.  — Annei?  —  An-j 

[nei?  seldecim.     Ter.,  Eun.,l],  m,  27. 

3.  Quid    agi] mus,     sorôr,  \  sei     obfirlmaljit  [  pater    aiivorsum  i 

[nos?  —  Pa  I  ti.     Pl.,  Stic/i.,  T,  ii,  II. 

Comparez  le  vers   hexamètre    suivant    (C.    /.    L., 

vol.  I,  n'^  1453)  : 

Qiiod  fng/s,  quod  jaclas,  tibi  quod  datar  spernere  nolis.. 

N    FINALE 

55.L'assom\lissement  de  ?i  finale  peut  s'expliquer  par 
la  nasalisation  de  cette  consonne.  Il  a  dû  se  produire 
dans  la  prononciation  vulgaire  du  latin  un  fait  sem- 
blal)le  ou  analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  plu- 
sieurs langues  modernes.  En  français,  par  exemple, 
la  lettre  ?i,  précédée  d'une  voyelle,  perd  souvent  sa 
force  consonante  :  elle  se  combine  avec  la  voyelle 
qui  précède  ;  et  de  ces  deux  lettres  combinées  ré- 
sulte un  son  unique,  extrêmement  nasal,  qui  n'a 
d'autre    valeur    que  celle   d'une   simple  voyelle. 

56.  Si  donc  les  finales  latines  a/i,  en,  in,  on  pouvaient 
prendre  dans  la  langue  courante  une  prononciation 
analogue  à  celle  des  mêmes  finales  françaises,  on 
conçoit  que,  dans  les  inscriptions  ou  les  manuscrits, 
le  graveur  ou  le  copiste  ait  pu  négliger  parfois  de 
marquer  n  finale,  puisqu'à  la  fin  des  mots  son  oreille  ne 
percevait  pas  le  son  habituel  et  caractéristique  de  cette 
consonne.  Exemples  : 

alioqui      (     très    fréquents  pour  alioqidn,   ceteroquin,   à  l'époque 

ceteroqui  \     classique. 

tame.  —  Festus. 

i.  —  FaLrelti,  VIII,  63,  et  ailleurs. 

1,2:  lambiques  octonaires.  —  3  :  Trocliaïqiie  septénaire. 
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no. —  Ver.,  Plin.,  35,  2.  —   Z«wr.  Gros.,  ;]0;>,  îi.   —   .\///^  an/,, 

Rom.,  1846,  Planclie  A. 
co-ventionid.  —  Sénalus-consulte  relatif  aux  Bacchanales,  voy.  p.  78. 
co-venimus.  —  C.  I.  Z.,  vol.  I,  n"  532  (Fundi,  cnlrc  222  el  152  avant 

J.-C). 
i-venfa.  —  Edit  de  Dioclétien  (301  après  J.-C). 
i-fra.  — Éditde  Dioclétien. 

i-fer.  —  Inscv.  Neap.,  3571  (Capoue,  387  après  J.-C). 
i-feros.  —  Or.  Henz.,  7341 . 
i-fimo.  —  Gori,  /.  Etr.,  IIl,  VU,  ! 22. 
i-quirant.  —  Or.,  Ilenz.,  Gi3l  (Aniorgos,  305  après  J.-C). 
i-doclior.  —  Flor.  Dig.,  335,  31,  Mo. 

57.  C'est  pour  le  iiR'iiK;  liiotifcjiio  les  c<)]ai([iirs  oui  |»ii 
laisser  brève  devant  une  eousonne  la  finale  des  mots 
tamcm,  ht,  saûn  pour  saDs  ne,  liahrn  pour  Jiabvs  no 
{^^  Jiabf's  ?ie);  exeiu[)les  : 

1.  Tamën  vix  |  humaine  pali|lur  :  vejrum  sei  au'geam. 

Ti':u.,  A(l.,\,  II,  05. 

2.  Tamën  sei  |  patcr  |  (|uid...  —  Ah  !  |  vohît,  |  certo  |  scio. 

Ti:u.,  /ùai.,  V,  n,  50. 

3.  Yerum  |  (amën  de  |  me  quidiquid  est,  |  iho  hinc  |  doiiunn. 

Pl. ,.)///.,  Il,  M,  102. 

4.  Dedi  I  nec  pa|lam  sur|pui.  |  —  Satïn  sa | nus  es? 

Pl.,  J/t'//.,5in. 

5.  Mater  |  famili|as  tua  /'//  |  lecto  ar  vurso  |  sedot. 

LaiU'H.,  Coui.,  30. 
G.  Et  m  de|lerren|dovolu!issem  ope|ram  su'mcre. 

Tku.,  liée,  Prolog.,  25. 
'7.  Sei  quideni  tii\cf(ba\i'c  quoi  |  perjoujraiint,  |  vclint. 

Pl.,  Cnrc,  H,  ii,  IS. 
8.  Quot  ïncom\moditci\tcs  hac  |  re  accipi|es,  nisi  |  caves! 

Tku..  llcaut.,  V,  i,  50. 
0.  Vel   tre|centeis.  |  —    Ilabrn  tu  id  1  auruni,  |  quod  <icc\pisii  a  | 

[Cirmilde.       Pi..,  7n>'.,  IV,  ii,  122. 


1,  2,  3,  i,  '),  (i,  7,  8  •  I;unl)i<jr..'s  s.Mi:iiivs.  —  '.)  -.  Trochohfuo  siT!''nRii*0. 
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T    FINAL    (après    une    VOYELLE)    ET    D    FINAL 

58.  L'aphonie  du  ^filial  en  français  devant  une  con- 
sonne, et  la  chute  fréquente  de  cette  même  lettre  à 
la  fin  des  mots  dans  toutes  les  langues  néo-latines 
[amat:  fr.,  il  aimo;  ainahat :  ital.  et  esp.  amaba)  suffi- 
raient peut-être  pour  nous  autoriser  à  croire  que  / 
final  se  prononçait  faiblement  ou  même  devenait 
complètement  aphone  dans  la  langue  latine  vulgaire. 

59.  Mais  nous  trouvons  de  ce  fait  une  preuve 
directe  dans  un  assez  grand  nombre  de  mots,  comme 
les  suivants,  où,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  l'époque  de  la  décadence,  les  graveurs  ou 
les  copistes  se  sont  absteinis  de  marquer  le  t  final  : 

dcde  [=  (ledit).  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  n°  G2   (TiljLir);  n"''   lOO,  180 

(Pisaure). 
fece  {—  fecit) .  —  C.  1.  L. ,  vol .  I,  n°  2. 
vixe  (=  vixit).  —  C.  I.  L.,  voL  I,  n°  2. 
valia  (^  valea).  —  C.  I.  L.,  voL  IV,  \f  1 173  (Pompéics). 
ama .  —  Jd.,  ibid.  ,1173. 
xmta .  —  Id.,  ibid. ,1173. 
peria  [:^perea).  — Id.,  ibid.^  M  "3. 
nom.  —  Id.,  ibid.,  1173. 

mîlitavi.  —  Boissieu,  /.  L.,  XVII,  11  (cinquième  siècle  apr.  J.-C). 
requiem.  —  Rossi,  /.,  1162  (468  après  J.-C). 
es.  —  C.LL.,  vol.  IV,  1231. 
esse.  —  C/ar.,  Ep.Paul.,  465,  14. 
reliiique.—  C.  I.  L.,  vol.  IV,  1391. 
e.  —  Orelli,  5043,  et  ailleurs  (très  fréquemment). 
u.  —  Lugd.  God.  Theod.,  VIII,  ix,  1. 
aqiœ  {=  at-que).  —  Mus.  Ver.,  180,  5  (Vérone,  533  après  J.-C),  etc. 

60.  Il  en  est  de  même  du  ^/ final,  consonne  plus  douce 
que  le  /,  moins  marquée  par  conséquent  dans  la  pro- 
nonciation populaire  et  plus  facile  à  faire  disparaître. 
Il  est  même   probable    que  les  mots  cités  plus  haut 
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n'ont  perdu  leur  t  final  qu'après  adoueisseiiient  de  ce 
t  en  d;  car,  dans  l'ancienne  langue  et  <lans  la  langue 
populaire  des  bas-temps,  c'est  par  un  d  que  se  ter- 
minent le  ])lus  souvent  les  formes  qui,  dans  la  langue 
classique,  finissent  par  un  t, 

61.  Comme  exemples  de  l'aphonie  du  ^/linal  dans  la 
langue  populaire,  nous  citerons  : 

kau.  —  C.  /.  L.,  vol.  I,  n''  1007.— Rossi,  /.,  n°  654  (427  après  J.-C.) 

ape  (==  apud).  —  Ritschl,  Rheimschcs  Muséum,  XIY,  400. 

quo  si  {=  quod  si).  —  Codex  Ilomanus,  Virg.,  Enéide,  Xf,   -434,   cl 

ailleurs. 
a.  —  Ver.,  Pline,  41,  21;  71,20,  et  ailleurs. 

62.  C'est  en  vertu  de  l'aphonie  du  /  et  du  d  dans  1(^ 
langage  vulgaire,  que  les  poètes  comi(pies  ont  pu 
laisser  brève  devant  une  consonne  la  finale  d'un 
assez  grand  nombre  de  mots,  comme  dans  :  /V,  <)d, 
apùd;  et,  àt-que.  Ht,  et  dans  les  formes  verbales  dis- 
syllabiques ayant  la  première  syllabe  brève  :  mjV,  vnt, 
dàhlt,  plàcët,  studct,  tacët,  dèct't,  jubèt,  ticèt,  v)dct,  dëd/t, 
êrât,  nëfjàt,  rogùt,  etc. 

Exemples  : 

1.  In  sollas  lei'lras.  —  In  al  \  rcdajctus  sum  |  loci. 

Tku.,  Phovm.,  V,  viii,  80. 

2.  Jamne  clnumeraslLi  id  quod  dd  \  te  rediltui'um  |  putes. 

ÏKii.,  Ad.,  W,  w,  28. 

3.  Scd  ^'c/ pranidium  u;\orme  |  vocal.  |  Iledco  |  domuni. 

Pl.,  liud.,  IV,  I,  13. 

4.  y4/:»M(/ porltilo|res  eàs  |  rcsi|gnatas  |  sibei. 

Pl.,  Trin.,  111,  m,  05. 

5.  Bene  et  puldice  |  me  do|mi  babuil.  |  —  Hau  voîluntaîle  id  su  a. 

Pl.,  Cui'c,  V,  V,  20. 
0.  Apollo,  quai|so,  sublvcni  |  iiuliei  (itque  adijuva. 

Pl.,  AuL,  11,  vil,  23. 
7.  lia  ût  deilcis.  Nam,  |  sei  falxsis,  le  in  |  caveain  |  dabo. 

Pl.,  Capt.,  \,  )i,  Vu 

l,  2,  3,  i  :  lanibi(iuos  scnairos.  —  3  :  Trochaùiuo  seplt^naire.    —   0.    7  -. 

lambiques  scnaircs. 

10 
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8.  AgU  grajUas  |  mibei  àtciue  injgemum  adllaudat  |  meum. 

Pl.,  Merc,  83. 

9.  Nunquam    edcipol   vosltrum   du'rius  |  tergum   erU  \  quam    tcr| 

[ginumhoc  |  meumst.     Pl.,  Pseud.,  I,  ii,  d9. 

10.  Dahlt\\Q\ïï\o.  Inveniiet  ino!pem   poti|us  quam  |  te  con|rumpi  | 

[sinat.  Téiu,  Andr.,  II,  m,  22. 

a,  Adeo  I  mwi\\io : placH  \  non  fiejri  hoc  ilildemut  in  j  comœidieis. 

Ter.,  Béc.,Y,i\;2Q, 
J2.  Stud(^t  par  |  referire;  praelsens  abisensque  ildem  erit. 

Ter.,  Ad.,  I,  i,  48. 
i3.  lacet.  Quor  |  non  lii|do  hune  alilquantis  per?  meli|us  est. 

Ti:r.,AJ.,  IV,  V,  o. 

14.  Tu. — Tu  I  neais?— Sei  |  negas,  j  nego.  ! — Decet  te  |  quidrm\c-\ 

[ra  prolloqui.  Pl.,  AuL,  II,  i,  18. 

15.  Jubei  fralter?  ubei  is  |  est?  Tun'  |  jubés  |  hoc,  Delmea? 

Ter.,  Ad.,  \,  vni,  i. 

16.  IJcetne  in]  fora;  re,  sei  inlcomitilare  h  au  |  licet? 

Pl.,  Cwc.,m,3i. 

17.  Ipsus  I  se  excrucilat,   quei    homo,  |  quod  amat,  |  vidPt,  nec  | 

[potitur  I  dum  li  |  cet.    Pl.,  Cwr,,  I,  m,  14. 

18.  Et  bujla  aurelast,  paiter  quam  [  dedït  mi  |  gnatajli  di!e. 

Pl.,/^/^^/.,1Y,  IV,  127. 
49.  Eràt  quei I dam  eunul chus,  quem  |  mercaltus  fuejrat  fralterTajidi. 

Tl>R.,^M7J.,  III,v,  21. 

20.  Negâi  Pajnium  es|se  hanc  sibi  [  cogna itam,  Delmipo? 

Tér.,  Phorrn.^W^  m,  5. 

21.  Prendit  |  dexlejram,  seldoucii,  |  rogàt  quid  |  veniam  |  Carilam. 

Pl.,  Cure,  II,  m,  60. 

B  FINAL 

63.  La  chute  de  la  labiale  douce  b  dans  la  prononcia- 
tion populaire  à  la  fin  et  même  au  milieu  des  mots,  est 
suffisamment  attestée  par  les  exemples  suivants  : 

o-limat  (=  ob-limat).  —  Gloss.  Mai  CL  auct.,  VI,  537,  a.  —  Gloss. 
Amplon.,  357,  34. 

8  :  lambique  scnairc.  —  9,  10,  11  :  lambiques  octonaircs. —  12,  13  :  lam- 
biqucs  senaires.  —  14  :  lambique  octonaire.  —  15,  16  :  lambiques  senaires. 
—  17,  18  :  Trochaïquos  septénaires.  —  19  :  lamWque  octonaire.  —  20  :  Lam- 
bique senairc-  —  21  :  Trochaïque  septénaire. 
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Octoris  (—  Octobris).  —  Lupi,  V,  25  (6I8-G10  après  J.-C). 

Septeris  (=  Septembris).  —  Fabretti,  VIII,  I . 

Fer  aras  [-=  Februarias).  —  Maratori,  1968,  VII. 

scartias  (=  scabritias).  —  Orelli,  4233  (Maëstricht). 

Pulilim  (=r  Publilîus).  —  Ann.   arch.   de   Constant.^  18G2,  102,  87 

(Arsacal). 
repulica  {=  republica).  —  Lugd,  Cod.  Théod.,  VI,  xxix,  4. 
incomparali  (=  incomparabili) ,  — Marini,  ïscr,  Alb.,  192,  1. 

64.  Dans  la  latinité  classique,  il  n'est  tombé  qu'après 
avoir  subi  une  assimilation  : 

6-mitto  (=  ^ob-miito,  ^oni-mïtto). 
à-perio  (=  "^ab-perîo,  "^  ap-perio) , 
Ô'perïo  {^"^ob-periOf  "^op-perio). 

65.  Chez  les  poètes  comiques,  la  prononciation  ne 
supprimait  le  b  que  dans  les  deux  prépositions  :  ah 
[àb  sodali^  Plante;  àb-ducere^  absurde);  et  ob  (seulement 
en  composition  :  ôb-^mio  ou  np-snno). 

Exemples  : 

1.  Salultem  tibei  àb  \  sodalli  solildam  noun|Lio. 

Pl.^  Baccli.,  II,  11,10. 

2.  Et  «ôdoulcere  a  [  me  muli|erem  |  falalcieis. 

Pl.,  PseiuL,  IV,  Y,  4. 

3.  Scio  «^sur|de  dei|ctum  hoc  delrisojres  dei  cere. 

Pl.,  Capt.,  I,  I,  3. 

G    FINAL 

6G.  La  prononciation  vulgaire  siij)[)riiuail  v  liiial 
dans  un  certain  nombre  de  mots,  comme  I  indique 
l'absence  de  cette  consonne  dans  : 

In  {=  lue)  devant  r  :  Boissieu,  Imcript.  de  Lyon^  XVII,  55;  devant  y: 
Steiner,  C\  I.  D.  et  Ilh.,  1773  (Trêves);  devant  ;•  :  Le  Riant,  Insa. 
Clir.,\m  (Vienne). 

1,2,  3  :  lambiques  scnaires. 
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hi  (=  hïc)  devant  q  :  Bob.  Cic.  De  rep.,  830,  28. 

hui  {=  huic)  devant  s  :  Orelli,  Henz.,  7339. 

hun.  —  Inschr,  Ed.  Reg.  Lang.,  211,  VI  (Garaglio,  669  après  J.-C.) 

han?  —  Codex  Mediceus.  Virgile,  Egl. ,^ll\,  12  (devants).    , 

si  (=  siQ>i  très  fréquent  dans  les  plus  vieux  manuscrits. 

a  si  (=  ac  si).  —  Ver.  Pline,  12,  15. 

nun  {=  mine)  devant  se:  Codex  Palatinus^  Virgile,  Egl.^  VIII,  43;  — 

devant  m  :  Codex  Mediceus^  Virgile,  Enéide,  X,  825;  — devant  t  : 

Codex  Palatinus,  Virgile,  Enéide,  IV,  59:'. 

67.  Les  poètes  comiques  n'ont  pas  tenn  compte  de 
c  final  ou  de  ?ic  final  dans  les  mots  /ûc  (pronom),  /iiy?ic, 
hànc,  him\  ils  ont  même  compté  pom^  brèves  les  syllabes 
naturellement  longues  :  ///c (adverbe),  //c-ç^  hoc{k  l'ablatif). 

Exemples  : 

1.  Vel  hXc  Pamjpilus  I  jourajbat  quotijens  Bac|cidi. 

Ti:r., /y^^c,  I,  1,  3. 

2.  Sei  quidem  Kic  \  relin|quet,  neque  |  secuni  ab[doucet  |  senex." 

PL., //flcc/<.,ll,  3,  122. 

3.  Sed  quid  hoe  \  clamo|ris  orJ|tur  liinc  |  ex  pro;xsunio. 

Pl.,  AuL,  II,  9,  7. 

4.  In  1mm  di|em.  Sed  |  satine  |  tecum  I  pacifi|catus  |  sum  Antijpo? 

Pl.,  Stich.,  IV,  1,  13. 

5.  Per  hànc  tijbei  celnam  ince|nato,  |  Gelasi  me,  ese  hodile  li|cet. 

Pl.,  .S7/c//.,  IV,  2,  31. 


VIII.  Voyelle  brève  suivie  de  deux  consonnes  appar- 
tenant au  même  mot  que  cette  voyelle. 

68.  Lorsqu'à  l'intérieur  d'un  mot  une  voyelle  brève 
est  suivie  de  deux  consonnes,  la  syllabe  où  se  trouve 
cette  voyelle  reste  quelquefois  brève  chez  les  comiques. 
Cette  infraction  à  la  règle  s'explique  par  la  chute  ou, 
quelquefois,  par  l'affaiblissement  de  l'une  des  deux 
consonnes  dans  la  prononciation  populaire. 

1,  2,  3  :  lambiques  senaires.  —  i,  5  :  Trochaïques  septénaires. 
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GROUPES  FORMÉS  DE  CONSONNES  REDOLHLÉKS 

69.  Si  les  contemporains  de  Plante  répétaient  deux 
fois  la  même  consonne  dans  la  prononciation  de 
certaines  syllabes  \  ils  ne  la  redoublaient  jamais 
dans    l'écriture^. 

Comment  s'expliquer  une  pareilhî  anomabe? 

Faut-il  croire  qu'à  cette  épo({ne  o)i  avait  le  droit, 
en  maintes  circonstances,  ou  de  laisser  brèves  ces 
syllabes  on  de  les  allonger  pai*  position,  selon  «pi On 
faisait  entendre  une  ou  deux  fois  la  consonne?  S'il 
en  était  ainsi,  la  liberté  accordée  à  cliacun  dr  pro- 
noncer à  sa  guise,  justifierait  l'absence  du  redonble- 
ment  des  consonnes  dans  ^écritnr<^  [)uisqnc  t-r 
redoublement  aurait  eu  pour  effet  de  fixer  une 
prononciation   que   l'on  regardait  connue  r.iciiltative. 

70.  Mais  cette  explication  ne  nous  parait  pas  la  plus 
vraisend)lal)le.  Nous  estimons  que  le  fait  d'écrire  seu- 
lement une  ou  deux  consonnes  était  une  incorrection 
ortliograpbique  pure  et  simple,  maintenue  par  l'usage, 
sans  raison  et  sans  parti  })ris.  Selon  nous,  cette  irrégu- 
larité fut  non  pas  la  consé([uence,  mais  la  cause  iiiruic 
de  ces  infractions  à  la  règle  de  position  que  se  pciinit  le 
langage  vulgaire  et  ([ue  Plante  ne  craignit  pas  «liinibM'. 
Eu  effet,  si  les  rares  lettrés  de  ce  tenq)s  ai'ticulaicnl 
scrupuleusement  cbaque  consonne,  on  l'cciuniaîtra 
que  récriture  eu  omettant  une  l(>ttr(*  sur  deux  dut 
aider  à  la  suppression  de  cette  lettre  ilans  la  pronon- 
ciation courante.  Dans  bien  d(*s  cas,  les  gens  d  instiiic- 
tion  médiocre  ne  savaient  [)oint  s'il  l'.illait  l'edouMer 
ou  non  telle  consonne;  (*t  leur  iguinance  ne  |tonv.iil 
trouve]'    dans    la    langutî    écrite    les    i'cuseigiiennMits 

t.Voy.  |i.  r27,  G.  — '2.Voyt>/  le  tcxti-  du  S.''natus-cniisulto  r.'lalifaii\  lliic- 
cliaiialos,  ]).  78;  et  h;  Supplrmeiil  au  cliapitr.'  d.'s  inlVactiuiis  à  la  règlo  «lo 
j)ûsiliun,  p.  '2G1  et  suivaiiti.'S. 
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nécessaires  pour  s'éclairer.  Aussi  l'arbitraire  tenait 
lieu  de  règle;  et  il  esta  croire  que  dans  les  syllabes 
de  ce  genre  l'allongement  par  position  eût  fini  par 
disparaître,  si  Ennius  n'eût  pas  fait  adopter  l'usage 
de  répéter,  dans  l'écriture,  les  consonnes  qu'on 
devait  redoubler  dans  la  prononciation. 

On  comprend  donc  que  Plante,  ait  pu  en  toute 
liberté  faire  tantôt  longues,  tantôt  brèves,  selon  les 
besoins  de  ses  vers,  des  syllabes  dont  la  quantité 
était  de  son  temps  extrêmement  flottante. 

71.  Pour  Térence,  à  l'époque  où  il  vécut  (18o-lo9 
avant  J.-C),  l'usage  de  redoubler _  les  consonnes 
n'était  pas  encore  universellement  admis  dans  l'écri- 
ture; et  cette  circonstance,  jointe  k  la  faculté,  que 
se  réservaient  les  comiques,  d'imiter  la  prononcia- 
tion populaire,  explique  comment  ce  poète  a  pu, 
dans  certains  cas,  compter  pour  brèves  des  syl- 
labes qui  dans  les  vers  dactyliques  étaient  invaria- 
blement longues. 

72.  Parmi  les  mots,  où  ces  brèves  se  rencontrent 
dans  Plante  ou  dans  Térence,  nous  citerons,  en 
reproduisant  l'orthographe  des  manuscrits  :  cccum, 
ëcquid^ôccidto',  ïlle,  illic,  supèllectile,  simïllumœ,  Achtllem, 
expapïUato;  qidppe,  Philïppum,  èsse,  dédisse,  vicissatim,  etc. 
que  Plante,  sans  aucun  doute,  écrivait  ainsi  :  ecum,  equid, 
oquoltod  ou  oquolto;  ile,  iieic  ou  ilic ;  supelectile,  similwnaiy 
Acilem,  expapilatod  ou  expapilato  ;  quipe,  Pilipwn  ou 
Bilipum,  ese,  dédise,  etc.  (Voy.  le  Sénatus-consulte 
relatif  aux  Bacchanales,  p.  78;  le  Supplément  au  cha- 
pitre des  infractions  à  la  règle  de  position,  p.  261; 
et  le  Supplément  à  l'alphabet,  p.  11.) 

Exemples  : 

1.  Dedoulcam  sed  ^\cmn  mi|litem.  Est  I  istuc  |  datum. 

Ter.,  Eun.,  III,  i,  5. 

1  :  lambique  senaire. 
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2.  Sapis  I  muUum  ad  |  Geniam.  |  Sed  (;quid  \  meminilsti,  ère. 

Pl.,  Pers.,  108. 

3.  In  ôquol\io,  mise|rei  vicltitanL  |  suco  |  suo. 

Pl.,  Capt.,  I,  I,  15. 

4.  île  de|mum  antiiqueis  est  |  adulejscens  moiriljiis. 

Pl.,  Capt.^  I,  I,  37.  , 

5.  ïtïc  est  I  ad  i;stas  res  |  probus  |  quas  quai|ritas. 

Pl.,  /V/z.,III,  m,  67. 

6.  Tace  at{que  par|ce  mulijebri  |  supelec\tilî. 

Pl.,  Péii.,\,m,  20. 

7.  Supëlec\tile  opus  |  est  :  opus  |  est  sumpltu  ad  nupltias. 

ÏÉR.,  Phorm.,  IV,  m,  CI. 

8.  Porti|lorum  |  simïlu\mai  sunt  |  janulai  le|noni|aL 

Pl.,  Asin.,  I,  m,  88. 
'9.  ïmô  ve|ro  uxo|rem  tu  |  cedo.  —  In  |  jous  amjbula. 

Téu.,  Phorm. ,  V,  viii,  -'i3. 
10.  Acîlem  0T\n\)0  Vi\i\n\m  mijhei  det,  |  Ector  |  quei  expen|sus  fu;it. 

VL.^Merc,  '188. 
li.  Id  co|nexumia  I  umero  |  laivod(*),  |  e,i-papï]lalo  \  br:ici!o. 

Pl.,  J///.,IV,iv,  4i. 

12.  Quïpe  quei  |  mage  ami|co  utan|lur  gna|lo  et  bene|volo. 

Pl.,  Asin.,  I,  i,  ol. 

13.  Sei    hune    poti|sum   ilo  [  mile  |  numum  1  Pilïpum   \  circum-; 

[doucelre.     Pl.,  7Vm.,  IV,  11,  117. 

14.  Dicas  I  uxolrem  tibi  |  nece|sum  cse  doulcerc. 

Pl.,  Mil.,  IV,  III,  :2:;. 

15.  Cupis  I  me  ëse  nelqiiam  tamen  |  ero  |  friigi  |  bonai. 

Pl.,  PseuiL,  I,  v,  .M. 

16.  Nomen  |  est.  Scio  |  jam  ti!bei  me  |  recle  |  ilcdïse  c;pistU|lam. 

Pl.,  Pscud..  IV,  II,  33. 

2,  ;],  i,  ô,  (i,  7  :  lainbiqucs  seiiaires.  —  8  :  Tiochaïiiuc  septénaire.  — 
'9  :  lambiquc  scuaire.  —  10,  Il  :  Trocliauiues  sei)lénaires.  —  12  :  Iambl«iue 
scnairc.  —  13  :  ïrocliaïïiuc  septéuairo.  —  li,  15  :  lanibùiufs  siMjairi'S.  — 
10  :  TiuchaifiLic  seplunairc. 

(*)  PlauLc  a  dû  écrire  ici  laivud  avec  le  d  liiial  «le  rancieu  ablatif,  iwur 
éviter  rhialus.  —  L'examen  du  Sénatus-cuusulte  relatif  aux  Raecluinalos. 
monument  antérieur  stuilement  de  deux  années  à  la  mort  i\c  IMaulo,  n^us 
montre  (lue  de  son  temjis  le  d  final  était  fort  en  nsd'^w  puisriuo  daus  colU^ 
inscription,  sur  dix-huit  mots  suscei)tibles  de  prendre  ce  d,  doux  soulomcnt 
ne  l'ont  pas  reru.  D'un  autre  côté,  l.'S  linales  .[ui  se  terminent  par  (/  dans  !•• 
Sénatus-consulte,  sont  lVé(iuemment  élidées  dans  Plante  ;  ce  qui  n..us  autorise 
à  croire  que  cette  vieille  consonne,  si  cllo  persistait  à  s'écrire,  ne  se  pi\>non- 
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GROUPES  FORMÉS  DE  DEUX  CONSONNES,  DONT  LA  PREMIÈRE 

EST  N  OU  M  :  ne,  nd,  mp,  nt. 

73.  Devant  les  groupes  qui  commenceut  par  n  ou 
m,  la  voyelle  reste  quelquefois  brève  chez  les  co- 
miques. Ce  fait  s'explique  par  la  combinaison  de  n 
ou  711  avec  la  voyelle  précédente,  de  manière  à  for- 
mer ce  son  nasal,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(p.  238),  et  qui  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'une 
simple  voyelle.  Dans  cette  combinaison,  la  force  de 
la  première  consonne  disparaissant,  il  est  naturel 
que  la  syllabe,  brève  de  sa  nature,  reste  brève,  comme 
si  la  voyelle  n'était  suivie  que  d'une  seule  consonne. 

74.  Cette  nasalisation  de  ii  ou  m  devant  c,  cl,p,  t,  était 
une  particularité  du  langage  populaire  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  le  grand  nombre  d'exemples  offerts  par 
les  inscriptions  de  toutes  les  époques,  où  cette  n  et 
cette  m  ne  sont  pas  marquées. 

1°    SUPPRESSION    DE    H    DEVANT   C,    Ct  ET  (J. 

Orucule.  —  C.  /.  L.,  vol.  I,  n°  927. 

provicia.  —  Mommsen,  Mon.  Ancyr.^  V,  41. 

qique  (=  quinque).  —  Boissieu,  Inscript,  de  Lyon^  xyii,  6o. 

imcipi.  —  Orelli,  3758  (Sardaigne).  —  Mai\,  hcr.  Alb.,  2G,  I. 

pricipis.  —  CI.  L.,  vol.  IV,  1945. 

hue  (=  hune).  —  Rossi,  /,  824  (468  après  J.-C). 

quœcuque.  —  Jordâo.  Port.  Inscr.,  251  (Villar  de  Perdizes). 

çait  plus  guère,  surtout  dans  La  langue  du  peuple.  Il  était  cependant  une 
circonstance  où  elle  devait  avoir  gardé  toute  sa  valeur,  c'était  devant  une 
voyelle,  afin  d'empêcher  Télision  de  la  linale. 

Du  rapprochement  de  ces  faits  on  peut  tirer  les  conséquences  suivantes, 
pour  établir  quel  était  dans  l'orthographe  de  Plante  l'emploi  de  ce  d  -. 

Il  est  possible  que,  pour  imiter  la  prononciation  populaire,  Plante  ne  l'écrivit 
pas  devant  les  consonnes;  —  devant  les  voyelles,  il  devait  évidemment  le 
supprimer,  quand  il  voulait  faire  l'élision  ;  —  mais  quand  il  n'élidait  pas  la 
linale,  il  écrivait  bien  certainement  le  d  afin  d'empêcher  l'hiatus. 
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traqillilas.  —  Uheia,  Jahrh.^  x.wv,  42,  II  (Cologne). 

sacte.  —  Guasc.  Mus.  Cap.,  794. 

defucta.  —  Perret,  Catacombes  de  /tnm^,  Y,  wix,  70. 

conjucta.  —  Boissieu,  /.  L.y  xvii,  68. 

Quictilis.  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  n''  8 il. 

2"  SUPPRESSION    DE    11    DEVANT    (l. 

Alexadrus.  —  Ann.  arcli.  Rom.,  1856;  16,  69. 

Alexsadri,  —  Boissieu,  Inscript.  de  Lyon ^  x,  26;  el  ailleurs. 

eudem.  —  Gruter,  607, 1  (155  après  J.-C). 

quado.  —  Orelli,  43G0  (Prénesle,  386  après  J.-C). 

faciedos.  —  Orelli^  Henz.,  6593  (Corfinium). 

spledid,  — Mommsen,  J.  .Y.,  1525  (nénévent). 

stuped.  —  Gruter,  560,  XI. 

Jucudi.  —  Lupi,  45,  2. 

Kaledas.  —  Lupi,  117,  3. 

abudat.  —  Cohen,  Médailles  impériales,  y ^  392,  126  (Diocléticn). 

Secudus.  —  sXnn.    arch.  de  Co/is/<7n^,  1858-59,    19'»,  52  (Téliessa); 

C.  I.  L.,  vol.  I,  et  ailleurs. 
secudes.  —  Kopp,  Palxographia  critica,  II,  i,  235. 
verecudus. —  Marangoni,  Dcllecose  gentilesche...,  463, 1. 

3°  SUPPRESSION    DE  )n    DEVANT  ]). 

Poponi.  —  C.  I.  L.,  I,  939. 

Seproni, —  C,  1.  L.,  I,  956. 

triuph.  —  Osann  zu  Apul.,  De  orth.,  p.  51  (13  ans  après  J.-C). 

cxeplu.  —  Gruter,  607,  I  (155  après  J.-C). 

Objpus.  —  Reines,  XI,  38  (norence). 

seper.  —  Muratoii,  972,  9. 

incoparabili.  —  Mommsen,  7.  iY.,  6532. 

copari. —  Fahretti,  IV,  4i5. 

Sypiierusa.  —  Fuljretti,  V,  xli. 

tepore.  —  Renier,  /.  A.,  1647  (Loth-Rordj). 

liedepti.  —  Yermiglioli,  Ant.  iscv.  Peruf/.^  5i(),  193. 

Itedi'pta.  — Lupi,  110,  I. 

4"    SUPPRESSION    DE    II    DEVANT    /   A    l'|NTI:KI  I.IK    l»"l  \    .\H»T 

Vcicctinos. —  C.  1.  L.,  vol.  I,  519  (1.35  avant  J. -(".). 
monumelum,  —  Orelli,  4510  (Pérouse).—  liull.  arch.  Snrd.,  i,  (il,  T. 
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paretes,  —  Muratori,  1123,  7. 
frote.  —  Lupi,  113, 1. 
Clemeti. —  Grutcr.  601,  7. 
Laureti.  —  Garrucci,  Vetri  ornati...^  XX,  2. 
Gaudetio.  —  Lupi,  110,  2. 

juvetute.  —  Perret,  Catacombes  de  Rome,  V,  v,  1. 
cotibernali.  —  Mommsen,  /.  ^V.,  51 2B  (Esernie). 
Constati.  —  Mommsen,  /.  A'.,  1813  (Bénévent). 
Costatius.  —  Lupi,  117,1. 

Costate  (=  Constante).  —  Rossi,  /,  67  (342  après  J.-C). 
benemereti,  —  Rossi,  /,  lo8  (303  après  J.-C). 
Valetiniano.  —  Rossi,  /,  385  (390  après  J.-C). 
Leotia.  —  Rossi,  /,  605  (386-417  après  J.-C). 
iMofanes,  —  Reines,  XX,  143. 

ded?^ot  {=  dederunl).  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  n*^  173  (Pisaure). 
fecerut.  —  Nicolai,  Délia  bas,  di  S.  Paolo^  232. 

SUPPRESSION    DE    /    FINAL    APRÈS    U 

75.  Mais  clans  le  groupe  7it  des  troisièmes  personnes 
au.  pluriel,  ordinairement  n  subsiste,  et  c'est  le  t 
qui  disparaît  : 

fecerun.  —  Mommsen,  /.  N.,  2658  (Naples),  et  ailleurs. 

quiescun.  —  Mommsen,  /.  N.,  3528  (Pandatcria). 

posuerun.  —  Fabretti,  VIII,  lxxxui. 

essen.  —  Brambach,  C.   7.   Rhen.^  1502,  a,  XXI  (Wiesbaden,   116 

après  J.-C). 
erin  (=  erunt). —  Marini,  Iscr.  Alb.^  73,  lxyh. 
sun.  —  Kopp,  Palxograpliia  critica,  II,  i,  414. 
accipiun.  —  Rossi,  /,  319  (392  après  J.-C). 
deflen.  —  Rossi,  7,  288  (380  après  J.-C). 
biban.  —  Boldetti,  page  194,  tableau  III,  1. 
expectan.  —  Brunat.,  Mus.  Kirch.,  clxy. 
aman.  —  Pal.  Ev.,  390,  a,  6. 
solen.  —  Vat.  Verr.,  534,  22. 
kaben.  —  Clar.,  Ep.  Paul.,  487,  10. 
salutan.  —  Clar.,  Ep.  Paul.,  372,  20. 
intendan.  —  C/ar.,  Ep.  Paul.,  406,  16. 
veniun.  —  Clar.^  Ep.  Paul.,  498,  12. 
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76.  Souvent  n  se  change  eu  ///,  ce  ([ui  ui(li«[ii('  Jjicji  la 
prononciation  brève  de  la  voyelle  précédente  : 

fecerum  {:=  fecerunt).  —  Gruter,  080,  3.  —  Mommsen,  /.  .V.,  20:J7 

(Nola).  —  Orelli,  Henz.,  7300;  et  ailleurs  plusieurs  fois. 
convenerum.  —  Marini,  Att.^  Planche  XL,  a,  21  (218  après  J.-C). 
emerum.  —  Boldetti,  53,  b,  0. 

posuerum.  —  Bold.,  381,  I.—  C,  I.  Z.,vol.  3,  2°  paiiie,  3682;  4130. 
dedicarum.  —  Orelli,  3740  (Lanuvium). 
comparaverum.  —  Fabretti,  v,  IL 
comparabirum. —  Lupi,  p.  24  (Tibur,  013  après  J.-C.). 
commendaberum.  —  Id.^  ibid. 

SUPPRESSION    DE    lit  A    LA    FIN    d'uN    MOT 

77.  Quelquefois  le  groupe  nt  disparaît  entièrement  : 

deda.  —  C.l.L.,  vol.  I,  117. 
dedro,  —  (^'.  /.  Z.,  vol.  I,  177  (Pisaurum). 
dederi.  —  C.  /.  L.,  vol.  I,  187. 
emeru.  —  C.  L  Z.,  vol.  I,  1148  (Cora). 

amavere,  etc.,  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  et  à  l'époque 
classique. 

78. Tous  ces  exemples  nous  expliquent  comment,  chez 
les  comiques,  la  syllabe  i)eut  être  brève  mal^r»' 
la  position  dans  les  mots  comme  les  suivants  : 
ïncommoditates ^  incubare ;  ïntcr^  )ntus^  etc.;  scdi'/i/ari/^ 
ferUntarium^  habrnf^  s/jidi'nf^  s(t/i'nf\  ritlùntii(o\  )n<lr) 
ûnde\  ni'inpc. 

Exeinj>les  : 

1.  Quot  mcom\modita\tcs  liac  |  re  accipiies,  nisi  |  caves. 

Tku.,  Hmut.,  \  ,  1,  M). 

2.  Sel  quidem  ïn\cuba\ve^  quel  |  perjoujrarint,  |  velint. 

Pl.,  Cnrr.,  Il,  ii,   IS. 

3.  Sei  arte  |  poteris  |  adculbare.  |  — Vel  hiter  \  cuneos  |  terc  os. 

Pl.,  .S7/r//.,  IV,  II,  39. 

1,2:  Iambi<jii(3S  Siuiairos.  —  .'J  :  Trucliaïiiiic  soplôiiaire. 


252  INFRACTIONS  A  LA  REGLE  DE  POSITION. 

4.  I  tu  àllque  carcelse  ilam.  Ego  m\tus,  quod  |  factost  |  opus. 

Pl.,  Cas.,  m,  m,  L>6. 

5.  Sedenta\rîei  \  sutoircs    dialbatrairiei. 

Pl.,  AuL,  IH,  V,  30. 

6.  Ferrât a\riam  e|se  amilcum  invenlLum  intcrilego. 

Pl.,  7Wn.,  II,  iv,  55. 

7.  i^a^e/2/cles|pica|tam,  et  quœ  I  nos  semiper  omnibus  |  cruc'.ant  [ 

[modeis.     Ter  ,  Eun,,  H,  m,  93. 

8.  Student  fa|cerc;  in  adlparanjdo  conlsumunt  |  dieni. 

Ter.,  Ad.,  Y,  vu,  2. 

9.  Soient  es|se,  id  non  |  fit.  —  Velrum  dei;cis.  Quid   e|go  nunc  | 

[faciam,  I  Sure.       Tkr., //ea«^,  V,  240. 

10.  Quiii,  sei  |  volùnta\te  noilet,  vi  exlstrudam  |  foras. 

Pl.,  m/.,  IV,  III,  31. 

11.  hidemQ  \  continulo  recilpiam  I  rusum  |  domum. 

Pl.,  Capt.,  1,  n,  19. 

12.  w/26?e  tu  aulscuUalre  poti|sis  quom  ego^/^^^c  aulsculer. 

Pl.,  Cas.,  I,  45. 

13.  Nnnpe  Poiimio|iiem?  Istum  |  patroiniim  muliieris. 

Ter.,  Phorm.y  II,  i,  77. 

GROUPE   mn 

La  quantité  brève  de  la  première  syllabe  A'onniis^àim^ 
Plaute,  est  due  évidemment  à  l'affaiblissement  de  n. 

Mais  comment  cette  n  pouvait-elle  disparaître  dans 
la  prononciation  populaire  ?  C'est  évidemment  par 
suite  de  son  assimilation  avec  m,  comme  nous  le 
montrent  les  exemples  suivants  : 

Volummia  (=:Volumnia).  — /{ec.  de  la  Soc.  arch.  de  Constant.,  18l3; 

210,  142(Tiddi). 
sommo  (=  sonmo).  —  Voy.  Codex  Mediceus,  Virgile,  Fgl.,  VU,  45. 
scammellum  {■=  scamnellum).  —  Apulée  dans  Priscien.  (Keil,  I,  Ul.) 

Après  l'assimilation  est  venue  la  suppression  de 
la  seconde  m  : 

Tolumius  (=  ^Tolummius  pour    Tolumnius).  —   Codex  Romanus, 
Virg.,  Enéide,  XII,  460. 

4,  5,  G  :  lambiques  scnaires.  —   7  :   lambique  octonaire. — 8  :    lambiquc 
sonaire.  —  9  :  lambiquc  octonaire.  —   10,   11,  12,  13  :  lanibiqnes  senaircs. . 
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columella  (=  "^  colummella  pour  columnella)^  époque  classique. 
scamillus  (=  '^' scammillus  pour  *sca7r2M«Y/?/s),  époque  classique. 
columa  (=  '^columma  pour  (?o/w?wza),  cité  par  Quintilien,voy.  p.  2J7. 

Une  inscription  va  jusqu'à  supprijucr  les  dmix  //^  : 
oia{=.-^omia^'^07nmia  pour  omnia),C.  I.L.,\o].\lj  {"^parlie,  n''73G. 

79.  C'est  ainsi  (|ue  la  chute  de  /i  dans  la  jjronoucia- 
tion  a  permis  à  Plante  de  placer  o/}f?ie.s'  dans  ce  vers  : 

j.  Ita  ômnes  \  de  tecito   (le|turba|viL   teigulas. 

Pl.,  /0(d.,  I,  1,  5. 

GROUPE  fjn 

80.  Le  groupe////,  en  italien  et  en  français,  a  un  s(hi 
nasal  particulier  qu'il  est  impossible  de  figurer  (}t  de 
décrire.  Bien  qu'on  exprime  ce  son  par  deux  consonnes, 
il  forme  dans  ces  langues  une  articulatiiui  siniph; 
([ui  pourrait  être  représentée  [>ar  une  seule  lettre, 
comme    en  espagnol  :  /"/. 

81.  On  doit  supposer  que  l'origine  de  cette  articula- 
tion des  langues  néo-latines  remonte  au  latin  populaire, 
car  on  trouve  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits 
un  certain  nombre  d'exemples  où//  a  disparu  devant  //, 
comme   : 

Pelinam.  —  Mommsen,  /.  .Y.,  ri  173  (271  aprt'S  J.-C). 

tnana.  —  Orelli,  1 175. 

apruno,  —  Mon,  Aj)uL^  4,  IG. 

propunatori .  —  Cohen,  Médailles  impériales,  IV,  303,  30 1  ((iallicn). 

sin  (=  signian).  —  Mioize  Ilhein.  Jalirh.,  xvii,   102,  SI  (Constantin). 

renurn.  —  Le  Blant,  luscr.  chr.^  474  (Cuilleraml,  (.00  après  J.-C). 

renoruni.  —  Codex  Mediceus,  Virgile,  I^neide,  XI,  333. 

inavia.  —  Codex  Mediceus,  Virgile,  l'Jnéide,  XI,  73.3. 

sinificant.  —   Ver.  Pline,  7G,  o. 

stanant.  —  ///.,  ibid.^  1  î.j,  17. 

1  :  Iaiul)i(juo  seiiairc. 
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insinibus,  —  Amand.  Euseb.,  157,  h. 

Naeus  (=  Gnaeus).  —  C.  1.  L.,  vol.  III,  2°  partie,  1728,  add. 

Naepor  (=  Gnaepor), —  C.  L  Z.,  vol.  I,  1539. 

82.  Ces  exemples  expliquent  l'infraction  à  la  règle 
de  position  dans  u/nave,  chez  Térence,  ep)gnomii.s^  chez 
Plante  : 

1.  Quid,  ïgna\ve?  pelniculon'  |  pugna|re,  quel  is|tum  bue  porltes,  co-! 

[gitas?    Ti':r.,  £un.,  IV,  vu,  7. 

2.  Epigno\mus  beiciquidem  ht  quel  ad|stat;  i,'l)0  atque  adloquar. 

Pl.,  Stick.,  111,11,  H. 

Toutefois,  ce  son  nasal  du  fjn  est  rare  chez  les 
comiques  ;  car  la  plupart  du  temps  ce  groupe  entraîne 
rallongement  par  position:  £'7v7^;w/^?^.Plaut.;,*S'//c7/., 457. 

GROUPES  FORMÉS  DE  DEUX  CONSONNES  DONT 
LA  PREMIÈRE  EST  UNE  R  : 

gr,  m 

83.  On  a  vu  phis  haut  que  r  avait  tantôt  un  son  fort, 
tantôt  un  son  très  adouci.  Cette  dernière  pronoi\cia- 
tion  nous  est  encore  attestée  par  les  exemples  sui- 
vants, où  la  consonne  r  a  été  supprimée  conformé- 
ment aux  habitudes  du  langage  populaire. 

stecus.  —  C.  L  L.y  vol.  IV,  1754. 

pecepit.  —  Bail,  di  arch,  crist.,  I,  70  (484-507  après  J.-C). 

Tibutinx.  —  Janssen,  Mus.  Lugd.  Jnscr.,  XIX,  2. 

supestites.  —  Boissieu,  Inscrip.  de  Lyon,  X,  26. 

pejerare.  —  Forme  classique. 

pejuri.  —  Codex  Mediceus,  Virgile,  Enéide  y  II,  195. 

pejurio.  —  Laur.  Oros.,334,  11. 

pertubari.  —  Bob.  Cic.  Rép.,  46,  6.  Mai,  et  ailleurs. 

84.  Cette  suppression  de  la  consonne  r  quand  elle  est 
suivie  d'une  autre  consonne,  nous  explique  comment, 

1  :  lambiquc  octonaire.  —  2  :  lambique  senaire. 
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chez  les  poètes  comiques,  la  voyelle  peut  rester  l)i'èv(' 
devant  ry,  rn,  dans  les  mots  rrf/o,  ta/jêmaculo,  etc. 
Exemples  : 

1.  Ag^fh^go  ob|scrva  :  |  sei  pelcasis,  |  multamhcic  |  reline;boinli  co. 

Pl.,  Stich.yX^  lY,  45. 

2.  Casildem  in  ca|put,  dor|mil)0  |  pl.'icidnjle  in  tab('<-r\nacu\lo. 

Pl.,  7/7/7.,  IIï,  II,  lUU. 


(illOUPK     Sf 

85.  Nous  avons  montré  (p.  233),  dans  un  assez  grand 
nombre  d'exemples  tirés  des  vieux  poètes,  rapliouie 
et  même  la  chute  de  s  finale  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  consonne  ;  et  Marins  Yictorinus  nous 
a  fait  connaître  que  la  sifflante  ne  se  prononça it  pas 
dans  iiostquam  (voy.  p.  228). 

La  prononciation  populaire  supprimait  également 
s  dans  le  groupe  st  à  l'intérieur  d'un  mot  : 

magiter.  —  Bull,  diarcli.  crist.^  IV,  58  (59  après  J.-C),  et  ailleurs. 

Epitolionis.  —  Mommsen,  /.  iV.,  4818. 

Oretinus.  —  Mommsen,  /.  N.,  5509. 

poteri.  —  Fabretti,  A',  0. 

potea.  —  Arc,  I,  Grom.,  239,  I. 

potulat.  —  Straton.yYAû  de  Diocléticn  (301,  apics  J.-C). 

insitente.  —  Steincr,  C.  I.  D.  und  /l/i.,  39. 

agretes.  —  Ami.arck.  Iloi/i.,  18il).  Planche  H. 

cata,  —  Fabretti,  X,  4G5. 

promisiti.  —  Orelli,  Ilenz.,  5774  (probablement  du  cinquième  siècle 

après  J.-C). 
vixsiii.  —  Steiner,  C.  L  D.  et  lili.,  -45:>.—  Mai  /.  T///'.,  'i3'.,  0. 
poteaquam.  —  Flor.  Dig.,3,  25,  Mo. 
tritis. —  Codex  Palaiinits^  Virgile,  Jùicidc,  VI,  275. 
égaler  ta.  —  7V/.  God.  Théod.,  XV,  i,  9. 


1,2:  Ti'oclia'ùiues  scplcnaiivs. 
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86.  A  la  lin  d'un  mot,  ce  n'était  pas  la  lettre  6',  mais 
le  t  que  supprimait  la  prononciation  populaire  : 

pos.  —  CJ.L.,yo\.  1, 145/1,  et  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions. 

es. Mommsen,  /.  N.,  2072  (Noies),  et  dans  six  autres  endroits. 

potes.  —  dans  divers  manuscrits. 

On  trouve  également  le  t  supprimé  dans  slis  =  stlis.  C,  1.  L., 
vol.  I,  Voy.  Vindex  grammaticus, 

87.  Dans  iste,  etc.,  istic.istinc,  istuc,  le  groupe  5/ res- 
tait intact,  mais  on  faisait  l'aphérèse  de  1'/,  surtout 
après  une  voyelle  ou  une  ru  : 

sta.  —  Codex  Palatinus,  Virgile,  Enéide^  XII,  313,  et  ailleurs. 
stinc.  —  Codex  Mediceus,  Virgile,  Enéide,  VI,  389,  elc,  etc. 

L'aphérèse  de  ïi  se  rencontre  dans  un  grand  nomhre 
de  manuscrits. 

88.  Ces  exemples  nous  font  comprendre  comment 
les  poètes  comiques  ont  pu  laisser  hrève  la  syllahe 
suivie  de  sY  dans  les  mots  suivants  :  venùstatis,  vctùs- 
tate,  est,  dedisti\  etc.,  et  comment  dans  les  mots  utc, 
istic,  istuc  la  syllabe    i  ne  compte   pas  toujours. 

1.  Quis  me  est  1  forlu|nati|or  venû\statis\que  adeo  |  plenijor. 

Ter.,  Héc.,  V,  iv,  8. 

2.  Veimta\te  vilno  eden|tulo  ailtatem  inlriges. 

Pl.,  Pœn.,  III,  iir,  87. 

3.  Dedlsti\ne  hoc  facllo  eî  gladijum  quel  |  se  ocei|deret. 

Pl.,  Trin.,  I,  11,  92. 

4.  {l)ste  quel  1  tabe|las  adjfert,  a|douxit  |  simul. 

Pl.,  Pers..  520. 

5.  {l)stic  est  I  thensaujrus  stul|teis  in  |  lingua  |  situs. 

Pl.,  Pœn.,m,  m,  12. 

6.  Ut  ëst\\\\Q  bonus  |  vir,  tria  |  non  com|muta|bitis. 

Ter.,  Phorm,,  IV,  in,  33. 


1 .   Di  long  par  nature  est  devenu  bref  sous  l'influence  de  la  brève  précé- 
dente, comme  nous  l'avons  expliqué  pins  haut  pour  honxs,  abls,  bovës,  foras. 
1  :  Trochaïque  septénaire.  —  2,  3,  i,  5,  6  :  lambiques  senaires. 
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GROUPE  str 

89,  Pour  éviter  la  dureté  du  groupe  sti\  la  pronon- 
ciation courante  l'adoucissait  de  diverses  façons. 
Quelquefois  elle  supprimait  la  lettre  r  : 

ministorum.  —  Mommsen,  /.  TV.,  2225  (Pompéies,-44  après  J.-C). 

stavit.  —  Orelli,  3882  (Oslie). 

statoribus,  —  Lugd.  Cod.  Theod.,  VI,  xxxi. 

ligusta.  —  Codex  Palatinus^  Virgile  :  Egl.^  ii,  18. 

prostati.  —  Clar,  Ep.  Paul.,  136,  9. 

Rarement  elle  retranchait  le  t  : 

silvesribus.  —  Codex  Mediceus^  Virgile,  EgL,  ii,  183. 

Le  plus  souvent  elle  faisait  disparaître  la  sifflante  : 

iirumeniis.  —  Marini,  pap.  dipi.,  CXIV,  102  (Ravenne,  339  ou  5iG 

après  J.-C). 
filiatrae.  —  Boldelti,  407,  a,  11. 
intrumento.  —  Ver.  Pline,  77,  7. 
intratos.  —  Bob,  Char.,  62,  \. 
ratrmn.  —  Bob.  Exe.  Char.,  534,  26. 
adtruxeris.  —  Bob.  Front.,  283,  18. 
demontrare.  —  Flor.  Dig.,  III,  :23,  Mo. 
dautris.  —  TU.  Cod.  Théod.,  IX,  m,  2. 
contruxit.  —  TU.  Cod.  Théod.,  XV,  i,  h. 
detructa.  —  Arnaud.  Eusob.,  89,  t. 
talatrus.  —  Glo<s.  Ilildebr.,  iSf,  î,  et  ailleurs. 

Cette  dernière  prononciation  expliciue  comment, 
grâce  à  l'aphonie  de  s,  les  poètes  comupies  ont  pu 
dans  certahis  mots,  tels  cpie  fmèstras,  mhùstremus, 
maghtratm,  pcnstromata,  laisser  hrève  la  syllabe  (pu 
précède  le  groupe  str. 

Exemples  : 

1.  Inlusltriolres  i'c|cil  fcnh\tras(i\iQ  inldidil.       Pl.,  Ilud.,  I.  i,  6. 


1  :  lambique  scnairo. 

17 
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2.  Nosmet  |  inter  1  nos  mim\stremus  \  monotrolpi  :  hoc  con|vivi|um. 

3.  Ut  ne  I  peristro\mata  quildem  aique  |  picta  |  sintcamlpani|ca. 

Pl.,  Pseud.,l,  II,  13. 

4.  Ubi  sint  |  magïstra\tus^  quos  |  coira|re  oporjteat. 

PL.jPers.,  76. 

GROUPE  pt 

Dans  le  groupe  pt  la  prononciation  populaire  ne 
tenait   pas  compte  à\x  p  : 

otïm.  —  Gruter,  774,  11  (Nîmes). 

otime?  —  Mommsen,  7.  N.,  7059. 

scritus.  —  Orelli,  Henz.,  6432  (Campomarini). 

Setembres.  —  Muratori,  1850,  8  (Galaris). 

Setima,  —  Fabretli,  IV,  xxii. 

seti'mo.  —  Renier,  /.  A.,  3729  (Aïn-Témouclient). 

setimus.  —  Renier,  /.  A.,  2462  (Uzelis).  —  Mur.,  882,  I  (troisième 

siècle  après  J.-C.). 
^gyto.  —  Codex  Ver.,  V\mQ,  129,  26. 
^gytus.  —  Id.^  ibid.^  140,  15. 

Comparez  l'espagnol  sétimo  et  la  prononciation  du 
français  :  septième,  baptême ,  etc. 

Ces  exemples  expliquent  la  quantité  brève  de  la 
syllabe  qui  précède  pt  dans  volûjotate,  volùptates,  etc. 

Exemples  : 

1.  Volûpta\te,  vilno,  amo|re  dellectajvero.     Pl.,  Merc.,  348. 

2.  Capiunt  |  volûpia\tes,  capilunt  ru|sum  miseirias. 

Pl.,  Arnph.y  llf,  ii,  58. 

GROUPE  ps 

La  prononciation  populaire  assimilait  quelquefois 
le  jo,  de  façon  à  remplacer  ce  groupe  par  deux  s. 

2,3:  Trochaïques  septénaires.  —  4  :  lambique  senaire. 
1,2:  lambiquos  senaircs. 
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D'autres  fois,  elle  se  bornait  à  supprimer  le  p: 

tssi,  issa,  issulus.  —  Frôhncr,  R/i.  Mus.,  XIII,  148,  elc.  —  Coinparoz 

l'espagnol  ese. 
princes,  —  Ver.  Pline,  102,  3. 
scrisi.  — Boldetti,  407,  2. 
scrùit.— Uiirim,pap.dipl.,  XCU,S3  (Rome,  sixième  ou   septième 

siècle  après  J.-C). 
salmos.  —  Fleetvood,  506,  3  (373  après  J.-C). 
Sittactts,  —  Garrucci,  Vetri  ornât i,  XL,  8. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  quantité  brève  de  1'/ 
dans  ïpse.,  ïpsa,  îpsum  chez  les  poètes  comiques  (*). 
Exemple  : 

1.  Futulras  es|se  audi|vit;   scd  ïp\se  exit  |  foras. 

Ti':r.,  Andr.,  I,  ii,  3. 

GROUPE    tS 

L'aphonie  du  t  dans  le  groupe  ts  est  fort  rare  chez  les 
comiques;  il  ne  se  rencontre  que  dans  les  composés  de 
et'y  ètsi.,  tamètsi.  Voyez  t  final,  p.  240. 

GROUPE   et 

La  prononciation  populaire  supprimait  c  devant  /, 
comme  l'attestent  les  exemples  suivants  : 

Vitorius.  —  C.  I.  L.,  vol.  I,  IICO  (Anagnia),  et  ailleurs. 
Vitoria,  —  Mommsen,  /.  N.,  1021  (Luccria))  et  ailleurs. 
Vitoriae,  —  Gruter,  8i0,  9  (2  Ibis). 
Otavio.  —  Mommsen,  /.  iV.,  518  (Brindes). 
Beneditus?  —  Gruter,  258,  7  (201  après  J.-C). 
invito.  —  Donati,  17,  3  (Cortone),  et  ailleurs. 
Phiiotes,  Pliilotetis.  —  Gruter,  -12,  7. 
Adauta.  —  Mommsen,  /.  iV.,  5415  (Gorfinium). 
Autae.  —  Mommsen,  /.  A^.,  31G5  (Haïes). 

(*)  On  ne  rencontre  pas  d'excini)les  do  rai)liérèso  do  Vi  '.Vànsipsc. 
1  :  Iambi(jue  sonairc. 
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Autionum.  —  Orelli,  3238  {emendationes  d'Henz.,  p.  309). 
cintum.  —  Mommsen,  /.  N.,  3030  (Pouzzoles),  et  ailleurs. 
defuntus.  —  Gori,  /.  Etr.^  I,  431,  9  (Florence),  et  ailleurs. 
nantus.  —  C.  1.  Z.,  vol.  III,  2°  partie,  1635. 
sanius.  —  C.  L  L.,  vol.  VI,  l"*^  partie,  736. 
santissimae .  — Mommsen,  /.  TV.,  2679  (Misène),  et  ailleurs. 
cunti.  —  BulL  arch,  Rom.^  1865.  p.  11  (An cône).  —  Renier.  7.  A., 
1382  (Lambessa). 

Le  c  tombait  parfois  dans  la  latinité  classique,  entre 
deux  consonnes  : 

spinter  {=  ccpiyxT'/ip),  —  déjà  dans  Plaute. 

arius  {=  arctus). 

farlm  (=  far  c  tus). 

guintus  {=  quinctus). 

torlus  {=  ^torctus). 

hortus  (=  "^horctus). 

C'est  en  vertu  de  cette   prononciation  que  Plaute 
a  pu  laisser  brève  la  syllabe  ne  qui  précède  et  dans 

senëctutem  : 

\ .  Post  i|bo  lau|lura  in  pue|lum,  ibi  fo|vebo  |  senêctu\tem  me|am. 

Pl.,  Stick.,  IV,  I,  62.' 

GROUPE   es  (écrit   x) 

à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots. 

Le  groupe  es   (représenté  par  la   lettre  double  x) 
perdait  souvent  le  e  dans  la  prononciation  populaire  : 

esercitu.  —  Osannzu  Apul.,  De  Orth.,  p.  51  (13  après  J.-C). 
obstrinserit.  —  Gruler,  408,  I,  7  (deuxième  siècle  après  J.-C).  — 

Kandler,  Inscr.  Istr.,  8. 
sesentis.  —  Straton.  Edit  de  Dioclétien,  VIII,  8  (301  après  J.-C). 
visit.  —  Momm.en,  1.  N.,  1589  (Bénévenl),  et  ailleurs. 
bisit.  —  Mommsen,  /.  N.,  2967  (Naples). 
Alesander.  —  Mommsen,  /.  N.,  5686  (Carseoli). 
Ales{andey).  —  M*"  Caul,  Britanno- Roman  inscr.,  CXXVI. 
Vmatn's.  —  Mommsen,  /.  N.,  5235  (Larinum). 

1  :  Trochaïque  septénaire 
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Masimilla.  —  Gori,  /.  Etr.^  I,  451,  89  (Florence). 

Zeusis,  —  Guasc,  Mus.  Cap.,  II,  page  135. 

Subornairis.  —  Renier,  7.  A.,  3949  (Gésarée). 

cojus.  —  Renier,/.  A.,  679  (Lambessa). 

Felis.  —  Esp.  Sagr.,  XLIIÏ,  264. 

es.  —  Hefner,  D,  rom.  Bayern^  LXIII  (Miltenburg). 

Cette  suppression  de  la  gutturale,  dans  la  prononcia- 
tion populaire  de  la  lettre  x,  explique  l'infraction  à  la 
règle  de  position  dans  sencx  et  ex  (ex-ercitu.,  èx-igere)., 
chez  les  poètes  comiques. 

Exemples  : 

1.  Senëx  in  |culi|na  cla|mat,  hor|tatur  |  coquos. 

Pl.,  Cas.,  IV,  I,  6. 

2.  Seimage  ëx\igere  olcipias,  |  dvarum  |  rerum  exloritur  |  optijo. 

Pl.,  Trin.y  IV,  m,  45. 

3.  Nunc  liodile  AmpiLralo  veni|ethuc  |  ab  ëxer\citu. 

Pl.,  Am/?/i.,  140. 

§  11.  —  Supplément  au  chapitre  des  infractions 
à  la  règle  de  position 

(  Orthographe     de     Plaide.  ) 

1.  Dans  une  étude  comme  celle  que  nous  venons 
de  faire,  et  où  nous  avons  dû  revenir  sans  cesse  sur 
des  questions  de  prononciation  et  d'orthogi-aplie,  il 
nous  a  paru  indispensable  de  rendre  son  antique 
physionomie  au  texte  des  vers  de  Plante  que  nous 
avons  eu  à  citer.  Pour  nous  guider  dans  ce  travail 
de  restitution,  nous  disposions  d'un  document  pré- 
cieux, le  sénatus-consulte  relatif  aux  Ikiccliauales 
(186  avant  J.-C),  et  nous  avons  suivi  littéralement 
les  indications  qu'il  renferme.  L'observation  rigou- 
reuse de  cette  méthode  donne  à  nos  corrections  iiii 
caractère  de  certitude   presque  al)solue.  Sans  doute, 

1  :  lambique  senaire.  —  2  :  Trochaïquo  scplônairo.  —  3  :  lambi-iiio  sonairo. 
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l'orthographe  personnelle  de  Plante,  défigurée  par 
tant  de  rajeunissements  successifs,  est  et  restera 
toujours  dans  ses  détails  un  secret  impénétrable, 
mais  on  peut  s'en  faire  une  idée  suffisamment  exacte, 
en  supposant,  comme  nous,  que  ce  poète  écrivait 
généralement  les  mots  selon  l'usage  de  son  époque. 

En  dehors  de  cette  supposition,  que  nous  croyons 
parfaitement  fondée,  nous  n'avons  rien  accordé  à 
l'hypothèse;  et,  quand  les  renseignements  nous  fai- 
saient défaut,  nous  avons  mieux  aimé  nous  abstenir 
que  de  hasarder  des  modifications  contestables.  Nous 
craignions,  en  consultant  sur  quelques  points  demeurés 
obscurs  les  monuments  antérieurs  et  surtout  postérieurs 
à  Plante,  de  nous  laisser  tenter  par  de  fausses  richesses, 
et  d'accroître  le  nombre  de  nos  corrections  au  détri- 
ment de  la  vérité. 

Si  donc  ce  travail  de  restitution  orthographique 
présente  plusieurs  lacunes,  on  voudra  bien  le  consi- 
dérer comme  un  minimum  voulu  par  nous  et  donné 
comme  tel. 

2.  Ces  réserves  faites,  voici  dans  son  ensemble 
l'orthographe  que  nous  avons  adoptée. 

(Les  mots  en  capitales  sont  des  formes  extraites 
du  sénatus-consulte,  et  que  nous  produisons  à  titre 
de  pièces  justificatives.  Les  mots  du  texte  corrigé 
de  Plante  sont  en  italiques.) 

AI  =  AE  :  gén.  s.  DVELONAi;  n.  f.  pi.  tabelai,  datai; 
ace.  n.  pi.  haice;  radie,  aiqvom  :  gén.  s.  honai\  n.  f.  pi. 
similumai,  januai,  lenoniai^  quai)  ace.  n.  pi.  quai,  haie; 
radie,  aique,  aitatem,  laivod,  paine,  quaiso,  quairitas 
(voy.  C.  I.  Z/.,  I,  34  :  quairatis), 

—  Mais  AEDEM  :  œdebus. 

El  ^=  i  :  indécl.  sei,  nisei,  vbei,  ibei,  vtei,  nei  (à  côté 
de  ne);  dat.  des   pron,  pers.  sibei;    n.  m.  pi.  virei, 
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FOIDERATEI,QVEi;  radic.  DEICERENT,EXDEICATIS,  EXDEICENDVM, 

ïNCEiDERETis,  CEivis,  preivatod;  iiidécl.  sei,  nisci,  ubei  (et 
uhi)^  quel,  hek\  dat.  des  prori.  pers.  mihei,  libei,  sibei\ 
n.  m.  pi.  sedentariei^  diabatrariei^  miser ei,  quel  (et  ])ar 
analogie,  d'après  l'épitaplie  de  Scipioii  Barbatus  : 
quei^  nom.  maso,  sing.);  radie,  deicere^  oceideret. 

—  Mais,  gén.  s.  latini,  sacri,  vrbani  :  Dionotropi-, 
suffixe  de  dérivation,  latini  :  terginum^  culiwi.  —  A 
l'époque  de  Plante,  ei  est  bien  moins  frécjuent  qu'il 
ne  le  deviendra  à  l'époque  de  Lucilius,  dans  les  radi- 
caux, dans  les  suffixes  de  dérivation  en  général  et 
dans  les  désinences  des  verbes  :  aussi  n'avons-nous 
employé  ce  groupe  qu'avec   la  plus  grande  réserve. 

Eïs  =  is  :  dat.  abl.  pi.  eeis,  vobeis  :  falacieis,  antiqueis, 
stulteis,  trecenteis. 

01  =.  OE  et,  qqf.,  u  :  foider.vtei,  oinvorsei,  comoinem  : 
coirare.  (On  dit  plus  tard  cœrare,  puis  curare.) 

ou    =     u     :      lOVBEATIS,     lOVSISET,     C0NI0VR.VSE,      PLOVS, 

NOVNDINUM  :  perjoiirarint^  nountio  (et  par  analogie, d^qu'ès 
l'épitaplie  de  Scipion  Barbatus  :  doucere,  abdoucere, 
abdoucet,  adouxH^  sedoudt\  voy.  p.  74.  —  On  rencontre 
encore  ces  mêmes  formes  après  Plante;  voy.  p.  Oi). 

o  ==  u,  qqf.  E,  après  u,  v  :  oqvoltod,  qvo.m,  Aigvo.M, 
ARVORSO,  ARVORSVM,  OINVORSEI  :  oquo/to^  arvorso,  arcorsum, 
vorsiite,  vostrnm. 

u  =  i  :  FACILVMED  :  simUumai. 

xs  =  X  :  EXSTRAD  .*  exstruddm.  Par  analogie  et  d'après 
saxsum  du  Tombeau  des  Scipions,  C.  I.  L.,  I,  3i,  nous 
y  avons  joint  proxsume  et  faxsis.  —  Cette  ortliograplie 
se  rencontre  à  toutes  les  épocpies. 

GN  ==  N  :  GNOSCiER  (ct  par  analogie,  d'après  lépi- 
taplie  de  Scipion  Barbatus,  voy.  ^.li  :  (jnato,  ijwilali), 

poTisiT  ^  possil  :  potisis,  potisuui. 

AR  =  AD,  devant  v,  f  :  arvousvm,  auivisk,  AurvKuvNT  : 
arvorsum^  arvorso. 
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dc\  bg\  nr;  df,  bf\  dl,  ni,  ri  =  ce,  gg,  rr,  ff,  II-- 
L'unique  exemple  d'assimilation  oqvoltod  =  occulto 
pour  oh-culto  ne  pouvant  pas  suffire  à  autoriser  des 
formes  comme  acubare,  afert,  alaudat,  aloquar,  ilico, 
ilustriores,  ofirmabit,  ogerunt,  iriges,  intelego^  nous  avons 
préféré  conserver  l'orthographe  adcubare,  adloquar, 
inlico^  inlustriores^  obfîrmabit^  obgerunt^  inriges,  interlecjo, 
sans  assimilation.  Toutefois  nous  avons  assimilé  la  con- 
sonne finale  de  la  préposition  (sans  l'écrire,  bien  en- 
tendu, voy.  pi.  bas)  dans  ocijnas  par  analogie  avec 
OQVOLTOD,  et  toutes  les  fois  que  Plante  a  laissé  brève 
la  voyelle  précédente  :  ôquolto,  àcepisse. 

c^  p,  t  =  ch,  ph,  th  :  orthographe  absolument  cer- 
taine (voy.  p.  11)  :  BACANAL,  BACAS  :  Acilem,  bracio, 
Carmide\  Antipo,  Pilipum^  Ampitruo^  diabatrariei.  — 
En  vertu  du  même  principe  (voy.  p.  51),  nous  avons 
écrit  Ecto7\  Comme  Fleckeisen,  nous  avons  adopté 
les  formes  erus,  ère,  iimerus  (comparez  :  wj^aoç). 

u  =  Y  :  orthographe  certaine  (voy.  p.  34)  :  Am- 
pitruo^  puelum  et  non  pyelum. 

D  archaïque  final  :  seize  exemples  dans  le  sénatus- 
consulte.  Pour  éviter  l'hiatus,  nous  avons  écrit  laivod. 
Yoy.  p.  247  en  note. 

Redoublement  des  consonnes.  —  Nous  n'avons 
redoublé  aucune  consonne,  nous  conformant  sur  ce 
point  à  l'orthographe  du  sénatus-consulte. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  cette  déclaration; 
mais  il  est  une  objection  qu'on  pourrait  nous  faire, 
et,  pour  l'écarter,  il  nous  est  indispensable  d'étudier 
ici  une  inscription  dont  nous  n'avons  point  parlé 
dans  notre  chapitre  de  l'Orthographe. 

3.  La  découverte  en  1867,  dans  les  montagnes  de 
Gibraltar,  d'une  tessère  de  bronze  portant  gravé  un 
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décret  de  L.  JEmilius  imper ator^,  a  modifié  l'opinion 
d'éminents  épigraphistes  sur  l'époque  où  fut  inventé 
le  redoublement  des  consoimes. 

On  admettait  jusqu'alors  que  l'emploi  des  consonnes 
redoublées  n'avait  commencé  qu'après  l'an  186  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  après  la  publication  du  sénatus- 
consulte  relatif  aux  Bacchanales. 

Mais  le  texte  du  décret  de  L.  ^Emilius,  qu'on  fait 
remonter  à  l'an  189,  et  qu'on  attribue  à  Paul-Emile, 
le  vainqueur  de  Pydna^,  prouve,  dit-on,  que  cette 
orthographe  était  antérieure  au  sénatus-consulte. 

4.  Telle  est  l'opinion  généralement  reçue.  Est-elle 
bien  fondée?  c'est  un  point  que  nous  allons  exami- 
ner brièvement. 


1.  C'est  à  un  ingénieur  polonais,  M.  Ladislas  Lazcsici  qu'on  doit  la  con- 
naissance du  décret  de  Lucius  iEmilius.  Il  le  trouva  en  1867,  dans  les  mon- 
tagnes de  Gibraltar,  du  côté  de  la  Jimena,  à  six  kilomètres  de  Alcala  de  les 
Gazules,  en  faisant  quelques  fouilles  sur  l'emplacement  d'une  ville  disparue. 
Cette  inscription  est  gravée  sur  une  tessère  en  bronze  munie  de  son  anneau. 
M.  Ladislas  Lazeski  l'apporta  à  Paris,  et,  le  30  août  18G7,  il  fît  sur  sa  décou- 
verte une  communication  à  l'Académie  des  Inscrii)tions  cl  Belles-Lettres. 
M.  de  Longpérier  obtint  que  ce  monument  entrât  dans  les  collections  du 
Musée  du  Louvre.  —  On  peut  voir  cette  tessère  dans  la  salle  des  Rronzes, 
sous  une  vitrine,  devant  la  première  fenêtre  à  droite.  —  Trois  fac-similo  en 
ont  été  publiés  ;  P  Académie  des  Inscrijjtions  et  Belles-Lettres,  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'année  1867,  pp.  '266-267;  '2°  Ilcnncs,  III"  vol., 
année  1869,  à  la  fin  du  volume;  3°  Corp.  inscr.  lat.y  vol.  II,  u*»  ôOil, 
p.  699.  —  Les  travaux  relatifs  à  cette  (luestion  sont,  par  ordre  do  date  : 
1<>  Acad.  des  Inscr.  et  Bclles-Lett7rs,wo\.  cité,  communication  de  M.  Ladislas 
Lazeski,  p.  225  ;  2»  Id.,  ibUL,  p.  267,  note  de  M.  Léon  Renier;  3«  /rf..  ibid.. 
p.  271,  note  de  M.  de  Longpérier;  'i°  Ilcrmcs,  vol.  cité.  p.  2i3,  FÀn  Décret 
des  L.  Aemilius  Paiilus  de  M.  E.  lliibner;  5°  Id.,  ibid.,  licnu-rkunucn  zuin 
Décret  des  Pauliis,  de  M.'  Tii.  Mommseii,  j).  261;  6°  Hcvuc  archt'ologique, 
année  1869,  p.  47  et  suiv.,  note  de  M.  G.  Bolssier;  7°  C.  I.  L..  v..!  II. 
p.  699,  note  de  M.  E.  lliibner. 

2.  Lire  la  savante  noie  de  M.  Léon  Reuior  (ouvr.  cité).  C'est  M.  L  H««nier. 
qui  a  fait  connaître  que  L.  iîlmilius  n'était  autre  que  Paul-l-lmile.  Il  a  flx«i  la 
date  du  décret  au  21  janvier  188  avant  J.-C.  Selon  lliibner  et  Mommscn,  lo 
décret  est  du  19  janvier  189.  (Onvr.  cité.  p.  2^1  et  262.) 
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5.  Voici  le  texte  de  ce  décret  : 


LAIMILIVS  L-  F-  INPEIRATORDECREIVIT 

VTEI  QVEI-  HASTENSIVM-  SERVEI 

INTVRRI  LASGVTANAHABITARENT 

LEIBEREIESSENT-  AGRVM-  OPPIDVMQ\ 

Q  VOD  •  E  A-  TEMPESTATE-  POSEDISENT 

ITEM-  POSSIDERE-  HABEREQVE 

lOVSIT-  DVM-  POPLVS-  SENATVSQVE 

ROMANVSVELLETACT  INCASTREIS 

ADXIIKFEBR 


6.  Quand  on  examine  avec  attention  ce  document, 
on  remarque  que,  dans  le  court  espace  de  moins 
de  neuf  lignes,  il  renferme  plusieurs  irrégularités 
tout  à  fait  saillantes.  Ainsi  : 

r  M.  E.  Hûbner  signale  dès  le  premier  mot  une 
faute  de  ponctuation  qui,  vu  la  date  qu'on  assigne 
à  ce  monument,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  impor- 
tance. L'abréviation  L,  initiale  du  prénom  Lucius^ 
devrait,  selon  l'usage,  être  suivie  d'un  point  : 
LAIMILIVS  et  non  LAIMILIVS.  Or,  ce  signe 
manque,  et  l'état  de  conservation  de  la  tessère  ne 
permet  pas  de  supposer  qu'il  ait  disparu  par  l'effet 
du  temps,  comme  le  pense  M.  E.  Hûbner.  Il  y  a 
certainement  là  une  omission  :  elle  est  grave  sans  aucun 
doute,  puisqu'elle  dénature  un  nom  propre,  qui, 
dans  l'espèce,  est  précisément  le  mot  le  plus  impor- 
tant du  décret.  La  faute  était  aussi  visible  et  aussi 
choquante  pour  un  Latin  que  le  serait  pour  nous 
LAUGER  ail  lieu  de  l.  auger,  candré  au  lieu  de  c.  andré, 
et  la  correction  en  était  bien  facile.  Pour  que  cette 
correction  n'ait  pas  été  faite,  il  faut  que  l'inscription 
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ait  été  gravée  à  une  époque  où  les  hal>itauts  de 
l'Espagne  méridionale  n'avaient  plus  une  notion  bien 
exacte  du  nom  de  Lucius  JEmilius. 

2""  M.  E.  Hûbner  remarque  ensuite,  et  avec  raison, 
l'emploi  insolite  et  certainement  incorrect  du  groupe  ri 
dans  INPEIRATOR  pour  2mpëratoî\  car  rien  ne  motive 
la  présence  de  l'I  à  cette  place  dans  un  composé  dérivé 
de  pàrare.  Mais  une  particularité  qui  a  échappé  à 
M.  E.  Hûbner  et  que  nous  a  révélée  l'examen  de  la 
tessère,  c'est  que  l'I  a  été  gravé  après  coup  :  sa 
présence  dans  le  mot  résulte  d'une  correction.  L'im- 
perfection relative  des  fac-similé  cache  ce  détail, 
mais  il  saute  aux  yeux  quand  on  regarde  l'original. 
On  voit  que  le  graveur  avait  écrit  d'abord  INPERATOH, 
l'espace  qu'il  avait  laissé  entre  E  et  R  étant  égal  à 
celui  qui  sépare  les  autres  lettres.  Il  est  revenu  en- 
suite sur  ce  mot,  et  dans  l'étroit  intervalle  (jui  res- 
tait libre,  il  a  inséré  l'I;  mais,  pour  éviter  toute 
confusion,  il  a  dû  glisser  cette  lettre  entre  ses  deux 
voisines  en  l'inclinant  légèrement  de  gauche  à  droite  : 
I  N  P  E\R  A  T  0  R. 

Cette  correction  n'a  pu  lui  être  suggérée  que  par  une 
personne  peu  au  courant  de  la  prononciation  romaine. 

3°  M.  E.  Hûbner  déclare  en  outre  (pie  la  loriue 
DEGREIVIT  pour  decrevit  est  bizarre.  Elle»  su|)pose 
en  effet  une  forme  correspondante  décrivit,  qui  n'existe 
pas.  N'est-ce  pas  là  encore  un  provincialisme? 

4°  Enfin  MM.  E.  IIûl)ner  et  Mommsen  font  obstM'ver 
que  la  formule  inscrite  dans  le  décret  :  POPLNS 
SENATVSQVE  ROMAN VS  n'est  pas  eonforiue  à 
l'ordre  hiérarchicpie  habituellement  suivi  :  scnutus 
populusquc  roiuanu.s  :  s.   r.   o.   h  '. 


1.  Selon  Mommsen  ^oiivr.  cilô),  on  no  trouve  on  latin  qu'un  autn^  exemple 
de  l'ordre  suivi   dans  le  décret  :   il  est  dans  lo  Monument  d'Ancyro,  2.  1  : 
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7.  En  constatant  ces  irrégularités,  M.  E.  Hûbner 
convient  qu'au  premier  abord  on  se  croirait  en  pré- 
sence, non  pas  d'un  document  contemporain  de  Paul- 
Emile,  et  gravé  d'après  ses  indications,  mais  d'une 
copie  ou  d'un  résumé  de  son  décret,  et  que  cette 
inscription  semble  postérieure  d'un  siècle  à  l'original. 
Un  seul  motif  l'empêche  de  s'arrêter  à  cette  hypo- 
thèse, c'est  que,  sur  la  tessère,  les  deux  lignes  for- 
matrices des  L  se  joignent  non  pas  à  angle  droit 
mais  à  angle  aigu,  et  que  ce  type,  selon  les  obser- 
vations de  Ritschl,  ne  se  rencontre  plus  dans  les 
monuments  postérieurs  à  l'an  174  *. 

8.  Quant  à  nous,  sans  aller  jusqu'à  rajeunir  d'un 
siècle  l'inscription  dont  il  s'agit  de  fixer  la  date,  nous 
ne  pouvons  accorder,  en  présence  des  irrégularités 
signalées  plus  haut,  qu'elle  remonte  à  l'année  même 
où  le  décret  fut  rendu.  N'est-il  pas  permis  de  sup- 
poser que  l'espace  écoulé  entre  la  rédaction  du  décret 
et  la  gravure  de  la  tessère  ait  été  de  quelques  années? 
Il  est  fort  possible  qu'une  première  inscription  con- 
forme au  texte  de  Paul-Emile  ait  disparu,  détruite 
par  accident  ou  enlevée  par  ces  Hastenses  dont  elle 
constatait  la  dépossession;  et  que,  pour  la  remplacer, 
un  nouveau  texte,  rédigé  de  mémoire,  ait  été  gravé 
pai*  ordre  des  habitants  de  Turris  Lascutana,  qui 
avaient  tout  intérêt  à  reconstituer  au  plus  vite  le 
titre  de  propriété  et  d'indépendance  qu'ils  avaient 
perdu.     Cette    reproduction     défectueuse,     exécutée 


patriciorum  numéro  auxi  consul  quintum  jussu  populi  et  senatus  (mais 
il  est  clair  que  nous  ije  sommes  pas  ici  en  présence  d'une  formule  officielle); 
et  dans  le  traité  entre  Rome  et  Astypalée  {C.  I.  Gr.,  2485),  en  grec  :  ô  8f,txo? 
xai  Tj  [BouXt,. 

1.  Dieser  Annahme  aber  steht  als  unubersteigliches  Hinderniss  entgegen 
das  spitzwinkllge  L,  welches  nach  RUschl's  Beobachtung  nach  den  J.  570  bis 
580  ûberhaupt  nicht  mehr  angewendet  wordcn  ist  {HenaeSjWol.  cité,  p.  258). 
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quelques  années  après  la  publication  du  décret,  serait 
précisément  l'inscription  qui  nous  est  parveiuie. 

Notre  hypothèse,  que  rien  n'empêche  d'achuettre, 
rend  suffisamment  compte  des  irrégularités  de  cette 
inscription.  Elle  explique  en  outre  comment  un  do- 
cument qui  relate  un  fait  antérieur  au  sénatus -con- 
sulte des  Bacchanales,  peut  néanmoins  présenter 
une  orthographe  plus  récente  que  celle  du  sénatus- 
consulte. 

9.  11  nous  semble  d'ailleurs  que  l'emploi  des  con- 
sonnes redoublées  dans  tvrri,  essent,  oppidvm,  possi- 
DERE,  VELLET,  et  l'abseuce  du  d  archaïque  final  dans 

TVRRI,    LASCVTANA,    EA,    TEMPESTATE,    doivcut,  pluS    eUCOrC 

que  la  forme  de  la  lettre  l,  servir  de  point  de 
repère  pour  fixer  la  date  du  texte  en  question.  Car, 
bien  qu'en  épi  graphie  la  forme  d'une  lettre  ait  son 
importance,  il  faut  pourtant  aussi  tenir  compte  du 
caprice  et  des  préférences  de  l'ouvrier. 

10.  Mais  revenons  à  Plante.  L'époque  où  ce  poète 
écrivit  ses  premières  pièces  est  antérieure  au  moins 
d'une  douzaine  d'années  au  décret  de  Paul-Emile; 
et,  par  conséquent,  quelque  date  qu'on  assigne  k 
l'inscription  qui  relate  ce  décret,  il  est  impossible 
d'admettre  que  Plante  en  ait  suivi  l'orthographe*. 
Que  le  redoublement  des  consonnes  ail  été  inventé 
par  Ennius  quelques  années  avant  ou  aj^rès  \o  séiiatus- 
cansulte  des  Bacchanales,  il  est  certain  (jue  Phuile, 
plus    âgé    qu'Ennius     d'environ    (|uiuze     ans,     avait 


\ .  IjQ  Sllchus ,  qui  n'est  sans  doute  pas  la  i)lus  ancienne  cométiie  de 
Plautc,  fut  rGi)résenté  en  200  aux  Jeux  Plt'béiens.  —  Les  dernières  pièces 
de  Piaule  auxquelles  on  assigne  une  date,  les  Dacchidex^  lo  TrttculfntM  el 
le  Pœnulus,  furent  composées  ou  jouées  vers  189,  l'année  même  »l»i  décnn 
de  L.  ^.inilius.  —  Ennius  servait  en  20\  dans  l'arm.'o  de  Sardai^Mle.•  co  no 
fut  qu'après  cette  campagne  ([u'il  vint  à  Rome,  amené  par  M.  Purcius  Colou 
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fourni  toute  sa  carrière  d'écrivain,  au  moment  où 
furent  tentés  les  premiers  essais  de  cette  réforme 
orthographique. 

Quant  à  Térence,  il  connut  les  innovations  d'En- 
nius,  mais  au  moment  où  il  composa  ses  pièces,  la 
nouvelle  orthographe  n'était  pas  encore  universelle- 
ment adoptée.  Toutefois  nous  avons  supposé  que,  à 
part  les  mots  où  il  néglige  la  position,  Térence  redou- 
blait les  consonnes.  En  outre,  dans  les  citations  que 
nous  avons  tirées  de  ses  comédies,  nous  avons  cru 
devoir  remplacer  les  vieilles  diphthongues  oi  par  œ, 
ai  par  œ,  bien  que  cette  dernière  ne  soit  jamais 
tombée  complètement  hors  d'usage.  Dans  toutes  les 
autres  circonstances,  nous  avons  attribué  à  Térence 
l'orthographe  de  Plante. 
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CHAPITRE  VII 

ACCENTUATION 


§  12.  —  De  Taccent  tonique. 

1.  L'accentuation,  en  latin  comme  en  grec,  était  une 
sorte  de  chant  qui  animait  la  prononciation  des  mots  \ 

Il  y  avait  toujours  dans  chaque  mot^  une  syllahe  ([ui 
recevait  une  intonation  plus  aiguë  que  les  autres,  ou  au- 
trement dit,  qui  se  prononçait  sur  un  ton  plus  haut  (jue 
le  reste  du  mot.  L'efTet  produit  était  celui  que  fait  en 
musique  une  note  élevée  environ  d'une  quinte  au  dessus 
des  autres  notes  ^ 

Cette  intonation  aiguë  donnée  à  l'une  des  syllahes  est 
ce  qu'on  appelle  V accent  ionique ,  Ainsi,  l'accent  tonicpuî 
était  une  sorte  de  note  musicale  qui,  dans  le  cours  de  la 
phrase,  revenant  frapper  l'oreille  à  cliacjue  mot,  —  mais 
à  des  intervalles  différents,  — •  variait  et  animait  la  pro- 
nonciation; et,  comme  tous  les  mots  recevaient  cet  ac- 
cent, il  dégageait  de  l'ensemhle  et  mettait  v\\  relief 
l'individualité  de  chacun  d'eux. 

1.  Est  accentus,  ni  quidam  recte  putavcrunt,  vclut  anima  vocis.  Acccntus 
est  diclus  ah  accinendo,  quod  sit  quasi  quidam  cujusque  syllalx  cantus. 
Apud  GîWCOS  quoque  ideo  TrpojtpSti  dicitur,  quia  TTpojàÔeTït  xa';  zjXKxSjU-  — 
Diomùdo  :  P.,  425;  K.,  430 . 

2.  Dans  chaque  mot  pris  isolémout  (car  clans  l'ensombio  clc  la  pliraso  les 
note  subalternes  perdaient  leur  accent.  Voytv.  i)lus  loin  K'S  enclitiques  ft  les 
proclitiques).  —  3.  AiaXéxTOu  iiâv  ouv  \ii\o;  Ivl  iieToerTai  Siaorf.uaTi  tw  Xtvojiivv 
«  5tà  -irfvTe  »  wç  ^yy^axa,  xal  o-jte  èuiTeivETat  repa  twv  xpiûiv  tôvwv  xa;  t.jaitoviou 
è-Ki  TÔ  ô^ù,  ouT£  àvisrai  toO  /(opiou  toôtou  -Aetov  irtl  xà  ^apû-  Denys  il'llalicar- 
nassc.  De  comp.  vcrb.,  cil. 
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On  peut  donc  dire  que  si  Faceent  était  la  musique 
du  langage,  il  en  faisait  aussi  la  clarté. 

2.  L'accent  des  langues  anciennes  diffère  de  celui 
des  langues  modernes,  telles  que  l'italien,  l'espagnol, 
l'anglais,  l'allemand,  etc.,  en  ce  que,  dans  ces  langues, 
l'accent  consiste,  non  pas  dans  une  acuité  plus  grande, 
mais  dans  une  plus  grande  intensité  du  son. 

11  faut  dans  les  langues  modernes,  arrêter  la  voix 
sur  la  syllabe  pour  l'accentuer;  d'où  il  résulte  que 
l'accent  allonge  la  syllabe.  En  latin  et  en  grec,  au  con- 
traire, la  syllabe  brève  reste  brève  sous  l'accent,  la 
hauteur  du  son  n'ajoutant  rien  à  sa  durée. 

Des  trois  sortes  d'accents. 

ACCENT  GRAVE 

3.  Les  syllabes  qui  n'ont  pas  l'accent  tonique,  et 
que,  pour  cette  raison,  l'on  appelle  souvent  syllabes 
atones  ou  inaccentuées,  ont  cependant,  par  le  fait 
même  qu'elles  se  prononcent,  une  sorte  d'accent 
relatif  qu'on  nomme  accent  grave  {gravis,  bas).  Con- 
sidérons, par  exemple,  le  mot  meritorms  :  la  voix  est 
basse,  grave,  sur  me,  ri-;  elle  s'élève,  elle  devient 
aiguë  sur  to,  qui  a  l'accent  tonique;  puis  rede- 
vient grave  sur  ;7,  us.  Le  mot  meritoriiis  a  donc 
quatre  syllabes  graves  contre  une  syllabe  aiguë,  et 
par  conséquent  quatre  accents  graves  :  mèrîtôrîùs. 

Mais,  comme  toute  syllabe  qui  n'a  pas  l'accent 
tonique,  a  par  cela  même  l'accent  grave,  l'usage 
est  d'omettre  comme  inutile  l'indication  des  accents 
graves,  et  de  marquer  seulement  l'accent  tonique  : 
meritôrius^,  .    . 

1.  Gravis accentus  cum  acuto  et  circumflcxo  accentu  poni  poterit....  verum 
quia  necesse  non  est,  ut  cum  reliquis  ponatur,  fiet  scriptoris  arhitrio.  Ser- 
gius,  P.,  1835;  K.,  483.  Sciendum  est  quod  in  usu  non  sit  hodierno  gravis 
accentus.  Sergius,  P.,  1834;  K.,  482 
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ACCENT  AIGU 

4.  L'accent  tonique  se  place  sur  les  voyelles  hrèves 
et  sur  les  voyelles  longues,  mais  il  ne  dure  januiis 
plus  d'un  temps.  Par  conséquent,  s'il  est  sur  une 
brève,  il  dure  autant  que  cette  brève;  mais  s'il  est 
sur  une  longue,  sa  durée  égale  seulement  la  moitié 
de  cette  longue  :  l'autre  moitié  est  occupée  par  l'ac- 
cent grave. 

L'accent  tonique,  par  opposition  à  l'accent  grave, 
devrait,  régulièrement,  recevoir  en  toute  circon- 
stance le  nom  d'accent  aigu;  mais  l'usage  est  de  ne 
lui  donner  ce  nom  que  dans  les  deux  cas  suivants  : 

i°  Quand  il  est  sur  une  voyelle  brève  :  (ma/wà), 
mhnus;  [tègmen]^  tê(jmen\  [ùt),  ùt]  [ntix],  nûx, 

2°  Quand  il  est  sur  le  second  temps  d'une  longue  : 
{lûdos)^  Halos  (=  lidalos). 

Dans  ce  dernier  cas  même,  un  grammairien  grec, 
Glaucus  de  Samos,  ne  voulait  pas  donner  à  l'accent 
tonique  le  nom  d'aigu.  Considérant  que  la  voyelle 
longue,  avant  de  recevoir  l'aigu,  avait  commencé 
par  recevoir  le  grave,  ou  autrement  dit,  <pie  le  |)ie- 
mier  temps  de  cette  voyelle  avait  le  grave»,  et  que 
le  second  temps  avait  l'aigu,  il  désignait  la  réunion 
du  grave  et  de  l'aigu  sur  la  même  voyelle  par  Iciiom 
A'anticirconfîexe  (àvrayaxXaJ^casvvî)* . 

Cette  appellation  était  d'une  justesse  parlaile,  jmisijuc 
l'accent  composé  d'un  grave  et  d'un  aigu  c^st  le  con- 
traire du  circonflexe^  formé  d'un  aigu  et    diin  t;rave. 

Si  le  nom  d'anticirconllexe  eût  prévalu,  le  mol  ///V<k 
eût  été  marqué  sur  sa  première  voyelle  d'nn  signe  parti- 
culier V,  formé  parla  réunion  du  grave  '  et  d(*  l'aigu  ': 
Imulos,  làdos;  mais  bien  que  l'emploi  de  ce  nom  et  de  ce 

1.  Voyez  Henri  Wcil  et  Louis  Henloew,  Tliéori'  gi'm'ralt'  ti'  iac.rntuation 
latine,  page  12. 

18 
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signe  eût  établi  une  distinction  claire  et  commode,  ils 
ne  furent  pas  admis  par  l'usage. 

Les  grammairiens  jugèrent  inutile  de  mentionner 
la  présence  du  grave  sur  le  premier  temps  de  la 
voyelle  longue  ;  et,  ne  tenant  compte  que  de  l'accent 
du  second  temps,  ils  se  contentèrent  de  dire  que  la 
voyelle  longue  portait  l'accent  aigu. 

Il  faut  donc  remarquer  que,  toutes  les  fois  cpie 
l'accent  aigu  est  sur  une  voyelle  longue,  il  porte 
uniquement  sur  le  second  temps  de  cette  voyelle. 

ACCENT  CIRCONFLEXE 

5.  Quand  l'accent  tonique  tombe  sur  le  premier  temps 
d'une  voyelle  longue,  on  dit  que  la  syllabe  prend  l'accent 
circonflexe.  L'accent  circonflexe  réunit  en  lui  deux  ac- 
cents, l'aigu  du  premier  temps  et  le  grave  du  second, 
élevant  et  abaissant  la  voix  sur  la  même  syllabe. 

Considérons,  par  exemple,  le  mot //(v^:  la  voyelle  étant 
longue  équivaut  à  deux  brèves,  en  sorte  qviQ,  flOs  égale 
fïôôb.  La  voix  s'élève  sur  la  pénultième,  qui  prend 
l'accent  aigu  :  fié;  puis  elle  s'abaisse  sur  la  dernière 
qui  par  suite  de  cet  abaissement  reçoit  l'accent  grave  : 
os;  il  en  résulte  flôôs  et  par  contraction  flôs.  La  réunion 
des  deux  voyelles  produit  la  réunion  des  deux  accents. 

De  la  place  de  Taccent  tonique. 

6.  On  peut  résumer  en  quatre  règles  tout  ce  qui  con- 
cerne la  place  de  l'accent  tonique  : 

1°  L'accent  tonique  évite  la  fin  du  mot,  même  dans 
les  monosyllabes  ;  car,  s'ils  sont  longs  par  nature,  l'ac- 
cent se  met  sur  leur  premier  temps  :  jûs^  fus  =zfàus. 

2*"  L'accent  se  place  autant  que  possible  sur  le  troisième 
temps  à  partir  de  la  fin  du  mot  :  sûpèrior,  supérior; 
dëflëbïty  deflêbit  =  defléèbït;  côUûdàs^  colludas  =  colluùdas. 


\ 


I 
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3°  Si  le  troisième  temps  est  une  pémiltième  brève  et 
que  le  mot  ait  plus  de  trois  syllabes,  l'accent  se  porte 
sur  le  quatrième  temps  :  pûrpûrcôs,  purplirëOs, 

4°  L'accent  ne  remonte  jamais  au-delà  de  l'anté- 
pénultième. 

De  la  place  des  accents  particuliers  : 

Syllabes  aiguës,  —  Syllabes  circonflexes. 

^  I.  —  Moiiofiyllabcs. 

7.  Les  monosyllabes  prennent  l'accent  aigu 
1°  Quand  ils  sont  brefs   : 

es  (es),  mél  (mel),  vas  (vas,  vàdis), 

fél  (fel),  ôs  (os,  ossis),  vir  (vïr). 

2''  Quand  ils  sont  longs  par  position  : 

dùx  (dûcis),         mors  (môri),         est  (es-t),  scrôbs  (scrôbis), 

/«x  (fàcis),  nwj;  (nùcis),        /:>/x  (pïcis),         s///;s  (stïpis). 

8.  Les  monosyllabes  prennent  l'accent  circonflexe  (juand 
ils  sont  longs  par  nature  : 

c?«5  (dûs),         /?t)s  (flôris),  /ex  (lëgis),  r^Js  (rôris), 

fis  (fis),  glôs  (glôris),         môs  (inOris),        rùs  (rûris), 

fiés  (flës),         jus  (jûris),  ôs  (ôs,  Gris),         vas  (vas,  vâsis). 

II.  —  Dissylialicfl. 

9.  Les  dissyllabes  prennent  l'aigu  sur  la  pénultième 

i""  Quand  la  dernière  syllabe  est  longue,  soit  par 
nature,  soit  par  position  : 

amas   (umâs),  manu  (manu),    andi'^    (aûdîs),  hûrtos    (hôrtôs), 

âves     (àvês),  mènes  (mônës),  cântas  (câiitas),  mr'/js.r   (mëiisa») , 

die       (dïê),  nurus  (iiurûs),   colles    (colles),  trllus     [W\\\ï>\ 

%Mn/(lëgiinl),  rôsx    (rosa^),     cônin   (côriui),  rô/tvoj/ (volvùiil), 

lûpos   (lupôs),  vénis    (vcnïs),     délcs    (doles),  vûUus    (vûUas). 
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2°  Quand  les  deux  syllabes  sont  brèves  : 

âmat  (âmât),    dédit   (dëdït),      nîve      (nïvë),       rôsam    (rôsàm), 
âvus  (âvûs),     lâbor  (labôr),       nûcem  (nùcem),  séges      (segos), 
Una  (bônà),     7nônet  (mônet),    pédis     (pêdïs),     vîrum    (vïrûm). 

3°  Quand,  la  dernière  étant  brève,  la  pénultième  est 
longue  seulement  par  position  : 

àddù    (âddït  :   ad),     inêus    (ïntùs  :  ïn),         ôrta    (ôrlu:ôr-ior), 
ésset     (êssët  :    es),     «//Mm  (altùm:àl-o),      i;^7/e/  (vël'.ët  :  ^l-o). 
fértur  (fërlûr  :  fëi'-o),  wôr/e  (môrtë  :môr-i), 

10.  Les  dissyllabes  prennent  le  circonflexe  sur  la  pénultième, 

quand,  la    dernière    étant    brève,  la    pénultième   est 
longue  par  nature  : 

flêbit  (flëbït),        lêgem  (lëgëm),       miles  (mïlës),     Huma  (Rûmà), 
flôris  (flôi'ïs),       mate?'  (malër),      more  (mOrë),     vusa     (vâsa). 

m.  —  Mots  de  trois  syllabes  et  plus. 

11.  Les  mots  de  trois  syllabes  et  plus  prennent  Taigu  sur 
l'antépénultième,  quand  la  pénultième  est  brève,  quelle 
que  soit  la  quantité  des  autres  syllabes  : 

légère        (legërë),         picrpûvei  {\)ûvj^\ivgI)^  amo mini  {amâmini}, 

mdnibus    (mànïbûs),      monûeras  (mônùërâs),  régius      (rëgîûs), 

legitimum  (lëgïlÏQiùm),  filio  (fîlïô),  vénérât   (vëiiëràt), 

supérior     (sûpëiïôr),      milites       (milïlës),  vicinia     (vicinïâ\ 

nitidos       (iiilidôs).         vesiigiis    (vêstïgïis),  inértium  (ïnërlïûni). 
sônitu        (sônïtù), 

12.  Lts  mots  de  trois  syllabes  et  plus  prennent  l'aigu  sur 
la  pénultième  : 

i'  Quand  les  deux  dernières  syllabes  sont  longues  par 
nature  ou  par  position  : 

amdrunt  {amâiYûnl},  publicâ?io    (pùblïcânô),     didicérunt  (dïdïcërûnt), 
sollémni  (sôllëmni),  curavissent(mvâ\lssën\)j  legéntes      (lëgënlës). 
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2°  Quand,  la  dernière  étant  brève,  la  pénultième  est 
longue  seulement  par  position  : 

antistat      (ânlî-stàt  :  ânlë),  /3e//M«^M?^(pêllûnlûr  :  pêll-ù-nlùr), 

eorûndem   (eôrûndein  :  ofjrûm),      robûstus  (rôbûsUis  :  rôbùr). 

13.  Les  mots  de  trois  syllabes  et  plus  prennent  le  circon- 
flexe sur  la  pénultième,  quand,  la  dernière  étant  brève, 
la  pénultième  est  longue  par  nature  : 

amântur      (àmânlûr),  consulâris         (cônsûlûrïs), 

audîmus       (;iûdimûs),  pcrniciôsa         (përnïcïcjsà), 

medicàmen  (meclïcâQien),  celebravissètis  (colebrâvissêlïs). 

14.  Dans  l'usage  ordinaire,  l'accent  tonique  latin 
ne  s'écrivait  pas  :  on  ne  le  trouve  marqué  par  les 
anciens  que  dans  les  traités  d'accentuation;  et  le 
nombre  des  mots  dont  ces  traités  nous  indi(|uent 
l'accent,  est  relativement  peu  considéral)le.  Il  en 
résulte  que  trop  souvent  il  nous  est  impossible  de 
savoir  si  une  syllabe  prend  l'aigu  ou  le  circonflexe, 
faute  de  connaître  si  cette  syllabe  est  longue  par 
nature  ou  simplement  par  position  *. 

EXCEPTIONS  AUX  RÈGLES  PRÉCÉDENTES 

15.  Priscieii  nous  apprend  (|ue,  dans  les  formes 
apocopées,  si  la  syllabe  accentuée  reste  intacte, 
l'accent  demeure  intact  également  :  ///  ahscissionihus, 
si  ea  vocalis,  in  qua  est  accoitus^  intcyra  //nnfcf,  serrât 
etiant  accentum  ititef/rum'^.  En  eonsé(jueiice,  les  mots 
comme  les  suivants  prennent  l'accent  aigu  sur  l.i 
pénultième,  quoiqu'elle  soit  brève,  parce  que,  eu 
réalité,  cette  syllabe  est  antépénultième  : 

1.  Voy.  p.  162;  voy.  aussi  Wcil  et  Bealucw.  ouvr.  cité.  pp.  '27-i3.  — 
2.  P.,  739;  K.,  I,  302. 
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Aemili    pour  Aemilii    et  *Aemilie    ù'Aemïlius, 

Mercûri  pour  Mercûrii  et  "^Mercûrie  de  Mercûrius; 

Valéri    pour   Valérii    et  *  Valérie    de  Valërius; 

Vergili  pour  Vergilii  et  ^Vergilie  de  Vergïlius. 

Sur  ce  point,  l'ancienne  langue  faisait  une  diffé- 
rence entre  le  vocatif  et  le  génitif,  si  l'on  doit  en 
croire  P.  Nigidius  :  elle  accentuait  le  vocatif  apo- 
cope sur  l'antépénultième,  afin  de  le  distinguer  du 
génitif. 


Voc.  Aémili ;  Gén.  Aemili; 
Voc.  Vérgili;  Gén.  Vergili; 


Voc.  Mércuri;  Gén.  Mercûri, 
Voc.  Vâleri;    Gén.  Valéri; 


Mais  cette  accentuation  du  vocatif  n'était  plus 
admise  au  temps  d'Aulu-Gelle  :  si  quis  7iunc  Valerium 
ap'peUayis,  in  casii  vocandi  secundiim  prœcejdum  Nigidii 
acuerit  primam  (Valéri),  non  ahierit,  quin  rideatur,  [Nuits 
attiques,  xni,  25.) 

Plusieurs  grammairiens  de  l'antiquité  mentionnent 
aussi  l'accentuation  irrégvdière  de  certains  mots,  pour 
les  distinguer  de  leurs  homonymes,  comme  : 


Adv.    aliàSj      Adj.     àlias^; 
Conj.  verûm,   Adj.      vêrum^; 
Adv.    unâ,       Adj.     ûnâ^; 
Prép.  circûm^  Subst.  circum''; 
Prép.  ergô^      Conj.    érgo^; 


Prép.   poné^         Verbe    pône  ^; 
Prép.   sine,         Verbe   sine"^; 
Relat.  gualé,        Interr.  quâie^; 
Relat.  quantum^  Inierr. quantum^; 
Adv.    falsô,        Adj.     fàlso^^; 


mais  rien  ne  démontre  que  cette  distinction,  établie 
par  les  grammairiens,  ait  été  consacrée  par  l'usage. 


■    1.  Priscien  :  P.,  1014  et  1300;  K.,  II,  77  et  528.  —  2.  Priscien  :  P.,  994 
K.,  II,  47.  —  3.  Priscien  :  P.,  1300  ;  K.,  II,  528.  —  4.  Quiutilien  :  I,  v,  25 
Priscien  :  P.,  977;  K.,  II,  27.  —  5.  Dioniède  :  P.,  428;  K.,  433;  Priscien 
P.,  1288  et  994:  K,,  II,  520  et  47.  —  6.  Diomède  :  P  ,  428;  K.,  433;  Pris- 
cien: P.,  994  et  1288;  K.,  II,  47  et  520.  —7.  Priscien  :  P.,  994;  K.,  U,  47. 
—  8,  9.  Quintilien  :  I,  v,  25.  —  10.  Priscien  :  P.,  300;  K.,  U,  528. 
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Du  temps  de  Quiiitilien  elle  n'était  observée  que 
par  un  petit  nombre  de  savants  :  Jeun  scio  quo^flam 
eruditos,  nonnullos  etiam  grammaticoSj  sic  docere  ac  loqui, 
ut  propter  quœdam  vociim  discrimina  verbum  iiUerint  acato 
sono  finiant.  (Quintilien,  I,  v,  25.) 

16.  Conformément  à  la  règle  de  Priscien  (voy. 
plus  haut,  n°  15),  plusieurs  catégories  de  poly- 
syllabes ont  l'accent  circonflexe  sur  la  finale,  parce 
que  ces  mots  sont  des  formes  apocopées.  L'exception 
qu'ils  présentent  est  donc  purement  apparente,  car 
cette  dernière  syllabe  est,  en  réalité,  pénultièm(\ 

Tels  sont  : 

1°  Les  nominatifs-adjectifs  en  Os  pour  âth  ou  dtùs; 
ïs  pour  îtîs\  es  pour  éûs^  ou  étiis;  ans  pour  dnus] 
ins  pour  îmis^  comme  : 


Arpinâs    pour 

cujàs         pour 

nostj'âs 

vestrâs 

damnas 

sanâs 


"^  Arpinutis  ; 

*  cujâtls; 

*  nostrâtis;  • 
pour    *vest?'âtis; 
pour      damndtus; 

sanàtus; 


pour 


pour 


Quirîs  pour  *QuirUis; 
Samnls  pour 
locuplcs  pour 
manmês  pour 
Campnns  pour 
Bantlns     pour 


*Samiutis; 
*  locuplf'tis; 

inansuf'tKS  ; 

Campâiius  ; 

Bantinus» 


2°  Les  adverbes  où  la  particule  finale  ce  a  perdu  sa 
voyelle^,  comme  : 


illâc  pour  illace  (illa-cc) 

illic  pour  illlce   (illi-cë) 

illûc  pour  illûce  (illô-cô) 

illinc  pour  illînce  (illim-ce  (*) 


istâc  pour  i^tàcc  (i^til-cè) 
htic   pour  istke    (isli-cè) 
istùc  pour  istuce  (islO-cè) 
istînc  pour  istmcc  (islim-cc) 


Sur  l'accentuation  de  illacr,  illico,  isfacr,  isticr,  pro- 
noms, voy.   plus  bas,  p.  281. 

1.  Priscicu  :  P..  029.  018.  739.  8i0.  9i3,  lOli.  r227.  1293.  129S;  K..  I. 
129.  155,  302,  454,  587;  II.  77,  4G8.  524.  528.  —  2.  Priscioo  :  P  .  629.  739. 
943.  1012,  etc.;  K..  I.  129,  302,  587;  II.  7'i. 

(*)  lllim  est  pour  * illofxm  (coinpar.  le  sauscril  bhijam\  'illo-him, 
*  illo-im.  Corssen,  Ausspraclw  :  F. 
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3°  Les  mots  après  lescjuels  ne  enciitique  a  perdu  sa 
voyelle  S  comme  : 


cj-edôn  pour  credône  (credô-në) 
censén  pour  ccnsêsne  (censés-ne) 
audîn    pour  audisne  (audis-në) 
dixîn    pour  dixîne     (dixi-ne) 
nostin  pour  nosfine    (nosli-në) 


co'tên   pour  certêne   (certê-në) 
illàn     pour  illâne      (illâ-në) 
tanlôn  pour  tanlône  (lantô-nô) 

(Sur  la  véritable  accentuation 
de  crcdone,  etc.,voy.  pi.  l)as.) 


4**  Les  impératifs  des  composés  de  dâcere'^,  comme  : 
edûc   pour  eû?Mce  /^rof/?^  pour /jroc/^îcë,  etc. 

3°  Les  parfaits  en  ât  pour  âvit,  it  pour  ivit'^^  comme  : 
disturbàt^  fumai,  inriiât ;  petit ^  audit,  cupît,  etc. 

DE  l'accent  dans  LES  ENCLITIQUES  ET  DANS  LES  MOTS 

SUIVIS  d'un  enclitique 

17.  L'enclitique  est  un  mot  qui  dans  la  prononciation 
s'appuie  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  précédent.  De 
là  ces  deux  règles  : 

r  Tout  mot  employé  comme  enclitique  perd  son 
accent. 

2°  Tout  mot  suivi  d'un  enclitique  reçoit  l'accent  sur 
sa  dernière  syllabe,  quelle  qu'en  soit  la  quantité  ;  et  cet 
accent  est  toujours  l'accent  aigu,  quelle  que  soit  la 
quantité  de  l'enclitique. 

18.  Il  y  a  six  espèces  d'enclitiques  : 

I.  —  Coiijoiictioiifs,  adverbe!»  et  sufflxes  divers. 


quë'%  et 


lêx    : 
dùx  : 
crûrà  : 
rosâs  : 
ôptimûs 


léxque; 
dûxque; 
crurdque; 
rosâsque  ; 
optimûsque; 


optimâ  :      optimdque; 
h 6min es  :     hominésque; 
ônerà  :        oneràque 
amâbitùr  :  amabitûrque. 
legéiûnt  :    legerùntque. 


1.  Servius,  En.,  XH,  vers  503.  —2.  Priscien  :  P.,  629  ;  K.,  I,  129.  — 
3.  Priscien  :  P.,  943;  K.,  L  587.  —  4.  Diomède  :  P..  428;  K.,  433;  Pris- 
cien :  P.,  975,  1224,  1238,  1252,  1253,  1288;  K.,  II,  25,  466,  477,  488, 
488,521. 
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quisque;  \  I  Un  accentue  selon  la  règle 

utcrque;  i  gcnL'rale,commeun  seulmot: 

plerûsque;  I  I  dcmqiic;  iuidique; 

ubiquc;  j  \  ncùtïque; 

r/«ë',suffixei'''"7"'''        EXCEPTIONS  r^    '"''i""''    "^'"'^    pourquoi; 
utrooique ;    i  \  w/i'^we,  surtout; —  mais  l'on 

plerique;      \  j  acccnlue  conformément  à  la 

quandôque,  f  règle  des  enclitiques  :   ilâque 

etc.,  etc.  I   =  et  ila;  utlque  =:  et  uti, 

ÎYàxivôxve;  bonâs  :  bonâsve  ;  jjiierOs  :  puerôsve  ; 
ni'x  :  nixve;  mk\\\\\\xs\maxirnùsve;  ([o\mï\(\'.domindve; 
ôrà  :  ordve;    maximà  :  maximdve;    Icgitùr  :  tegiiùrve, 

në^,  est-ce  [  crédô  :  credùne;    dixi  :  dixiae;       Ifintû  :  tantàne; 


que  j  censés:  censcsne;    cérld  :  certéne ;     nosli  :  nosiine; 

[  audls  :  audisne;     illâ  :   illdne;        lià.*c  :  hxcine. 

ne,  ne  pas  j  modo  :  modo  ne; 

ènim  \  étenim,  sédenim. 

tàmën  \  dttamen,  verûmlamen. 

ïâmjiourjami  étiam,  quôniam  (=  quômjam). 

ce  \  hiijùsce^  ilidce,  ilUce,  istdce,  isttce,  etc. 

met  \  mémet,  eyôinct,  nubismet. 

pë,  ppë  \  némpe,  prôpc,  qul/tpe,  ipsippe  (Feslus). 

psê  \  edpse,eûmpse,  cdmpse,  e<')pse,  sépse  (Cic),  renpse  (Cic). 

ptë  j  mépte,  suûmptc^  nostrdpte^  etc. 

là  S  aliûfà  {=  aliter),  ità  et  postérieurement  itn. 

te  I  tûte,  tête. 

l.Prisciun  :  P.,G67;K.,  I.  181.  —  '2,  3.  IViscicii  :  W,  1288,  K..  5'2l;  Dio- 
mode  :  P.,  -423;  K.,  433. 
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tûm 

nûm 

dûm 


dëm 


quïdem 

de 

indê 

ut  y  ûti 

cûbï 
quando  * 


ACCENTUATION. 
actûtum,  de  l'ablatif  dctu, 

etidmnum . 

I  agédum,  agitédum,  dicdum,  ïteràdum,  tacédum,  nédum^ 
nôndum. 


ibidem  [ihidèm) , 

quidem  (voy.  ce     ]  exceptions 

mot  ci-après), etc. 


On  accentue  selon 
la  règle  générale, 
comme  un  seul 
mot  :  itïdem 
(=  *itàdem)^  et 
idéntïdem. 


équidem,  sîquidem,  quandùquidem, 

inde  (voy.  ce  mot  ci-après). 

déinde,   éxinde,  périnde,   sûbinde   (mais   utrinde   pour 
*ut7'6inde). 

sicut^  sicuti,  vélut,  veluti» 

alicubi,  nécubi,  sicubi,  ubicubi. 


néquando 
siquando 


EXCEPTIONS 


On  accentue  selon 
la  règle  générale, 
comme  un  seul 
mot  :  aliqudndo , 
ecquàndo. 


II*  —  Formes  pronominales  et  adjeclives. 


quôt 


qiiis 

quà,   quœ, 

quïd^ 

indélini. 


dans  quôtquot. 


siquis, 

siqua  ou  siquse^ 
siquid, 
néquis,  etc. 
nûmqias,  etc. 
écquis  j     etc. 
quisquis^  etc. 


EXCEPTIONS 


1.  Priscien:  P.,  1018:  K.,  II,  82. 


On  accentue,  selon 
la  règle  générale, 
comme  un  seul 
mot  :  àlïquis, 
àlïqua,  àlïquid, 
àlïquot,  alicûjus. 
—  De  même  : 
aliquântum. 
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On    acceiiUie,  selon 
la  règle  générale, 
antéquam,  l  l       ^omme    un     seul 

"      oinff^      ;^n-^^?^'«^,  jMaisdevanl        ^^^  .    quisquam, 

^wamrelatih       msteâauam  \      ?^«'"      \  ■  . 

ï)6<itouam  l  indélini  :  1  .    .. 

IJUbLuuam,  I  j       quam,  neuliquam, 

nequuquam. 


ûtër  \  dans  altéruter,  altérutra,  altérutrum, 

eâ,eûm,eâm\  dans  écca  (pour  ecce  ea),  écciun^  éccam. 

eO$,  eàs        \  dans  éccos,  éccasK 

îllûm,  illàm  \  dans  éllum,  éllam  (pour  en  illum,  en  illam). 

sëcûs  I  extrinsecus, 

mïnûs  \  quôminus. 

III.  —  FormcM  Nubstanlivcs. 

mïnûs  \  cômminus  ou  côminus;  éminus  (composés  de  manus). 

V,  7  7  (  hinûsmodiy  istiûsmodi;  dûmmodo,  pôstmodo,  quômodo^ 

modl.  mÔdÔ ]       ,     ,.         j 
'  (       tantummodo, 

dîè  S  hôdie,  postridie. 

vïr  \  duinnvir,  duôvïr  (duôvir),  qitinquévir,  triumvir, 

pàtêr  \  Mars  pater,  IVeptiuiùs  patcr. 

IV.  —  FormcM  verbalev. 

lïbct  \  qullihel,  ubilibct,  etc. 

lïcët  \  ilicet^  scilicet^  vidclicet. 

1.  Priscien  :  P.,  9i9;  K.,  I,  59 i. 
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vis,  vult 

s  pour  es 
5^  pour  est 

V. 

ad 

cûm 
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mâvis,  màvult;  non  vis^  non  vult;  quàmvis,  quamtûmvis, 
quivis^  etc. 

nanctus. 

hené'st^  infortuniûm'st^  opust^  visa  st. 

Prépos»i(ioni9    placées^    immédiatement 
après   leur   régime. 

quôad. 

\  I  On    accentue    selon 

nobiscum,  vobiscumA  V       la  règle  générale, 

quibûscum,  técumS  exception  s       comme     un    seul 

etc.                        \  /      mot  :  dônïcum. 


pênes 

për 

pr  opter 
tenus 


versus 
vorsûm 


cijxa 
*circo 


qucm  pênes. 

nûper   (pour    novum  per)  ;  sémper  (pour  semel   per)^ 
pratâ  per,  etc. 

eàpropter^  quâpropter^  etc. 

hâc tenus,  cd tenus,  qudtenus^  crurûm  tenus. 

On  accentue  selon  la 


Ambracidm  versus^ 
dextrôvorsum^ 
utroquéuorsum. 

quôcirca,  etc. 
idcirco  ; 


EXCEPTIONS 


règle  générale  les 
formes  syncopées 
dextrôrsum^ 
quôî'sum^  etc. 


Et  diverses  autres  prépositions  placées  immédiatement  après  leur 


régime. 


TI.  —  Enclitique  nûîn. 

Les  mots  suivis  de  l'enclitique  7îam  s'accentuent  tou- 
jours selon  la  règle  générale,  comme  s'il  n'y  avait  qu'un 
seul  mot  : 


quisnam,  quiànam,  ûbïnani,  ûtlnam. 


ACCENÏLATIO.N.  28d 

Expressions    formées   cl*un  sulisCantif  ou  d*uii  adjectif 
précédé  imniédiatement  d*uii  génitif  atlriliulif. 

Dans  quelques-unes  de  ces  expressions  le  génitif 
attributif  reçoit  seul  l'accent  qui  lui  appartient,  parce 
qu'il  est  le  mot  principal  ;  et  le  second  mot,  comme 
s'il  était  enclitique,  n'est  pas  accentué  : 

âqax  ductus,  térrœ  motus ^jûris  peritus. 

On  peut  cependant  aussi  considérer  le  génitif 
comme  proclitique  et  n'accentuer  que  le  second 
mot  :  telle  est  l'accentuation  de  senatns  consùltum, 
plebis  scîtum. 

DE    l'accent    dans    LES    PROCLITIQUES' 

19.  Le  proclitique  est  un  mot  qui  s'appuie  sur  le  mot 
suivant  et  en  fait,  pour  la  prononciation,  rrellement 
partie. 

Tout  mot  employé  comme  procliticpie  perd  son 
accent. 

Le  proclitique  ne  modifie  en  rien  r'accentuation 
du  mot  suivant. 

20.  Il  y  a  sept  espèces  de  procliti({ues  : 

I.  —  Prépositions. 

Toute  préposition  placée  avant  son  régime  est  pro- 
clitique, si  elle  ne  forme  pas  avec  son  réginuî  un  mot 
composé.  Exemples  : 

admâmim.  de  mure ,  pa- mare, 

cum  miUre,  e  fôro,  sub  vélo, 

1.  Diomède  :  P.,  428;  K  .  i33;  Doiiat  :  P..  17G5:  K..  3'JI;  IViscieu  : 
P..  975,  977,  991,  1 228,  l'2GG;  K..  II.  25.  27.  \2,  4G9.  500 
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Exceptions 

i**  Si  la  préposition  forme  avec  son  régime  un  mot 
composé,  il  n'y  a  plus  ni  proclitique,  ni  régime  :  il  n'y 
a  qu'un  seul  mot;  et  l'accentuation  se  fait  conformé- 
ment à  la  règle  générale. 

Il  en  est  de  même  quand  la  préposition  forme  un  mot 
composé  avec  un  adverbe.  Exemples  : 


âdmodum 

âdfatim,  âffatim 

ôbiter 

ôbviam 

propédiem 

propémodum 

dénuo 

illico 

învicem 

imprimis 

cumprimis 

extémplo 

exadvérsum 

examûssim 

dntea 

ântehac 

pôstea 


(pour  ad  môdum)  ;  pôslhac 

(pour  ad  fàtlm)  ;  prœtérea 

(pour  ob  iter);  prxterhac 

(pour  ob  viam);  âdeo 

(pour  prope  dlem);  ddhuc 

(j^ouv  p7'ope  môdum);  àbhinc 

(pour  de  nôvo);  déhinc 

(pour  in  lôco);  desùbito 

(pour  in  vicem);  derepénte 

(pour  in  primis);  apprîme 

(pour  cum  primis);  dffàbre 

(pour  ex  témplo);  dpprobe 

(pour  ex  ad  vérsum);  intéribi 
(pour  ex{ad)amûssim);  pôstibi 

(pour  ante  éa)  ;  désuper 

(pour  ante  hâc);  insuper 

[\to\\.v post  éa)\  prôpalam 


{^owv  posthâc); 
(pour  prœter  éa); 
{]}0\\v  prœter  hue); 
(de  ad  éo); 
(pour  ad  hùc); 
(pour  ab  htnc); 
(pour  de  hînc); 
(pour  de  subito); 
(pour  de  repente); 
(pour  ad  prime); 
(pour  ad  fâbre); 
(pour  ad  prôbe)y 
(pour  inter  ibi); 
(pour/jos^  ibC); 
(pour  de  super; 
(pour  in  sûpe?'); 
(p./5ro;;a7am),etc. 


2°  Si  la  préposition  est  suivie  d'un  enclitique,  elle  en 
prend  l'accent,  et  suit  les  règles  des  mots  placés  devant 
un  enclitique  *  : 

déinde{p.  de  indé)\    périnde  (p.  per  indé);    antéquani  {p. ante  quàm); 
éxinde{^,  ex  inde);    sûbinde  (p.  sub  indé);    pôstquam  [^,post  quàm), 

3°  Enfin,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  toute  préposition 
placée  immédiatement  après  son  régime,  devient  encli- 
tique, et  par  conséquent  n'est  pas  accentuée. 


1.  Priscien  :  P.,  984,  1008,  1018,  1300;  K..  H,  35,  C7,  82,  528. 
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!!•  —  AdvcrbcM. 

non  diu;  non  némo; 

nonpldcet;  nonnûllus; 

non  amas;  non  nûnquam  ; 

non  nihil;  non  pi^idem,  clc,  aie. 

Suivi  d'un  enclitique,  non  reçoit  l'accent  :  non  rw, 
non  vull. 

necopinans  (pour  non  opi-  nec  récte      (.'incienne  forme 

nec               \      nans);  z=  non  rccte); 

pourwow     y  necopmus  {pour non*opî-  nec    maniféstum     (ancienne 

WW5  ;  forme  =  non  maniféstum) . 

nèquàquam;  nêfândus; 

ne  ou  ne      \  nèquidquam;  nefcistus; 

pour  non     j  nëquéo,  nefdrius^  etc. 

Suivi  d'un  enclitique,  ne  reçoit  l'accent  :  ncque,néve. 


m  pour  ne 
=  non. 


dans  nimîrum. 


j      j  i  haud  scw;  haud  bonus;  haud  quisquam;  hand  quâ- 

l      quam,  etc.,  etc. 

jam  \  (}idJi's>jamdiu;jamdûdum;jamprtdcm. 

\  en  composition  avec  Ule,  iste  :  eccilla,  cccilium,  ecciilud, 
eccLstani. 


ecce 


(  dans  les  expressions    suivantes  lorsqu'il   y    a   inler- 
en,  ctiam,    \      rogation  : 

simul,tam,  j  enûnquam...?        etiam  tihn...?  tamétsi..,? 

usque  [  etiam  nànc .. .?         simula tquc...?         usquequàque,..? 

(  be7ie  fdcio;      hene  dictum;     maie  dico;        maie  sânus. 
oene,  ma  e,\  (jq^^q  piç^^^^^-   maie  fdcio;        maie  dictum;  bene  sùnus; 
^"^  "     [benedico;        maie  fdctum;    malefidus:      benemérens. 

m.  — CoiiJoncfioiiN. 

ne  \  ne  dicam,  7ie  lôquar,  ne  firiat. 
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dans  dumidxat  ou  duntàxat  (de  dum  et  taxât). 


dans  les  expressions  suivantes  lorsqu'il  y  a  interro 
eniniftamen]       gation  : 

enimvéro ...  ?  tamenétsi. . .  ? 


qui;qaando,{ 
ubi,  inde/ 
quoties  de-i 
vant  cunque\ 

et  devant 

divers  mots," 

comme  : 


IV.  —  Mots  relatifis  ou  indéfinis^. 

quicûnque^  quœcûnque,  quodcûnque,  quotcûnque,  etc. 
quacûnque,   quocûnque,  quotiescûnque,  quandocûnque  ; 
ubkûnque,  undecûnque. 


quamdla; 
quamprîdem  ; 
quamùbrem  ; 


quamprimum; 
quam  maxime; 
quemàdmodum  ; 


quotdnnis; 
quoûsque; 
quinétiam,  etc. 


V.  —  Raclicau!c  vcrbatix^. 


Devant  facio,  fio..,: 
are-fdcio,       arefdcis^  etc. 
cale-fdcio,      calefdcis,  etc. 
commone-fdcio,    commonefâcis,   etc. 
cousue- fâcio,  cousue fdcis,  etc. 
lique-fdcw,     liquefdcis.  etc. 
pate-fdcio,      pâte  fdcis,  etc. 
tepe-fdcio,      tepe fdcis,  etc. 

Devant  dico  : 
vale-dico^  valedîcis,  etc. 


are-fio,  arefis^ 

cale-flo,  calefls, 

commone-fio,  commonefis, 

consue-flo,  consuefîs, 

lique-fio,  liquefîs, 

pate-fio,  patefîs, 

tepe-fio,  tepefis, 


areflt,  etc. 
cale  fit,  etc. 
commonefit,  etc. 
consuefit,  elc. 
li que  fit,  etc. 
pâte  fit,  etc. 
tepe  fit,  etc. 


VI.  —  Ilots  divers. 


Daus  les  expressions  suivantes,  quand  on  réunit  les 
deux  mots  en  un  seul,  le  premier  est  proclitique  et  perd 
son  accent  : 


sdtis  fdcere,  etc.  saiisfdcere; 
sdtis  ddre,2iç>,     satisddre; 
sdtis  ddtor,  etc.  satisddtor; 
vênum  ddre,  etc.  venumddre  ; 
péssiim  ddre,  eicpessumâdre; 


péssum  ire,  etc.       pessumîre; 
mdnu  mitto^e ,  etc.  manumittere; 
mdgno  ôpere,  magnôpere  ; 

mdximo  ôpere,         maximôpere  ; 
tdnto  ôpere,  etc.      taniôpere,  etc. 
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VII. —  Expressions  formées  il'mi  substaiilif  inimcdia- 
temeiit  suUi  U'iin  sénitit  ou  d'un  afljecfir  atlrilimir. 

Dans  ces  sortes  d'expressions,  le  génitif  ou  Tad- 
jectif  attributif  reçoit  seul  l'accent  qui  lui  appartient, 
parce  qu'il  est  le  mot  principal;  et  le  substantif  (pii  pré- 
cède considéré  comme  proclitique  n'est  pas  accentué  : 

magister  équitum^  populus  Romnniis^ 

prœfectus  ûrbis,  pnctor  urbihius^ 

ùnbunus  plêbis,  7^espHblica, 

pater  familias^  vir  illùstn's, 

orbis  terrârum^  jusjurândum,  etc.,  etc. 

On  accentue  de  même  : 

prœfectus  ûrbi^  mnjor  nntiiy 

prœfectus  fûndis^  etc.  interea  Uki. 


§13.  —  Hypothèse  d'une  accentuation  archaïque. 

1.  Quand  on  étudie  la  formation  des  langues  néo- 
latines, on  voit,  au  milieu  des  altérations  et  des  pertes 
de  tout  genre  qu'eurent  à  subir  les  mots  latins,  une 
syllabe  survivre  et  persister  à  travers  les  siècles  :  c'est 
la  syllabe  qui  recevait    l'accent  ton'upu».    Exeiuj>lcs  : 


cléricum, 

clerc  ; 

ordculum^ 

oracle; 

testimunium, 

lomoiii  ; 

articuluin^ 

arllrlc; 

satiuncin, 

saison  ; 

inùbilem^ 

meuble  ; 

cantùrem, 

chanteur; 

pôsitaniy 

poste; 

amurCy 

aimer  ; 

nquiluin, 

aigle. 

2.  La  vitalité  de  l'accent  toni(puj  triouipli.i  de  toutes 
les  inlluences  qui  })r()(luisir(Mit  la  (b''C(UNp(»siti<>ii  du 
latin;  et  le  respect  de  la  syllabe  acccutuéc  se  maint iul 

1.  Priscicn  :  P.,  GGG,  008.  1-287;  K.,  I,  1711.  180,  INJ.  Diumcdc  .  1»..  428. 
K.,  433. 

Il) 
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chez  les  peuples  mêmes  qui  avaient  laissé  tomber  dans 
le  plus  profond  oubli  les  règles  fondamentales  de  la 
langue  latine. 

3.  Aussi,  quand  on  voit  cette  persistance  de  l'accent 
latin  dans  les  langues  modernes,  est- il  difficile  d'ad- 
mettre que  les  Romains,  dans  les  évolutions  de  leur 
langue,  n'aient  pas  eu  le  même  respect  pour  la  syl- 
labe marquée  de  l'accent  tonique. 

4.  Et  pourtant,  si  l'on  applique  aux  formes  primitives 
d'un  assez  grand  nombre  de  mots  latins  les  règles  habi- 
tuelles de  l'accentuation,  on  voit  que  les  formes  posté- 
rieures des  mêmes  mots  résultent  précisément  de  la 
perte  des  syllabes  accentuées. 

Exemples  : 

1°  Formes  accentuées  sur  la  pénultième  : 


^necàm 

d'où 

nécui, 

*jugtsta 

d'où 

jûxta^ 

^monévi 

mônuij 

*venat(h'ix 

vendtriXy 

amavlsti 

— 

amdsti, 

*prorûsum 

prôrsum^ 

amavérunt 

— 

amdrunt, 

*prœhénda 

prùida^ 

amavissem 

amâssem. 

"^  quatuor  to 

qudrtOy 

'^facslsis 

fâxis, 

^calcâre 

cdlcar^ 

*  levavîsso 

— 

levdsso, 

"^perjùro 

péjh'O, 

amavlsse 

— 

amasse, 

'^cognôlus 

— 

cô  g  ni  tus. 

2°  Formes  accentuées  sur  l'antépénultième 


prœhibeo      d'où 

privbeOy 

*untdeci7n  ,     d'où 

ûndecim, 

dehlbeo         — 

débeOy 

navifragus      — 

naûfragus, 

*jouhibeo       — 

jûbeOy 

^semîciput        — 

slnciputy 

"^manuhibix    — 

manûbiXy 

"^noméncupo      — 

nûncupOy 

"^prœhéndium  — 

pnediumy 

*iiovémdinuiJi   — 

nùndinum^ 

*  induitise        — 

indûtîœ^ 

^quinquédecûn  — 

qulndecim^ 

'^prxlmium     — 

prûemium^ 

*  vicénties         — 

vicies, 

^coîgùo          — 

'  côgito^ 

"^vicentisumus  — 

vicénsimus , 

*jousigïum     — 

jûrgium^ 

"^repépuli          — 

réppuli, 

surrigere      — 

sûrgere^ 

*  repéperi         — 

répperi. 
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5.  Aussi,  pour  expliquer  ce  fait,  a-t-on  supposé  qu'il 
existait  en  latin,  à  l'époque  où  s'employaient  les  formes 
primitives,  une  loi  d'accentuation  tombée  depuis  hors 
d'usage,  d'après  laquelle  l'accent  pouvait  se  placer 
((  librement  et  sans  conditions  prosodiques  sur  une 
des  trois  avant-dernières  syllabes  du  mot.  » 

Cet  accent,  qu'on  appelle  accent  archaïque  «c  aurait 
été  ramené  plus  tard  à  la  place  qu'il  occupe  tlaus  la 
période  classique,  soit  par  un  déplacement  »  pur  et 
simple  [amàvisti-amavisti) ^  «  soit  par  des  allaiblissements 
[côjjnôtus-côgmtus]  et  des  suppressions  (/vo/;////c^A9-y>?//>//>7Aç), 
analogues  à  ceux  par  lesquels  le  latin  s'est  transformé 
en  française  » 

o 

6.  Cette  hypothèse  imaginée  par  M.  Benloew-  rend 
parfaitement  compte  de  la  transformation  des  mots 
comme 

'^néc-a-vi        ennéc-ui,  *ji(fj-i-stn      enji'(xta{=JNg-sta)^ 

*môn-e-vi        —  m(m-ia\  *vennt-o-rix  —  vennt-rix^ 

amâ-vi-sti     —  auid-sti,  *pr6r-u-sum  —  prôr-smu, 

amd-ve-runt  —  amd-runt^  *  prk-hen-da  —  pnv-da, 

amd-vi-ssem  —  amâ-ssem,  ^^qun-tuo-rio  —  qud-yto^ 
*  fdc-si-sùn      —  fdxùn(=  fdc-sim),    *cdlcar-e       —  cdlrar^ 

^'  levd-vi-sso     —  k'vd-sso,  ^pérjûrn        —  p^'J'''''^^ 

omd-vi-sse     —  a)nâ-sse,  '-'côgnOius      —  coynïius. 

et  de 

pru'-hi-beo       aw  priv-beo^  *  iui-i-dcrnn    vn  ihi-dccim, 

dé-lù-beo         —  dé-beo,  ndv-i-frayus  —  naii-frat/us^ 

1.  F.  Haudry,  Grammaire  comparce  des  langues  classiques,  p.  l'J. 

2.  «  Corssou  altrihuu  la  première  idci»  iU\  racceulualion  latine  nrciiaiiiuo  à 
lin  arliclc  inséré  i»ar  M.  Dictrich  au  1"  volume  du  Journal  de  Kuhn.  Je  crois 
({uo  M.Hculoew  i)eut  réclauuu'  la  priorité.  L'article  do  M.  Dietricl»  fsl  d.»  is:r:, 
(}t  M.  Bcnlocw  avait  déjà  posé  les  bases  de  celte  théorio  oa  1817.  dans  sa 
llièso  sur  racccntualion  dans  les  lani^ues  indo-européennes,  p.  !73  »  *;N"lo 
de.  M.  F.  Baudry,  ouvra^o  cité,  p.  IS).  —  Voyez  Weil  et  UonlooNV,  Théorie 
(jéncrale  de  l'accentuation  latine,  p.  103  et  suivantes. 
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'^joû-ld-beo 
"^manûhi-hix 
"^ prk-hen-dium 
^indû-i-tix 
"^  pruii-i-mium 
^'cô-i-gito 
^joûs-1-gium 
sûr-r-i-gere    ■ 
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■jû-beOj 

■  manû-bî33j 
'  prk-dium, 
•  indû-tîx, 

■  prœ-mium^ 

■  cô-gito, 
jûr-gium^ 
sûr-gere^ 


^sém-i-ciput 

*  nô-me-ncupo 

*  nôv-e-mdinum 
"^quln-que-decint 
*vic-ent-îes 

"^  vicén-ti-sumus 

*  rép-e-puli 

*  rép-e-peri 


sin-ciput, 
nû-jicupo, 
nû-ndinurn , 
quln-decim^ 
vicies^ 

vicén-simus , 
rép-pjuli. 
rép-peri. 


7.  Sur  le  déplacement  de  l'accent  dans  la  langue  vul- 
gaire, voy.  p.  231. 
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Restitution    et    nouvelle    interprétation 
du  Chant  dit  des  Frères  Arvales. 


I*  —  Observations  prcliminaires. 

1 .  Le  Chant  dit  des  Frères  Arvales  est,  comme  on  le  sait,  inter- 
calé dans  une  assez  longue  inscription  du  temps  d'IIéliogabale. 

Cette  inscription  est  le  compte  rendu  des  diverses  cén-monies 
que  célébra  le  collège  des  Arvales  dans  la  séance  du  20  mai  2Î8. 

Elle  est  gravée  sur  une  table  de  marbre,  en  capitales  parfois 
mêlées  de  cursives,  et  la  forme  des  lettres  accuse  un  travail 
rapide  et  peu  soigné. 

2.  En  dehors  du  vieux  chant  dont  nous  parlerons  ensuite, 
l'inscription  est  souvent  incorrecte  ;  et  plusieurs  mots  y  sont  dé- 
naturés à  tel  point  que,  sans  le  contexte,  il  serait  iinpo>sil)le  de 
les  comprendre. 

Outre  les  solécismes  comme  per  eodem  et  in  papii.iunk  ukvkusvs 
svo,  imputables  à  l'ignorance  du  scribe,  on  rtMicontr»'  dans 
ce  monument  certaines  confusions  de  lellrcs  ducs  é^id^nnn('nt 
à  la  négligence  du  graveur  :  tuaetextati  pour  piwtcatdli,  tost 
^o\xv postj  CAïUEDivs  pour  cat/trdrisy  i:v\i\v  pour  <y>?/A/v,  ivmai» 
^our  jimiaSy  dlvisa  pour  divisa,  avltianvs  et  am.tianwi  jm'Iii'  (iri- 
tiamis,  amtiammiy  extn  pour  crtas,  saciuflro  |)(tMr  sacri/icio, 
OTHS  pour  oliiSy  et  lvmemvlia'.  Sauf  ce  dcriiicr  \\\n[\  los  formes 


1.  Nous  citons  CCS  fiuiles  d'après  les  imlicalions  du  (\  I.  A.,  vol.  M. 
^o  i)arlio,  n»  2I()i.  —  Voyez  ce  (juc  nous  m  disons  p.  3'20,  on  nuto.  — 
2.  Voyez-en  rexi)licalion  à  la  ])age  3*20. 
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altérées  par  le  graveur  sont  faciles  à  rectifier  quand  on  les  consi- 
dère dans  l'ensemble  de  la  phrase,  parce  que  la  latinité  de  ce  do- 
cument nous  est  tout  à  fait  familière. 

3.  Mais  quand  des  fautes  semblables  se  produisent  dans  la 
partie  de  l'inscription  consacrée  au  Chant  dit  des  Frères  Arvales, 
elles  ajoutent  aux  obscurités  de  ce  vieux  texte  d'inextricables 
complications.  Le  déchiffrement  dechaque  syllabe  devient  un  pro- 
blème. 

4.  En  présence  d'un  mot  qui  nous  déroute  par  quelque  parti- 
cularité, trois  questions  se  posent  :  est-ce  purement  et  simple- 
ment une  forme  ancienne  ?  est-ce  une  forme  corrompue  par  l'un 
des  scribes  qui  reproduisirent  successivement  ce  texte  sans  le 
comprendre?  est-ce  une  forme  que  le  graveur  a  seulement 
altérée  par  une  substitution  de  lettre  ? 

Il  est  possible  encore  que  le  même  mot  présente  ces  trois  genres 
■  de  difficultés  réunis  ;  et  que  sa  signification  se   dérobe  à  nos 
recherches  tout  à  la  fois  par  l'ancienneté  de  sa  forme,  par  la  cor- 
ruption du  manuscrit  et  par  une  méprise  du  graveur. 

5.  Quant  à  ceux  des  mots  de  ce  vieux  chant  qui  se  présentent 
à  nous  sous  une  forme  parfaitement  connue,  il  semble  que  les 
uns, suffisamment  archaïques, se  soient  conservés  tels  qu'ils  étaient 
dans  le  texte  primitif;  et  que  les  autres,  d'une  physionomie  plus 
récente,  soient  également  d'anciens  mots  qui,  pour  toute  modifi- 
cation, ont  été  légèrement  rajeunis  par  les  scribes.  Mais,  quand 
on  essaie  d'expliquer  le  passage  où  ils  se  trouvent,  le  sens  qu'ils 
donnent  à  l'ensemble  ne  paraît  pas  toujours  satisfaisant  ;  et  l'on 
se  demande  si  telle  forme,  authentique  en  apparence,  n'est  pas 
une  fausse  leçon,  s'il  n'y  a  pas  là  une  correction  maladroite  due 
à  l'ingéniosité  téméraire  d'un  copiste. 

6.  Une  autre  circonstance  concourt  à  nous  rendre  suspects 
certains  mots  qui  se  comprennent  à  première  vue,  c'est  que, 
chacun  des  cinq  premiers  versets  étant  répété  trois  fois,  il  est 
rare  que,  dans  les  versets  2,  3  et  4,  les  mêmes  mots  soient  re- 
produits chaque  fois  sous  la  môme  forme  ;  et  il  arrive  que  le  gra- 
veur, après  avoir  donné  à  un  mot  sa  forme  classique,  le  modifie 
quand  il  y  revient,  et  qu'il  le  rende  tout  à  fait  méconnaissable 
quand  il  l'écrit  pour  la  troisième  fois. 

7.  Si  de  ces  variations  l'on  peut  tirer  quelque  conséquence, 
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tout  en  faisant  la  part  des  fautes  personnelles  que  le  graveur  a  dû 
commettre,  il  semble  que  la  première  leçon  de  chaque  mot  indique 
comment  on  le  lisait  à  l'époque  d'IIéliogabale,  que  la  seconde 
soit  donnée  comme  une  variante  de  la  première,  et  que  la  troi- 
sième ait  plutôt  pour  objet  de  reproduire  graphiquement  l'aspect 
du  vieux  texte. 

Il  ne  faut  point  cependant  prendre  ces  conclusions  daii>  un 
sens  trop  absolu,  vu  l'ignorance  et  la  légèreté  du  graveur. 


II.  —  Texte  du  Cliant  dit  dcM  Frère»  ArvalCM. 

8.  On  se  rendra  compte  de  l'exactitude  de  nos  (tbservations  en 
examinant  ce  vieux  chant  dans  le  fac-similé  de  Uitschl  '. 

Yoici  d'ailleurs  le  texte  que  nous  avons  établi  d'après  ce  fac- 
similé. 

Nous  reproduisons  fidèlement  les  lettres  que  nous  y  avons  lues 
sans  nous  préoccuper  du  sens.  Parmi  ces  lettres,  les  unes  nous  ont 
paru  d'une  lecture  certaine  :  nous  les  imprimons  en  capitales  ; 
d'autres  sont  de  forme  douteuse,  ou  n'existent  pas  par  elles- 
mêmes  et  résultent  de  la  ligature  de  leurs  deux  voisines,  comme 
V  de  MARMfR  :  nous  les  mettons  en  italiques. 

9.  Ajoutons  que  certaines  lettres  sont  douteuses  quand  on  les 
considère  comme  des  capitales  ;  si  on  les  rattache  à  l'alpiiabet 
cursif,  la  lecture  en  est  hifiniment  plus  facile. 

1.  Priscœ  latinilatis  monumcnia  cpigraphicu,  pi.  xxxvi. 
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III.  —  lléllioale  à  Nuiurc  pour  rosliliicr  le  le^^lc 
corromiiti  «lu  CZiaiK  dil   «le»  Frère»  Arialew. 

10.  A  notre  avis,  pour  restituer  cet  antique  monument,  il  faut 
d'abord  chercher  dans  Finscription,  parmi  les  trois  lornics  diiré- 
rentes  d'un  même  mot,  celle  qui  a  dû  figurer  dans  le  texte  pri- 
mitif, en  prenant  garde  de  se  laisser  égarer  par  de  fausses  vrai- 
semblances. 

Il  faut  ensuite,  dans  le  mot  qu'où  a  provisoirement  choisi, 
examiner  les  altérations  qu'il  a  pu  subir  et  les  corriger. 

Il  faut  enfin,  pour  aboutir  à  une  solution  qui  s'impose  et  qu'on 
puisse  regarder  comme  définitive,  trouver  à  l'aide  des  données 
fournies  par  ce  travail  préparatoire,  un  texte  ancien,  plus  ou 
moins  conforme  à  celui  du  vieux  chant,  qui  confirme  les  résultats 
acquis  et  aide  à  résoudre  les  difficultés  encore  pendantes. 

H.  La  méthode  que  nous  avons  suivie  pour  mener  à  bien  cette 
triple  tâche  est  nouvelle.  L'idée  nous  en  a  été  inspirée  par  l'ob- 
servation d'un  fait  des  plus  simples,  et  qui,  en  raison  de  sa  sim- 
plicité même,  n'a  pas  assez  frappé  ou  arrêté  l'attention  dt»  nos 
devanciers. 

Voici  ce  fait,  mentionné  dans  la  partie  de  Tinscriplion  qui  pré- 
cède le  chant.  Il  y  est  dit  que  1(!S  Frères  Arvales,  au  moment  de 
chanter,  reçurent  chacun  un  feuillet  [llbvllus)  portant  écrit  le 
chant  qu'ils  avaient  à  dire.  Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  quelle 
était  la  forme  des  lettres  écrites  sur  ce  feuillet  :  c'était  évidem- 
ment l'écriture  habituelle,  l'écriture  courante,  l.i  cnr-iNe*. 

12.  Quand  il  s'agit  de  graver  le  chant  sur  !••  niarluT,  (»ii  mil  un 
de  ces  feuillets  sous  les  yeux  de  l'ouvrier  pour  lui  servir  de  nu»- 
dèle;  il  eut  donc  une  sorte  de  traduction  graphi(pic  à  faire  pour 
reproduire  en  capitale  ce  qui  était  écrit  en  cursive. 

Dans  ce  travail,  il  a  pu  commettre  persoimellement  ipirlipies 
fautes,  mais  la  plupart  de  ses  erreurs  paraissent  imputables  au 
scribe  dont  il  copiait  le  manuscrit.  Ku  ctl'et,  l'attention  qu'ini  ap- 
portait à  reproduire  aussi  fidèlement  que  possible  les  textes  sacrés, 

1.  On  verra  (railleurs  plus  loin  (jue  dans  mainlos  circonstances  où  il  n'csl 
pas  sûr  do  sa  lecture,  le  graveur  reproiluil  sur  le  marbre  la  forme  Jos  lollrcs 
du  manuscrit.  Or  ces  leUres  se  rattachent  à  Talplial^'t  cursif. 
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jointe  à  l'ignorance  des  vieilles  formes,  obligeait  le  copiste  à 
laisser  souvent  indécises  celles  des  lettres  cursives,  et  elles  sont 
nombreuses,  qui  pouvaient  se  confondre  avec  d'autres  lettres  du 
môme  alphabet  ^ 

13.  Si  quelque  philologue  retrouvait  aujourd'hui  un  de  ces 
lihelli,  avec  ses  lettres  ambiguës,  avec  son  écriture  indécise,  nul 
doute  que  mieux  instruit  que  les  Romains  du  troisième  siècle  dans 
la  connaissance  du  vieux  latin,  il  ne  pût  comprendre  ce  qui 
échappait  aux  contemporains  d'Héliogabale  et  restituer  le  texte  du 
chant  primitif.  Il  saisirait  en  effet  dans  l'écriture  de  ce  libellus  les 
ressemblances  qu'ont  entre  elles  certaines  lettres  cursives,  res- 
semblances qui,  dans  le  monument  de  218,  nous  sont  pour  ainsi 
dire  voilées  par  la  transcription  de  ces  lettres  cursives  en  lettres 
capitales. 

14.  Ce  libellus  nous  manque  :  mais  est-il  impossible  de  le 
refaire?  Ne  peut-on  pas  recommencer  en  sens  inverse  le  travail 
exécuté  par  le  graveur?  A  l'aide  des  alphabets  que  nous  ont  con- 
servés les  inscriptions  vulgaires  de  Pompéies,  ne  peut-on  pas  retra- 
duire en  cursive  la  capitale  qui  nous  dérobe  aujourd'hui  la  con- 
naissance de  la  vérité  ?  • 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  tenter  l'entreprise. 
Voici  le  résultat  de  ce  travail. 

IV.  —  Études  paléog^rapliicfues  sur  le  texte  du  Cliant 
dit  des  Frères  Arvales.  —  Restitution  et  interpréta- 
tion nouvelle  de  ce  vieux  cliant. 

ENOS    LASES   IvVATE    ] 

NOS  LASES  IvvATE  |  =  E  !  uos,  Lascs,  juvate, 

ExNOS    lASES     IvVATE") 

15.  Sauf  ENOS  que  nous  coupons  en  deux,  en  faisant  de  la  pre- 
mière syllabe  une  interjection,  cette  phrase  n'a  rien  qui  nous 
arrête. 

1.  Le  graveur  lui-même  a  eu  parfois  recours  à  cet  expédient  :  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  examinant  le  fac-similé  de  Ritschl.  —  2.  iases  est  une  faute 
du  graveur  pour  lases  :  on  a  vu  plus  haut  qu'il  confond  assez  souvent  les 
lettres  l  ei  i.  Nous  trouverons  plus  loin  iimen  pouruMEN,  etc. 
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Nous  lisons  donc  E!  nos,  Lascs,  juvatr,  n  ditiix  Lares,  sovcz- 
nous  favorables  * . 

16.  La  phrase  suivante  nous  retiendra  plus  longtemps;  et  nous 
croyons  indispensable  d'en  parler  avec  quelque  détail,  car  ce  sont 
les  recherches  auxquelles  elle  a  donne  lieu,  qui  nous  ont  révélé 
dans  son  ensemble  la  signification  du  vieux  chant. 

Cette  phrase  comprise,  le  sens  des  autres  se  dévoile,  et  il  ne 
reste  plus  à  résoudre  que  des  diflîcultés  de  second  ordre. 

NEVE    ] 

NEVE  I  =  hi  mi. 

NEVE    ] 

17.  On  a  généralement  considéré  que  le  premier  mot  de  cette 
phrase  était  NEVE  ;  et  pourtant  l'emploi  de  la  conjonction  iv,  à 
cette  place,  est  plus  que  suspect. 

En  effet,  le  vieux  latin,  dans  sa  concision,  rejette  toute  liaison 
inutile,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  texte  de  loi,  d'une  formule 
religieuse,  où  tous  les  mots  comptent.  Or,  à  aucun  titre  vr  n'rst 
ici  indispensable.  11  est  même  logiquement  inadmissible,  si  Ton 
a  égard  au  contexte.  Pour  justifier  la  présence  de  ce  mot,  il 
faudrait  que  la  phrase  où  il  se  trouve  fut  une  dépendance  de  la 
précédente  ;  il  faudrait  qu'après  avoir  invoqué  la  faveur  des  dieux 
Lares,  ce  fut  à  ces  mêmes  dieux  que  l'on  continuât  à  s'adresser*. 
Mais  les  deux  phrases  sont  absolument  indépendantes,  les  person- 
nages auxquels  chaque  prière  s'adresse  sont  différents;  et  en  pa- 
reille circonstance,  il  n'y  a  pas  lieu  d'employer  la  conjonction  vr. 

Ces  considérations,  tirées  des  habitudes  mêmes  de  la  langue 
latine,  montrent  que  le  passage  est  corrompu.  Le  innt  nrrc  est 
donc  une  fausse  lecture  qu'il  est  indispensable  de  rectitier. 

C'est  sur  ce  mot  que  nous  allons  l'aire  le  premier  essai  de  noire 
méthode. 

On  verra  si  elle  peut  donner  les  résultats  noiiNcaux  et  impor- 
tants que  nous  avons  espérés. 

1.  il  Ihiil  roman|ui'r  à  cmIc  de  la  vieille  (Htliu^^niplie  c  \\o\\\'  ch  !  ««l  »lo  l'an- 
cienne Ibrme  Lascs  pour  Lares,  la  forme  classiiiuo  jura/tf  \)oiir  jouvaU.  On 
verra  plus  loiu  d'aulrts  l'K.Mupli-s  •!>'  rajeunissemonls  seinblaliles. 

2.  Les  personnes  (pii  acceptent  nrvc,  e\|>li«pienl  ainsi  les  premi.'i-a  vorsols. 
«  Lares,  soyez-nous  l'avorables;  et  no  laisse  pas.  Mars,  l.i  c.«iilaj;i.in • 
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18.  Nous  transcrivons  neve  en  cursive,  et  cette  transcription 
nous  révèle  immédiatement  deux  faits  extrêmement  curieux. 

Nous  remarquons  d'abord  la  ressemblance  des  lettres  n  et  h  ^ 
Nous  voyons  ensuite  que  la  fausse  leçon  eve  provient  d'une  con- 
fusion avec  un  groupe  cursif  imi.  Il  suffît  en  effet  que  sous  la  main 
trop  rapide  d'un  scribe  les  lignes  formatrices  des  deux  angles 
supérieurs  d'une  m  ne  se  soient  pas  exactement  rejointes,  pour  que 
cette  lettre  ait  pris  aux  3^eux  du  graveur  l'apparence  d'un  v  entre 
deux  I.  Or,  comme  en  cursive  I'e  est  représenté  fréquemment  par 
deux  lignes  verticales  ayant  exactement  la  forme  de  deux  i,  on 
conçoit  que  l'ouvrier,  dans  son  ignorance  absolue  de  la  vieille 
langue,  ait  lu  iivn  en  cursive  et  gravé  en  capitale  eve,  là  où  il 
devait  lire  et  écrire  imi  ^ 

19.  Nous  en  tenant  provisoirement  à  cette  hypothèse  que  neve 
doit  être  remplacé  par  himi,  nous  voyons  dans  hi  soit  un  nomi- 
natif pluriel  masculin,  soit  un  datif  ou  un  ablatif  pluriel  pour  his, 
avec  suppression  de  s  finale  dans  l'écriture,  conformément  aux 
principes  de  la  vieille  orthographe  latine. 

La  suite  nous  indiquera  celle  des  deux  formes  qu'il  conviendra 
de  choisir. 

20.  Quant  au  second  mot  mi,  iJ  n'est  pas  douteux  que  ce  ne 
soit  l'ancienne  forme  de  mihi^  laquelle  a  persisté  jusque  dans  la 
période  classique.  [NoY.BvmELEB.,Pi'écis  de  ladécli7iaiso}i  latmc, 
traduction  de  M.  L.  Ilavet,  p.  175.) 

21.  Passons  au  groupe  suivant  : 

LVAERVE 

LVERVE  [  =  lua  fave. 

LVERVE 

Le  premier  point  à  examiner,  c'est  de  savoir  s'il  faut  conserver 
Ta,  comme  dans  le  premier  exemple,  ou  le  rejeter,  comme  dans 
les  deux  autres. 

Nous  croyons  plus  rationnel  de  le  conserver  au  moins  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

1.  Voy.  p.  322,  n°  1  :  X  de  nomine,  7iimc,  solleimies,  vcnimiis.  —  2.  Yoy. 
p.  321,  et  p.  322,  n°  2  :  m  de  Icctum,  mulicr  et  de  MAPKOS. 
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Il  est  en  effet  peu  admissible  que  cet  a  se  soit  glissé  par  erreur 

dans  le  texte  primitif;  et  il  est  au  contraire  très  vraiscnihlahl*', 

qu'ayant  une  fois  marqué  cet  a,  le  scribe  ou  le  graveur  Tait  omis 

ensuite  par  inadvertance  * . 

Nous  adoptons  donc  la  leçon  lva,  et  nous  voyons  dans  ce  ni(»t 

soit  le  futur,  soit  le  subjonctif  de  luo,  avec  suppression  d'une 

consonne  finale,  selon  l'ancienne  orthographe. 

22.  Mais  sommes-nous  en  présence  de  la  première,  de  la 
seconde  ou  de  la  troisième  personne? 

Entre  ces  trois  personnes,  quel  choix  devons-nous  faire  ? 

N'ayant  aucune  raison  de  préférer  a  priori  oelle-ci  à  celles-lf», 
si  ce  n'est  que  nous  penchons  pour  l'hypothèse  d'un  futur,  nous 
décidons  de  prendre  provisoirement  celle  que  nous  offre  d'abord 
l'ordre  de  la  conjugaison,  la  première  personne  :  hiani. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  en  possession  de  trois  mots  nouveaux, 
hi  mi  luaiïi,  dont  le  sens  doit  être  fixé  par  le  mot  suivant,  erve. 

23.  Que  signifie  erve?  Après///  ini  luam,  nous  ne  pouvons 
le  considérer  comme  l'impératif  d'f;7/o.  Quant  à  erve  pour  mrs 
=  erveis  =  crvis,  lentilles,  il  n'offre  aucun  sens  satisfaisant  ;  mais 
nous  remarquons  que,  grammaticalement,  il  se  fût  parfaitement 
adapté  à  notre  phrase.  Cette  observation  nous  c(»nduit  à  cher- 
cher un  autre  ablatif  dont  la  signification  soit  plus  acceptable. 

Pour  le  trouver,  transcrivons  erve  en  cursive. 

Ce  qui  nous  saute  d'abord  aux  yeux  dans  cette  transcription, 
c'est  la  ressemblance  des  lettres  ii  et  a.  Dans  certains  <jr<i/fiti, 
d'écriture  soignée,  il  y  a  même  entre  ces  deux  lettres  une  identité 
de  forme  presque  absolue  *. 

Nous  pouvons  donc  admettre  que  n  a  indûment  pris  la  plae»- 
d'un  A  primitif. 

Quant  à  Te,  on  sait  que  la  eapitîile  rapidement  tracée,  en  rac- 
courcissant sa  base,  le  rapproche  souvent  de  la  forme  de  v  : 
les  inscriptions  abondent  en  exemples  de  ce  genre.  Dans  l'écriture 
cursive,  ces  deux  lettres  peuvent  aussi  aisément  se  confondre, 

1.  Il  se  peut  (luo  l'A  iiil  éU-  liô  dans  lo  manuscrit  au  V  prc^ùdont,  ol  «luo 
c(3tlc  li-^^aluro  lorl  uetlo  daus  lo  premier  oxem|)le  du  mul  ail  tUi^  moin»  lisible 
dans  les  deux  autres.  Cette  circonstance  expli-iuerail  la  faute  du  j;r.»v  ur. 

2.  Yoy.  p.  321  et  p.  322,  n*>  ô  :  canninibus,  amaranlus^  drauca. 
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F  ne  différant  de  Te  (h)  que  par  la  moindre  longueur  de  sa 
seconde  barre  \ 

Nous  pensons  donc  qu'à  Te  il  faut  substituer  une  F  ;  et,  ce  qui 
nous  confirme  dans  cette  idée,  c'est  qu'un  peu  plus  bas  le  gra- 
veur lui-même  nous  donne  deux  fois  l'exemple  d'une  substitu- 
tion identique,  quand,  après  avoir  écrit  le  mot  evre,  il  le  corrige 
en  FVFE  à  la  ligne  suivante,  et  lorsqu'il  remplace  par  une  f  le  pre- 
mier E  du  groupe  berber  (bf«?;er). 

24.  Cette  substitution  de  f  à  e  et  d'A  à  r  a  pour  résultat  de 
changer  erve  en  fave. 

Le  mot  fave,  sms  s  finale,  est  pour  faves  =:  faveis,  à  l'ablatif 
pluriel,  comme  7îiif/cs  =  7mgeis'  ;  —  et  Cavaturinesz^  Cavatu- 
rineis,  Mentovines  =  Mentovincis  ^ 

Quant  au  v  de  fave,  il  remplace  un  b,  comme  dans  favatus  * 
^our  fabatiis  ;  d'où  il  résulte  que  la  vieille  forme  fave  équivaut  à 
la  forme  classique  fabis,  de  faba,  fève. 

Ce  mot  joue^  dans  la  phrase,  le  rôle  de  nom  d'instrument,  et 
c'est  à  lui  que  le  démonstratif  hi  =  his  se  rapporte. 

25.  Nous  avons  donc  ki  7ni  lua  fave  =  Jiis  mihi  liiam  fabis; 
ce  qui  s'explique  naturellement  ainsi  : 

Je  paierai  pour  moi  avec  ces  fèves*. 

Or,  cette  phrase  est  conforme  au  début  du  chant  des  Lémuries, 
cité  par  Ovide,  au  V^  livre  des  Fastes  (vers  438)  : 

His,  inquit,  redimo  rtieque  meosque  fabis . 

Si  l'on  retire  de  ce  vers  inquit,  étranger  au  chant,  et  ces 
trois  mots  parasites  que  meosque,  mis  à  cet  endroit  pour  les  be- 
soins de  la  versification,  il  reste  : 

Eis  redimo  me  fabis,  je  me  rachète  par  ces  fèves  : 

C'est  la  reproduction  presque  littérale  du  texte  même  que  nous 
venons  de  retrouver  dans  le  Chant  dit  des  Frères  Arvales. 

1.  Voy.  p.  321,  et  p.  322,  n»  3  :  e  de  geryones,  de  aegrotes  ;  et  f  de  fiUum; 
—  p.  323,  11°  8  :  E  de  camélia-,  et  u°  9  :  le  second  e  de  septembres,  —  Voy. 
encore  Écriture  et  prononciation  du  latin  savant  et  du  latin  populaire, 
p.  24.  —  2.  C.  L  L.,  I,  n°  1297.  —  3.  C.  I.  L,  I.  n«  199,  ligne  39-40.  — 
4.  Varron  dans  Nojiius,  341,  27. 
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26.  Ce  premier  résultat  obtenu,  on  comprend  que  le  reste  du 
problème  sera  facile  à  résoudre  :  nous  n'aurons,  pour  mener 
notre  tâche  à  bonne  fm,  qu'à  suivre  les  indications  fournies  par 
Ovide. 

Toutefois,  il  nous  paraît  indispensable  de  n'accorder  que  le 
moins  possible  à  l'hypothèse.  Pour  nous  garder  de  t(jute  erreur, 
et,  en  cas  de  succès,  pour  donner  à  notre  découvert»'  nii  carac- 
tère de  certitude  presque  absolue,  nous  ne  devons  point  nous  dé- 
partir de  la  méthode  sévère  que  nous  avons  scrupul<Mi>ement 
observée  jusqu'ici. 

Tenir  compte  de  tous  les  mots,  de  toutes  les  syUabes,  de 
toutes  les  lettres,  ne  rien  ajouter,  ne  rien  supprimer,  motiver  les 
corrections  à  faire,  et  appuyer  d'exemples  probants  toutes  nos 
conclusions,  telle  est  la  loi  que  nous  devons  nous  imposer. 

On  verra  que  nous  y  restons  fidèles. 

MARM.V  (?) 

MARMt^R 

MARMAR 

27.  Après  erve,  dc^jenu  fave,  le  texte  porte  une  fois  mauma  (?), 
une  fois  marmr  qui  équivaut  à  marmvr  (le  v  étant  formé  par  liga- 
ture du  dernier  jambage  de  M  et  de  la  haste  de  r),  et  une  fois 

MARMAR. 

Nous  voyons,  dans  marmar,  mminur  ou  manna  (?),  un  vieux 
mot,  formé  de  la  racine  indo-européenne  )nfir,  qui  rrnfrnne 
ridée  de  mort  :  comparez  mars,  mor-hus,  etc.  Il  st*  rattache 
au  grec  /^cp^w  et  ixopy^v^ ,  spectre,  fantôme,  et  signilie  l'ombre 
d'un  mort,  umbra. 


=  serpe. 


28.  Le  mot  qui  suit  mauma ii,  maumvr  ou  marma,  est  sins  ou  skrp, 
et  non  sers,  comme  lit  Monnnsen  :  le  fac-simili^  (1«^  RitM-hl  p(»rte 
un  V  fort  nettement  tracé. 

Entre  slns  et  seui»,  la  suite  des  idées  dirige  notre  clu'iv.  >uus 

I.  Ilesychius    ;iop;iôva;  m<'    dicit    z).ivr.Ta;  caîuiovi;  (II.  Elionno.  OU    mol 

aopjiwv). 
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adoptons  serp  pour  serpe^  avec  omission  de  Xe  final,  à  cause  de 

la  synalèphe  devant  l'z  de  incvrrere  \ 

Les  exemples  d'abréviation  sont  fréquents  dans  l'inscription. 
D'ailleurs,  ceux  de  nos  devanciers  qui  lisaient  soit  sers  pour  seiris 
ou  siris^  soit  sins  pour  sinas,  supposaient  également  la  suppres- 
sion d'une  voyelle.  —  Le  sens  de  serp  est  :  glisse-toi.  Ce  mot 
convient  bien  à  une  ombre. 

IN.CVRRERE^ 

IN'CVRRERE     \  =  iiicure  se, 

LNCVRRERE    =   INCVRRERE^ 

29.  On  a  fait  de  incurrere  un  infinitif.  Pour  nous,  ce  groupe 
renferme  deux  mots  :  incurre,  plus  anciennement  inciire,  et  se 
pronom.  Ces  deux  mots,  réunis  à  tort,  iiiciirese^  sont  devenus, 
par  erreur,  sous  l'influence  du  rhotacisme,  incurere  et,  plus  tard, 
incurrere^  forme  infinitive.  L'adoption  du  mot  précédent,  serp,, 
ne  nous  permettant  pas  de  conserver  incurrere,  nous  lisons 
inciire,,  à  l'impératif,  c'est-à-dire  :  cours  sur,  cours  après. 

30.  Quant  à  se,  sans  s  finale,  comme  plus  haut/<rzye,  il  est  pour 
ses  :=■  seis  =  sis,  au  datif  pluriel  :  c'est  un  synonyme  de  lis.  La 
forme  se  ou  ses,  vient  du  thème  so\  en  sanscrit  :  sa. 

L'existence  de  ce  mot  dans  l'ancien  latin  nous  est  attestée  par 
le  locatif  sei-ce\  devenu  seic,  puis  sic^  et  plus  directement  par  ce 
passage  de  Festus  *  :  Sos  p)ro  eos  antiqui  dlcebant,  ut  Ennius 
libro  primo  : 

Constitit  inde  lo ci  pr opter  sos  dea  dearxim  ; 
et  libro  tertio  : 

Circiim  sosque  sunt  magnœ  gentes  opulentse; 
libro  septimo  : 

Dum  censent  terrere  miniSy  hortanturve  sos  ; 
libro  iindecimo  : 

Contendunt  Graios  Greecos  memor are  soient  sos. 

1.  Voy.  p.  314,  la  mesure  de  ces  vers.  —  2.  Les  inscriptions  des  basses 
époques  sont  très  fréquemment  mal  ponctuées.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  cette  particularité  bien  connue.  —  3.  On  a  vu  plus  haut,  p.  293,  que  le 
graveur  confond  l  et  i,  —  4.  Au  mot  sos. 
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31.  Les  deux  mots  incurc  se  =  iiicurrc  ils  signifient  d(mc  : 
cours  après  elles,  cours  après  ces  fèves. 

Ce  passage  du  vieux  chant  correspond  à  cette  partie  du  récit 

d'Ovide  :  ...fabas....jaclt ;  —  umhra piUainr  collujcrc^ 

il  jette  les  fèves  et  on  croit  que  l'ombre  les  ramasse. 

LNDLEORES   ^    INDLEORES*  1 

intl/oris  !  =  inde  foris. 

LNPeEOIVS   =    INP^EOIVS     ] 

32.  Nous  lisons  iyide  foris.  Les  trois  premières  lettres,  ind, 
nous  sont  fournies  par  indleores;  la  quatrième,  e,  nous  est 
donnée  par  inp^eoivs.  A  vrai  dire,  cette  lettre  [p]  est  incomplète 
dans  l'inscription  :  la  ligne  horizontale  du  milieu  manque  ;  mais 
on  a  vu  que  l'écriture  du  graveur  est  fort  défectueuse. 

Nous  avons  donc  indc,  qui  signifie  :  de  là,  hors  de  cet  endroit. 

33.  Le  mot  suivant,  /om,  nous  est  donné  tout  entier  par  la 
variante  intl/oris.  La  lettre /y  est  nettement  indiquée,  quoique 
sa  forme  ne  soit  pas  ceUe  de  f  capitale  :  elle  ressemble  à  notre  / 
minuscule  imprimée.  Foris  signifie  :  au  dehors. 

L'emploi  de /bm,  en  vieux  latin,  pour  foras^  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  (Comparez  foris  inortuum  ferre  dans  la  Loi  des 
Douze  Tables.) 

ê 

SATVR 
SATVR 

s^/Au 

34.  Ce  mot  s'explique  naturellement  par  :  ayant  assez  (de 
fèves),  maintenant  que  tu  en  as  assez. 

EVREREMARS 

FVFEREMARS  [  =  fucp  Rouars  (ou  lirmiirs). 

FVFEREMARS    ] 

35.  Nous  coupons  ainsi  :  evui:  rk.maus  uu   kvkk   rkmahs.   La 


1.  Voy.  page  prOccdoiilo,  iiulo  'l. 

20 
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double  leçon,  evre  et  fvfe,  s'explique  par  une  confusion  facile, 
d'une  part  entre  e  et  f,  d'autre  part  entre  f  et  r,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  \  —  On  peut  comprendre  l'hésitation  du 
graveur  entre  ces  deux  leçons,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  donnent 
un  sens  satisfaisant.  Forcé  nous  est  donc  de  chercher  à  corriger 
ce  passage. 

36.  Si  l'on  examine  quel  est  le  sens  général  du  contexte,  on 
voit  qu'il  s'agit  de  faire  partir^  de  faire  fuir  l'ombre  ;  et,  à  ce 
titre,  le  groupe /w,  première  syllabe  de  l'impératif /^/^e,  paraît 
devoir  être  maintenu  sans  aucune  modification. 

Quant  à  la  seconde  syllabe,  fe  ou  re^  on  peut  d'autant  plus  fa- 
cilement la  considérer  comme  une  corruption  de  ce  =  ge,  que 
les  deux  formes  de  f  et  de  r,  susceptibles  d'être  confondues 
ensemble,  sont  voisines  d'une  troisième  forme,  qui  est  quel- 
quefois celle  du  G  ^. 

Nous  lisons  donc  fuce,  avec  le  c  archaïque  à  la  place  du  g. 

37.  Le  mot  suivant  est  rem\rs,  terminé  par  s,  ancienne  dési- 
nence du  nominatif  et  du  vocatif  au  singulier  de  la  3''  déclinaison. 
Nous  n'hésitons  pas  à  traduire  ce  mot  par  :  Lémure. 

On  sait  que  lesLémuries  s'appelaient  anciennement  Rémuries  : 
nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage  d'Ovide  {Fastes,  V,  479)  : 

Romuhis  ohsequitui\  lucemque  Remuria  dixit, 


Aspera  7nutata  est  in  lenem  tempore  longo 

Littera,  qux  toto  nomine  prima  fuit. 
Mox  etiam  Lémures  animas  dixeresilentum. 


Quant  à  Ta  de  remars  pour  remvrs  =  L<?;?22«r5_,  Lemw\  on  peut 
expliquer  sa  présence  dans  ce  mot  de  deux  manières.  Il  est  pos- 
sible qu'il  soit  primitif ,  et  que  Remars  se  rattache  à  la  racine  mar. 

Si  l'on  n'admet  point  cette  hypothèse,  rien  n'empêche  de 
considérer  cette  lettre  comme  une  fausse  leçon  pour  v.  En  effet, 
souvent,  dans  les  inscriptions  de  Pompéies,  les  deux  lettres  a  et 

1.  Voy.  p.  321,  et  p.  323,  n°  8  :  f  de  filia-,  et  7  :  r  de  exemplaî\  — '2. \oy. 
p.  321,  et  p.  322,  n»  4  :  f  du  second  fut.,,  et  g  de  hic. 
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V  sont  tracées  de  telle  sorte  que  les  deux  lignes  se  prolongent 
au-delà  de  leur  point  de  jonction.  L'aspect  de  Fa  et  du  v,  ainsi 
écrits,  est  presque  celui  d'un  x.  Cette  forme  x  figurant  dans  sa 
partie  supérieure  un  v  et  dans  sa  partie  inférieure  un  a  cursif,  on 
comprend  qu'en  présence  d'un  signe  aussi  ambigu,  un  ouvrier 
ignorant  se  soit  trompé  sur  sa  valeur. 

On  peut  voir  sur  nos  planches  ^  un  certain  nombre  d'A  et  de  v 
semblables  ;  mais  ce  qui  donne  à  notre  observation  encore  plus 
d'autorité,  c'est  que  précisément,  dans  l'inscription  gravée  de 
218,  le  mot  marmur  est  ainsi  écrit  :  mxrmi^r. 

LIMEN..E 

UMENSALL  "  [  =  linieii  sali. 

LIMENSAIl 

38.  Nous  lisons  limen  sali  :  saute  le  seuil,  franchis  le  seuil. 
Nous  adoptons  d'autant  plus  résolument  cette  lecture,  qu'elle  est 
en  parfait  accord  1°  avec  le  sens  général  du  passage,  2°  avec  ce 
vers  d'Ovide  : 

Et  rogatitt  tcxtis  cxeat  timbra  suis; 
3^  avec  cette  phrase  de  Yarron  citée  par  Nonius  Marccllus  '  : 
Dicunt  se  Lémures  domo  extra  januam  ejicere. 

Le  rapprochement  dans  notre  vieux  texte  de  remars  et  de  limen, 
et,  dans  Yarron,  de  Lémures  et  de  jaiiuam  est  particulièrement 

à  remarquer. 

39.  Avant  de  passer  à  ce   qui  suit,   nous  nous   arn-h  iv.ns 

quelques  instants  sur  le  mot  sali. 

Ce  mot  est  écrit  une  fois  sah,  et  une  autre  luis  s.u.i.;  mais 
ces  divergences  n'ont  rien  qui  doive  nous  surprendre,  car, 
dans  l'inscription  gravée,  la  confusion   entre  la  forme  i  et   la 

1  Voy.  p.  321,  et  322,  u°  G  :  \  do  arma,  acdabula,  larinus;ci  v  df  hrus, 
sum,  Sccundinus.  -  2.  Compare/  iasi:s  pour  lases.  duiil  nous  avous  parlé 
plus  haut.  —  3.  Au  mot  Lonuns. 
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forme  l  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  extrêmement  fré- 
quente^ et  les  deux  signes  y  sont  à  peu  près  indifféremment 
employés  l'un  pour  l'autre.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  dans  la  partie 
du  monument  qui  précède  notre  vieux  chant,  les  mots  divisa, 
Avitianus,  écrits  divisa,  avltianvs  et,  dans  le  chant  môme,  iases 
à  côté  de  lases  ;  lndleores  à  côté  de  intl/oris  ;  umen  à  côté  de 

LIMEN*. 

Nous  n'avons  que  deux  exemples  complets  du  mot  sali.  L'autre 
se  trouvant  tronqué  par  une  cassure  du  marbre,  il  n'en 
reste  que  la  dernière  lettre  qui  est  un  e,  mais  cette  lettre  est 
peut-être  la  plus  intéressante  de  tout  le  passage.  En  effet,  si  l'on 
remarque  que  le  graveur,  par  une  fausse  lecture,  l'a  substituée 
aux  deux  signes  n,  qui,  plus  loin,  terminent  la  forme  sah, 
on  voit  dans  cette  confusion  la  preuve  que  les  e  cursifs  du  libel- 
lus  étaient  représentés  par  deux  lignes  verticales,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  ;  et  que  dans  certains  cas  embarrassants, 
l'ouvrier  pouvait  prendre  les  deux  lignes  n  pour  un  e,  alors 
qu'elles  avaient  une  tout  autre  valeur. 

La  transcription  erronée  de  n  en  e,  à  cette  place,  confirme  notre 
correction  de  eve  en  nvn  {=i)ni)  au  début  de  ce  travail. 

STABERBER    1  (   aver[si  ou  se) 

STA   BERBEr    >    =  StaÔC    j        OU 

siABfavEB.^]  [  aber[si  on  se) 

40.  Le  groupe  staberber  ou  s/abf^i'er  pour  stabeaver  doit  se 
couper  après  stabe. 

STABE  est  le  futur  de  store  :  il  est  pour  stabet,  ancienne 
forme  de  stabit  (comparez  dede  =^  dédit  :  C.  1.  L.,  vol.  I, 
n'^e^,  etc.). 

Ce  mot  et  le  suivant  ne  s'adressent  pas  au  Lémure,  mais  au 

1.  Nous  ne  nous  arrêterons  plus  sur  ce  genre  de  faute,  dont  on  retrouvera 
plus  loin  d'autres  exemples  :  semvnls  à  côté  de  simvnis  et  lvvato  à  côté  de 
IvvATo'  pour  jMuaio.  —  2.  La  lettre  qui  suit  s  dans  ce  groupe  a  été  fort  mal 
tracée  par  le  graveur  :  elle  est  beaucoup  plus  petite  que  les  autres  et  forte- 
ment inclinée  de  gauche  à  droite.  On  peut  y  voir  un  i,  ou  plutôt  la  haste  d'un  t 
privé  de  sa  barre  horizontale.  —  Eu  oatre,  la  lettre  f  nous  paraît  être  une 
fausse  leçon  pour  e. 


I 
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conjurateur  :  ils  forment  une  sorte  de  parenthèse  indiquant  une 
prescription  du  rituel. 

41 .  Après  stabe,  vient  le  groupe  rber  ou  aveu,  dont  la  première 
lettre  se  présente  deux  fois  sous  la  forme  d'une  n  capitale  et  une 
fois  sous  celle  d'un  a  cursif. 

Il  est  même  à  remarquer  que  cet  a  cursif  est  la  première  partie 
d'une  ligature  dont  la  seconde  partie  est  un  v  :  les  deux  lettres 
ainsi  réunies  ont  à  peu  près  l'apparence  d'une  n  capitale. 

Seulement,  on  voit  qu'à  cet  endroit,  le  graveur  a  hésité.  Après 
avoir  tracé  le  signe  n  =  av,  il  a  intercalé  entre  cette  ligature  et 
I'e,  qui  la  suit,  les  deux  panses  d'un  b  très  imparfaitement  mar- 
quées ;  et  il  est  facile  de  constater  que  cette  insertion  s'est  faite 
après  coup. 

On  doit  conclure  de  ces  particularités  que  le  graveur  balan- 
çait entre  rber,  aver  et  aber. 

Nous  lisons  aver  *. 
■  Si  l'on  nous  demande  d'avoir  égard  à  la  correction  de  v  en  u 
faite  après  coup  par  le  graveur,  nous  répondrons  que  cette  substi- 
tution de  lettre  ne  modifierait  en  rien  notre  lecture,  car  l'échange 
du  V  et  du  B  était  fréquent  à  toutes  les  époques  de  la  latinité,  et 
surtout  au  temps  où  fut  gravée  Tinscription.  On  a  (\i'\h\\\  farutua 
pour/<:/Z>«/^<5dans  Yarron  :  on  rencontre  en  outre  précisément  dans 
les  procès-verbaux  du  collège  des  Arvales  Z'cvZ'fa'.v  pour  vcrvcccs^ 
baccam  pour  vaccam,  etc.  ^ 

Le  mot  aver  (ou  abcr)^  au  premier  abord,  paraît  être  une 
abréviation  ;  mais  il  n'en  est  rien,  comme  nous  allons  le 
montrer. 

La  phrase  qui  suit,  commence  par  svminm  ou  simunis  : 
or  la  première  syllabe  se  ou  si  s'est  soudée  par  erreur  au  groupe 
munis,  et  doit  être  attribuée  au  mot  précédent  (iv(  r  qu'i'lle 
complète. 

La  parenthèse,  rétablie  dans  son  intégrité,  sera  dt'iic  :  stahr 
avcrsi  ou  averse  =^  stabit  avcrsini  ou  'averse. 

Cette  parenthèse  signifie  :  11  s'arrêtera,  il  suspeiulra  le  tripu- 
dixim  en  tenant  le  dos  tourné  au  Lénnire. 

1.  Voilà  cncoro  un  oxciiiplc  do  (.'es  rnjouniss.'mciits  dont  nous  avons  |»arK^  : 
aver...  pour  avor...  —  2.  C.  L  L,  vd.  VI.  \''  partie,  u"  *209U  el  Î08G. 
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Elle  correspond  à  cette  remarque  d'Ovide  que  le  conjurateur 
jette  les  fèves  en  tournant  le  dos  à  l'ombre,  aversusqne  jacit,  et 
qu'il  ne  se  retourne  pas,  7iec  respicit,  si  ce  n'est  après  avoir  dit  : 
«  Mânes  exile  pat  erni.  ». 

42.  On  nous  objectera  peut-être  que,  chaque  verset  étant 
répété  trois  fois,  rien  ne  nous  autorise  à  réunir  la  syllabe  5?  ou  se 
à  la  fm  du  verset  précédent,  qui,  évidemment,  pour  le  graveur 
s'arrêtait  après  staherher. 

Nous  ferons  à  cette  objection  plusieurs  réponses.  Nous  dirons 
d'abord  avec  M.  Bréal  :  «  La  triple  répétition  de  chaque  verset  est 
due  au  copiste  ^  »  Il  en  fut  sans  doute  de  ce  vieux  chant,  dans  le 
texte  primitif,  comme  de  nos  couplets  où  l'écriture  ne  reproduit 
pas  les  répétitions  exigées  par  la  musique.  Ce  dut  être  seulement 
à  une  époque  où  ce  chant  ne  fut  plus  guère  compris,  que  l'on 
songea  à  répéter  trois  fois  chaque  verset  sur  le  lïbellus  pour  assurer 
le  maintien  du  rituel.  Mais  la  difficulté  qu'on  éprouvait  même 
alors  à  comprendre  le  vieux  latin,  jointe  à  la  négligence  des  co- 
pistes, eut  pour  résultat  l'insertion  fautive  du  dispositif,  trois  fois 
répété,  dans  le  texte  du  chant,  et  la  séparation  de  la  syllabe  se 
ou  si  du  mot  dont  elle  faisait  partie. 

Il  suffit  que  dans  le  texte  original  stabcrber^çiw^XwiiAslaheaver) 
se  soit  trouvé  placé  la  fin  d'une  hgne  %  et  que,  faute  d'espace,  se 
ou  52  ait  commencé  la  ligne  suivante,  pour  que  cette  syllabe  ait  été 
plus  tard  rattachée  h.  munis  par  une  erreur  de  copie. 

43.  Si  cette  hypothèse  ne  suffit  pas,  nous  ajouterons  (pour  les 
personnes  qui  seraient  convaincues  jusqu'ici  de  la  justesse  de 
nos  vues),  un  argument  tiré  de  la  concordance  du  vieux  chant 
avec  les  vers  d'Ovide. 

La  réunion  de  si  ou  se  à  inunes  voile  cette  concordance,  et 
donne  à  la  phrase  qui  suit  une  signification  absolument  inadmis- 
sible. Au  contraire,  quand  on  rattache  se  ou  si  au  mot  qui  pré- 
cède, non  seulement  l'adjonction  de  cette  syllabe  aide  à  corriger 
la  fausse  leçon  herher,  si  peu  explicable  et  si  bizarre,  mais  en- 
core, par  le  fait  même  qu'on  en  débarrasse  la  phrase  suivante, 


1.  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  t.  IV,  h^  fasc.,p.  377. 
—  2.  Position  qu'il  occupe  précisément  une  fois,  dans  l'inscription.  Voy.  la 
4«  ligne  du  fac-similé,  p.  296. 
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cette  phrase  prend  un  aspect  tout  nouveau  ;  et  telle  est  alors  sa 
ressemblance  avec  la  fin  du  Chant  des  Léniuries,  dans  Ovidr,  que 
l'on  ne  peut  concevoir  le  moindre  doute  sur  l'iduntité  primitive 
des  deux  textes. 


VNIS    AITERNEI    ADVOCADIT 


se)mvnls  alteanei  advocapit  [  =  Manis  jyateniei  abvolate. 
si)MUiNis  xmvœie    advoc 


Al'I  1      l 

xitl    1 


44.  Laissant  de  côté,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  premilTe 
syllabe  se  ou  si,  nous  considérons  mvms  =  numrs  comme  une 
altération  de  Matiis^McmPs.  Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  pour 
Remars,  I'a  est  devenu  v  par  suite  d'une  confusion  due  à  remploi 
du  signe  x  où  l'on  peut  voir  tout  aussi  bien  un  v  qu'un  a  cursif. 

Cette  correction  s'appuie  sur  la  correspondance  de  ce  passage 
avec  le  vers  d'Ovide  : 

Mânes  exite  iiaterni. 

45.  Si  nous  passons  à  l'examen  du  mot  suivant  aitcnici,  etc., 
nous  voyons  que  le  graveur  a  hésité  en  maints  endroits  sur  la 
manière  dont  il  devait  l'écrire. 

La  seconde  lettre  est  deux  fois  i,  une  fois  l. 

La  troisième  et  la  quatrième  lettres,  deux  fois  écrites  te,  se 
soudent  une  fois  ensemble  et  présentent  à  peu  près  l'api^irencc 
d'un  n  grec. 

Ce  signe  II  est  sans  aucun  doute  une  ligature  (jui  é(ini\aut  à  tk» 
et  dans  laquelle  la  haste  du  x  est  utilisée  pour  représenter  le  pre- 
mier des  deux  iqui,  comme  on  le  sait,  forment  Yc  eur>ir. 

La  cinquième  lettre  est  deux  fois  n  et  une  fois  a.  Cette  confu- 
sion de  R  et  d'A  conlirme  la  correction  (jiie  nous  a\ons  faite  plus 
haut  d'ERVE  en  fave. 

La  lettre  n,  deux  fois  répétée,  est  remplacée  une  fuis  par  les 
deux  signes  vi  ;  mais,  dans  ces  deux  signes  fort  mal  tracés,  il  ne 
faut  voir  autre  chose  qu'une  n  rapidement  écrite  par  le  scribe,  et 
reproduite  telle  quelle  [)ar  le  graveur. 

Enfin  les  deux  dernières  lettres  sont  dru\  fitis  \.\  1 1  une  fois  ie. 
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Mais  cette  divergence  est  due  à  la  forme  de  Ve  cursif  dans  le 
libellus;  et  il  est  facile  de  comprendre  que  l'ouvrier  voyant  le  mot 
ainsi  terminé,  ni,  n'ait  pas  su  au  juste  s'il  devait  lire  ie  ou  ei. 

On  doit  conclure  de  toutes  ces  hésitations,  que  soit  dans  le 
libellus  remis  au  graveur,  soit  dans  le  texte  d'où  émanait  ce 
libellus,  le  mot  qui  nous  occupe  actuellement  était  fort  difficile  à 
déchiffrer. 

Cependant  la  dernière  partie  de  ce  mot  est  bien  ternei  :  c'est 
sous  cette  forme  que  le  graveur  l'a  écrite  ou  que  nous  l'avons 
retrouvée  dans  les  comphcations  de  l'écriture  cursive. 

Cette  fin  de  mot  ternei  rapprochée  de  paterni  dans  le  vers 
d'Ovide,  nous  montre  une  fois  de  plus  la  concordance  des  deux 
textes. 

46.  11  reste  donc  à  expliquer,  au  commencement  du  mot,  la 
substitution  de  al  à  pa.  On  la  comprendra  aisément  par  la  tran- 
scription de  ces  deux  groupes  en  cursive  :  aussi,  pour  éviter 
d'inutiles  longueurs,  croyons-nous  devoir  renvoyer  aux  planches 
qui  suivent  cette  étude  * . 

47.  La  restitution  des  deux  mots,  M anis  paternel,  au  vocatif, 
appelle  ensuite  un  impératif  correspondant  à  exite  d'Ovide.  Cet 
impératif  est  abvolate,  comme  nous  allons  le  démontrer. 

Si,  peu  satisfait  de  la  lecture  advocapit,  et  encore  moins 
de  cette  autre,  advocadit,  on  jette  les  yeux  sur  la  troisième  forme 
ADYOCkitij,  on  remarque  que  ce  dernier  mot  est  terminé  par  des 
lettres  cursives.  Or  ces  lettres,  dans  les  cas  incertains,  peuvent 
nous  fournir  des  renseignements  précieux,  puisque  le  graveur 
les  a  reproduites  telles  qu'il  les  trouvait  sur  le  libellus.  Quand  il 
transcrit  ces  lettres,  ce  n'est  plus  son  interprétation,  souvent  er- 
ronée, qu'il  nous  donne,  c'est  une  copie  aussi  fidèle  que  possible 
des  signes  qu'il  ne  pouvait  déchiffrer.  Yoilà  pourquoi,  dans  notre 
travail  de  restitution,  nous  avons  toujours  tenu  grand  compte  de 
tous  les  signes  cursifs  reproduits  par  le  graveur. 

Le  mot  AhYOCMti  est  terminé  par  trois  lignes  verticales,  i  n, 
irrégulièrement  espacées.  En  outre,  on  voit  dans  ce  groupe  un 


1.  Voy.  p.  321  et  p.  323,  n°  7  :  p  de  sulpiciae,  'politlce,  etc.,  et  n»  8  :  l  de 
filia^  de  camélia. 
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long  trait  horizontal,  qui,  partant  du  second  i,  traverse  le  troi- 
sième, et  se  continue  encore  au-delà. 

Ce  trait  est  évidemment  la  barre  d'un  t,  qui,  dans  le  /iM/us, 
lancée  d'une  main  rapide  et  hardie,  avait  pris  des  proportions 
exagérées. 

La  même  particularité  se  rencontre  dans  notre  écriture  cou- 
rante où  les  barres  des  t  se  prolongent  parfois  outre  mesure. 

Tel  qu'il  est,  ce  groupe  se  lit  ///;  mais,  si  l'on  remarque 
que  le  premier  signe  i  est  séparé  des  autres  par  un  assez  grand 
intervalle,  tandis  que  les  deux  derniers  sont  fort  rapprochés;  et  si 
l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  dans  la  cursive  la  barre  du  /  ne  se 
trouve  pas  toujours  exactement  à  sa  place,  on  admettra  facilement 
que  le  premier  signe  i  représente  la  haste  d'un  t^  et  que  les  deux 
autres,  si  rapprochés,  forment  un  e.  Il  en  était  certainement  de 
la  cursive  des  Latins  comme  de  la  nôtre,  où  les  barres  des  /,  les 
points  des  2,  les  accents,  les  apostrophes,  ont  une  tendance  à 
s'écarter  de  leur  place  régulière  pour  s'avancer  vers  la  lin  du  mot. 

Nous  lisons  donc,  non  pas  advocadit  ni  adcocapit,  ni  (nlvo- 
caiti,  mais  advocate  * . 

48.  Toutefois,  ce  premier  résultat,  si  important  qu'il  soit,  n'est 
pas  suffisant  :  nous  sommes  loin  d'avoir  un  synonyme  tVejttr. 
C'est  le  cas  de  recourir  à  la  transcription  du  mot  en  cursive.  Cette 
transcription  faite,  toute  difliculté  dispiu-ait  :  nous  voyons  entre 
la  forme  du  d  et  celle  du  ô  une  ressemblance  frapp;mte,  et  une 
grande  analogie  entre  rci  /-;  nous  substituons  /ki  d,  /à  '.et  nous 
avons  un  nouveau  mot  (ihrolnic.  Ce  mot  est  l)ien  le  synonyme 
d'exité,  que  nous  cherchions;  et  s'il  n'a  pas  été  conservé  par 
Ovide^,  c'est  que  sa  quantité  l'exclut  de  l'iiexamètre  et  du  penta- 
mètre. 

A  part  ce  détail,  notre  restitution  est  ou  parfait  accord  avec  le 

vers  du  poète  : 

Mcmes  exite  patcnii,  Mânes  paternels,  sortez, 

1.  Ainsi  uni  lu  avant  nous  L;inzi,  Grutol'ontl  cl  KlaiisiMi.  Voy.  EjjpT.  Lai. 
senn.  vet.  rcliq.,  p.  G8.  —  2. Voy.  p.  3'21.  c;t  p.  328.  n»  10  :  u  do  dtstri,  dfr: 
et  H  (le  hcllis,  Plwchus,  Sahinu.s.  Voy.  Écriture  et  Prononciation  du  tatin 
savant  et  du  latin  jmpulairc,  i».  2i,  lo  soiiti.'-mcc:  ol  p.  'Vk  la  .luiniièmo  l,  de 
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puisque  nous  lisons  dans  le  vieux  chant  : 

Mœiis  paternel  abvolatc,  Mânes  paternels,  envolez-vous. 


CONCTOS 


CONCTOS  )  =  cunctes  =  cuncti. 


os 


49.  Lq  moi  conctos^  dont  on  a  fait  jusqu'ici  un  accusatif  plu- 
riel régime  ù.'advocapit,  ne  peut  plus  se  construire  avec  ce  verbe 
àQNdiviabvolate  par  suite  de  nos  corrections. 

Le  plus  simple  serait  de  le  rattacher  au  mot  nos  du  vers  sui- 
vant :    CONCTOS  ENOS  MARMOR  IVVATO. 

Toutefois,  nous  aimons  mieux  y  voir,  comme  dans  stabe 
aversi,  une  sorte  de  parenthèse  indiquant  une  prescription  du 
rituel. 

Il  repondrait  ainsi  au  mot  ensejnble  àoui  nous  nous  servons  en 
musique  pour  marquer  que  toutes  les  voix  doivent  se  réunir  en 
une  action  commune  et  simuUanée*. 

50.  Nous  considérons  en  effet  que  l'assistance,  au  moment  de 
chanter,  se  divisait  en  plusieurs  groupes,  en  trois  probablement  % 
que  ces  trois  groupes  disaient  chacun  trois  fois  chaque  vers,  en 
sorte  que  le  même  vers  était  répété  neuf  fois.  Cette  opinion  nous 
est  suggérée  l°par  le  témoignage  d'Ovide,  qui  à  deux  reprises 
revient  sur  l'expression  7iovies  dicere^\  2°  par  une  phrase  de 
l'inscription  de  218,  carmen  descindentes  tripodaverunt,  où  le 
mot  descindentes  (z=  discindentes)  signifie  que  les  Arvales  (fidèles 
sur  ce  point  à  une  prescription  de  l'antique  rituel)  ont  scindé  le 
chant,  c'est-à-dire,  se  sont  divisés  en  plusieurs  chœurs  pour  le 
chanter. 

Ce  partage  de  l'assistance  en  plusieurs  groupes  prenait  fin 
après  le  vers  Manis  paternel  abvolate  '*;  et  toutes  les  voix  se  réu- 

1.  GuN'CTi  sigmfîcai  quiclcm  omnes,  scd  copjimcU  et  congregatl;  ai  vero 
OMXES,  etiam  si  diversis  locis  suit.  (Festus,  au  mot  cuncti.)  —  2.  On  connaît 
Timportance  du  nombre  trois  dans  les  cérémonies  de  ce  genre.  —  3.  Fastes, 
Livre  V,  vers  439  et  443.  —  4.  C'est,  selon  Ovide,  le  moment  où  le  conjura- 
tour  se  retourne,  la  cérémonie  proprement  dite  étant  terminée  :  Respicit^  et 
rite  sacra  peracta  putat. 
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nissaient  alors  en  un  chœur  d'ensemble  pour  entonner  le  vers 
suivant  €?ios  marmor  juvato, 

51.  D'après  cette  interprétation,  conctos  représente  un  nomi- 
natif :  c'est  une  corruption  de  conctcs  •  =amcti,  due  au  voisinage! 
de  la  fausse  leçon  advocapit,  et  favorisée  par  la  ressemblance  fré- 
quente d'e  avec  o  en  cursive  ^ 

52.  Nous  n'osons  pas  considérer  conctos  comme  une  vieille 
forme  de  nominatif  pluriel  dont  M.  Bi'icheler  parle  en  ces 
termes  : 

<c  Les  thèmes  en  o  formèrent  leur  nominatif  plurii.'l  de  deux 
manières;  ils  le  formèrent  à  la  grecque,  à  Taide  du  suffixe  i,  et  à 
l'italique,  à  l'aide  du  suffixe  s.  On  peut  donc  reconstitiirr  par  cnn- 
jecture  deux  groupes  d'anciens  nominatifs  pluriels  ayant  pour 
type,  les  uns  agroiz^  àypoi,  et  les  autres  Rommwsy  qui  se  rap- 
proche de  l'osque  Nûvlanûs  et  de  l'ombrien  Ikiivinus  »  '. 

ENOS    M.VRMOR    IvVATO 

ENOS  ^ixrmo?'  lvvato  [  =  El  nos,  Mannui\jtiv(it(). 

ENOS   MAMOR.     LVVATO 

53.  Ce  vers  où  Marmor  doit  être  considérée  comme  une 
variante  de  Marmar^  Mannur  ou  Manna  (?),  signifie  : 
c(  0  Ombre,  sois-nous  favorable.  » 


1.  «  Nous  avons,  dit  M.  Fr.  Hiichcler,  environ  dix-hiiil  exemples  ilo  nomU 
natifs  pluriels  de  la  seconde  déclinaison  on  «,  comme  Attilics,  coqurs.  viagis- 
très  :  la  plupart  sont  du  sixième  siècle  de  Home,  w  Précis  de  la  déclinaison 
latine^  traduction  de  M.  L.  llavet,  p.  Gl.  —  '2.  Pour  constntor  la 
ressemblance  des  ces  lettres,  voyez  {Ecriture  cl  prononciation  du  latin  savant 
et  du  latin  populaire)^  p.  23-2Î,  le  (luatrièmo  e  elles  (lualorzièmo.  quinzièmo 
et  seizième  o -,  voy.  ét,'alement  Va  du  mol  credo,  page  11),  n»  '2:  voy.  encore 
ci-après  p.  3'22,  n°  1,  Vc  do  venimus-,  et  voyez  surtout  les  planches  du  T. /.  £., 
vol.  IV,  passim. —  3.  Ouvrage  cité,  i».  08. 
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RÉSUMÉ 

54.  11  résulte  de  nos  corrections  que  le  Chant  dit  des  Frères 
Arvales  doit  prendre  le  nom  de  Chant  Lémural,  et  qu'il  faut  le 
rétablir  de  la  manière  suivante  : 

E!  nos,  Lases,  juvate^  ! 

Hi  mi  liia  fave ;  Marmar^,  serp,  incure  se!  Inde  foris 
satitr  fuce,  Remars  :  limen  sali  ! 

[stabe  aversi  ou  abersi) 
Manis  paternei,  abvolate  ! 

[conctcs] 
E  !  nos,  Marmor^,  juvato  ! 
Triumjjc! 

55.  Ce  qui  donne  en  latin  classique  : 

0  !  nos,  Lares,  juvatc! 

His  rnihi  luam  fabis\  Umbra,  serpe,  inciirre  iis!  Inde  foras 
satur  fnge^  Lcmur  :  limen  sali  ! 


[stabit  aversim) 
[ciincti) 


Mânes  jiaterni,  avolate! 

* 

0  !  nos^  Umbra^  juvato  ! 

Triîimphe! 

56.  C'est-à-dire  en  français  : 

0  Lares,  soyez-nous  favorables  !  ■ 

Je  paierai  pour  moi  avec  ces  fèves.  Ombre,  glisse-toi,  cours 

après  elles  !  Maintenant  que  tu  en  as  assez,  fuis  hors  de  ce  lieu, 

Lémure  :  saute  le  seuil  ! 

(On  s'arrêtera  en  tournant  le  dos) 


1 .  Juvate,  et  plus  bas  juvato,  pour  la  forme  ancienne  jouvate,  jouvato, 
ainsi  que  aversi  ou  ahersi,  pour  avorsi,  nous  montrent  que  l'orlhographe  de 
ce  vieux  texte  a  été  modifiée  et  rajeunie  à  une  époque  où  on  le  comprenait 
encore.  —  2.  Ou  Marmur  ou  Marma.  —  3.  Ecrit  une  fois  Mamor  par 
inadvertance . 
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Mânes  paternels,  envolez-vous  î 

(Tous  ensembk') 
0  Ombre,  sois-nous  favorable  ! 
Triomphe  ! 

57.  Voici  maintenant  comment  Ovide  a  reproduit  ce  vieux 
chant,  au  livre  Y°  des  Fastes  (vers  436-44  i)  : 


Vertitm\  et  nirjras  acclpit  orr  fabas  ; 
Aversusqite  jacit  :  scd  dum  jcicit  :  ((  Ilœc  er/o  mittn  ; 

Hls,  inquit^  redimo  meque  meosque  ffibis.  » 
Hoc  noviesdicit,  nccrcspicit:  Unibraputatur 

Colligere^  et  nullo  tcrrja  vidante  scqui. 
Rursus  aqiiam  taivjit,  Tcmrsamquc  concrcpat  xr<i  ; 

Et  rogat  ut  tectis  exeat  Umbra  suis. 
Cum  dixit  nomes  :  «  Mancs  cxitc  paterni  »_, 

Respicit,  et  pure  sacra  jieracta putat. 

V.  —  llélricfuc» 

58.  Le  chant  Lcmural,  tel  que  nous  l'avons  restitué,  se  com- 
pose de  cinq  vers,  dont  voici  la  mesure  : 

1.  El\\  nos,  La\ses,  ju\catc!  \ 

2.  ///  Il  mi  lu\afave;  Marniar^  scrp^  \  incu\rO  se  !  \ 
l).  In  II  de  fo\ris  sa\tur  fu\co,  Remars:  iimèn  sa/i  !  \ 

4.  Ma  II  7iis  pa\ter}iei,  \  abvolate  !  \ 

5.  E  !  \\  nos,  Mar'pior,  ju\vato  !  \ 

59.  Tous  ces  vers  sont  des  vers  saturniens.  Nous  les  avons 
scandés  selon  la  méthode  de  M.  Louis  Il.ivtt.  m  faisant  do  la  pre- 
mière syllabe  une  anacnisn\ 

Le  premier  vers  est  formé  du  [)reiui»'r  henii.^ticlie  d'un  licxa- 
mètre  saturnien*. 

1.  De  saturnio  Latinontm  irrsu,  p.  7  ri  in.').  —  2.  fn  antiquissimis  «riii- 
poribus'  versus  fucntnt,  nui  saluniii  hcxamctri  prius  hemistichitim  jfqua' 

biint  (ouvr.  cité,  p.  11). 
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Le  second  vers  est  un  hexamètre  saturnien,  avec  césure  après 
l'arsis  du  troisième  pied^  —  La  finale  re,  au  sixième  pied,  est 
allongée  par  l'arsis  ^. 

Le  troisième  vers  est  aussi  un  hexamètre  saturnien,  avec  césure 
après  l'arsis  du  troisième  pied.  —  Les  finales  de,  ce^  au  premier 
pied  et  au  quatrième,  sont  allongées  par  l'arsis.  —  Au  sixième 
pied,  l'arsis  est  formée  par  deux  brèves  :  mm  sà^.  —  La  syllabe 
7nen  est  brève  par  infraction  à  la  règle  de  position,  comme  on 
voit  dans  Plante  et  dans  Térence,  tamën  de,  tamëri  sei^  etc. 

Le  quatrième  vers  est  un  tétramètre  saturnien,  avec  césure 
et  hiatus  après  la  thésis  du  second  pied  \ 

Le  cinquième  vers  est  formé  du  premier  hémistiche  d'un  hexa- 
mètre saturnien  '\ 

Quant  à  triionjye,  c'est  une  sorte  d'interjection  en  dehors  de 
toute  mesure. 

TI.  —  Conclusion. 

60.  On  a  appelé  jusqu'ici,  par  excellence.  Chant  des  Frères 
Arvales,  le  texte  antique  que  nous  venons  de  restituer;  et 
l'unique  motif  qui,  bien  à  tort,  selon  nous,  lui  a  fait  donner 
ce  nom,  c'est  qu'on  a  trouvé  ce  chant  dans  les  Actes  des  Frères 
Arvales. 

Ce  n'était  pourtant  pas  une  raison  suffisante  pour  le  considérer 
comme  le  chant  propre  et  traditionnel  de  ce  collège. 

Cette  erreur  en  a  entraîné  une  autre;  et  comme  le  Chant 
par  excellence  des  Frères  Arvales  devait  être  une  invocation 

1.  Cxsura  hahct  locum  aut  post  tertîi  pedis  thesiii,  aut,  quod  rarius  fit, 
post  ejusdcm  arsin  (ouvr.  cité,  p.  7).  —  2.  Syllaba  hrevis,quœ  vocis  exitum 
efficit,  si  sub  arsi,  nccessarlo  producUur  (ouvrage  cité,  p.  12).  —  3.  Arses 
singulx  aut  ex  longis  singulis  constant  aut  brevibus  ex  binis  (ouv.  cité,  p.  8). 
—  4.  La  césure  coupe  le  vers  en  deux  parties  égales,  comme  dans  l'hexamètre 
saturnien  :  Voy.  n«  1.  —  5.  Persxpe  in  versibus  salurniis  hiatur  post  arsin, 
incœsura  post  thesin  qiioque  (ouvr.  cité,  p.  62). 

[On  a  pu  remarquer  dans  chacun  des  deux  hexamètres,  à  Va7^sis  du  sixième 
pied,  une  exception  aux  lois  établies  par  M.  Havet  :  1<*  l'allongement  d'une 
brève  à  cette  place-,  2°  la  dissolution  commençant  sur  une  finale.  Sans  con- 
tester aucunement  les  règles  posées  par  M.  Havet,  nous  ferons  observer  que 
la  très  haute  antiquité  de  ces  vers  sufTit  à  expliquer  ces  hcences.j 
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en  faveur  de  l'agriculture,  on  a  voulu  voir  dans  le  vieux  texte 
une  prière  aux  divinités  champêtres. 

Or,  rien  ne  prouve  que  ce  chant  ait  fait  partie  du  rituel  de  ce 
collège  ;  il  est  même  à  croire  que  quand  les  Frères  Arvales  le 
chantèrent,  ce  fut  par  exception,  car  il  ne  se  rencontre  dan»  leurs 
procès-verbaux  qu'à  partir  du  règne  d'Iléliogabale,  et  il  n'en  est 
plus  question  dans  les  inscriptions  postérieures  à  la  mort  de 
ce  prince. 

Ce  chant  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  Act^r  fratrum 
Arvalium,\(t  29  mai  218;  et  c'est  seulement  dans  le  procès- 
verbal  de  cette  séance  qu'il  est  cité  tout  au  long.  Il  en  est  fait  en- 
core une  courte  mention  dans  une  inscription  de  219',  mais  en 
dehors  de  ces  deux  dates,  on  ne  voit  plus  la  moindre  allusion  à 
ce  vieux  texte  dans  les  comptes  rendus  que  les  Frères  Arvales 
nous  ont  laissés. 

C'est  donc  improprement  que  le  nom  de  Chant  de-  Frères 
Arvales  lui  a  été  donné. 

61.  Quant  au  nom  de  Chant  Lémural  sous  lequel  nous  l'avons 
désigné,  il  s'appuie  sur  la  concordance  du  texte  restitué  par 
nous  avec  l'antique  formule  de  conjuration  que  nous  a  conservée 
Ovide. 

Nous  croyons  que  ce  nom  est  véritablement  celui  (ju'il  faut 
adopter  ;  car  la  méthode  rigoureuse  que  nous  avons  suivie  pour 
établir  la  signification  de  ce  vieux  chant  ne  nous  laisse  aucun 
doute  sur  la  justesse  de  nos  conclusions. 

62.  D'ailleurs,  il  est  un  mot,  dans  la  partie  de  rinseription  qui 
précède  immédiatement  le  chant,  dont  le  sens  indi<}ne  Vww  cpie 
les  Frères  Arvales  eurent  à  conjurer  les  Lémures. 

Ce  mot  est  lvmemvlia. 

Il  est  resté  jusqu'ici  indéchiffrable  ;  mais  par  la  traiiseripli«»n  de 
la  capitale  en  cursive,  on  voit  facilement  ([u'il  \\\A  autre  chose 
que  la  corruption  graplii(}ue  de  i.kmmi.vi.iv. 

Il  y  a  en  effet  r  substitution  de  \  à  k;  2"  substitution  dV.  \  v  ; 

1.  Voy.  C.  I.  /..,  vol.  VI,  f''  jiariic.  p.  sl'l.  —  Voy.  encoiw  p.  577.  uno 
inscni)tion  sans  date  où  les  aulfurs  du  Corpus  voioul  ilnns  car  K»  r- 

mont  (lu  mol  caDiicn.  Ils  i)lac.>iil  cette  iiisei*i|»liun  parmi  cr\l-^  .In 
siècle. 
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3°  fausse  lecture  de  m  pour  ra,  ces  deux  dernières  lettres  réunies 
ayant  en  cursive  exactement  la  forme  d'une  m;  4**  insertion  erro- 
née d'un  V,  à  cause  d'une  fausse  ligature  formée  par  la  ren- 
contre du  dernier  jambage  du  groupe  ra  avec  la  partie  infé- 
rieure de  L  \ 

QvJemuraUa  suivi  à^acceperunt  signifie  que  les  assistants,  au 
moment  même  où  le  chant  allait  commencer,  «  reçurent  ce  dont 
on  se  sert  pour  conjurer  les  Lémures.  » 


1.  Voyez  à  ce  sujet  la  transcription  en  cursive,  p.  321.  — Voyez  en  outre, 
p.  322,  n°  6.  V  des  deux  acetadvla,  et  p.  323,  n»  7,  v  de  peregiunvs; 
]).  322,  n°  5,  M  de  amarantvs,  et  p.  323,  n^  9,  m  de  septembres.  —  Quant  à 
la  rencontre  de  la  partie  inférieure  d'une  l  avec  un  a  précédent,  on  en  trou- 
vera un  exemple  dans  le  C.  I.  I.,  vol.  IV,  pi.  xiv,  n»  2,  au  mot  malv.m,  etc. 

Nous  ferons  remarquer  que  tous  les  mots  corrompus  dont  nous  avons  donné 
la  liste  à  la  page  293,  reprennent,  comme  lvme.mvlia,  leur  forme  correcte  et 
régulière,  quand  on  les  transcrit  en  cursive. 
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TRANSCRIPTION  EN  CURSIVE  &  RESTITUTION 

HIMI  NEVE 

HIMI  HIMI 


iiAvii 

l'Avii 

ERVE 
FAVE 

l'i/i' 
rvoi 

FVFE 
FVCE 

REMARS 
REMVRS 

rrxXiiAAiiA 

STAREI\IJEU 
STABEAIlEll 

AAXigir 

..MVMS 
MAMS 

^AT|ly\K|||| 

ai;ieiim:i 
paternei 

A  \v 0 (K I  (+.       ADVOCAITI 

A^^uOlK^^II        AMVOLATE 

l\l/^K\\J\H\)\       LVMKMVUA 


o 

Q 

>     C5 


Ph 


1^ 


H 

04 
•H 


p 

Q 

os 

H 


-> 

^ 


^ 


V^ 


^ 


O 


\i^ 


7^ 


CM 


1 

ili 


co 


7^ 

/- 


N 


j 


<_ 

« 


^" 


I 
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LÉGENDE 

(Voyez  p.  322  et  323.) 

1.  nomiiie  nunc  [C.  I.  L.,  vol.  IV,  pi.  xxv,  6).  —  soUemnes 
(pi.  XXXVI,  17).  —  venimus  (pi.  xxxvi,  54).  . 

2.  lectum  (pi.  xiii,  12).  --mulier  (pi.  xxiv,  3).  —  MAPK02 
(pi.  XXXI,  39). 

3.  fdium  (pi.  XXIV,  3).  -^geryones  (pi.  xxxviii,  23).  —  aegrotes 

(pi.  XLVIII,  8). 

4.  fat.,.,  fut..,  (pi.  XXXVI,  15  et  22).  — fortunata  (pi.  xxxvii, 
12).  —  rusticus  (pi.  xxx,  12).  —  hic  (pi.  xxxvi,  49).    . 

.  5.  carminirus  {=  carminibus,  pi.  xxxii,  30).  —  amarantus 
(pi.  XXX,  17).  — draiica  (pi.  xxxvi,  18). 

6.  arma  (pi.  xxi,  29).  —  acetabula,  2  fois  (pi.  xxxiv,  6).  — 
iarinus  (pi.  xxxv,  5).  —  locus  (pi.  xix,  15).  —  sum  (pi.  xxxv,  4). 

—  seciindlnus  ["^X.  xxxv,  27). 

7.  sulpiciae  (pi.  xv,  6).  ■—  jjolitice  (pi.  xxii,  8).  —  exemplar 
(pi.  XXX,  2).  —  ampliate  (pi.  l,  25).  —  pr  (=  pridie,  pi.  iv,  5.— 
pompeiana  (pi.  xiv,  1).  — peregrinus  (pi.  x,  8). 

8.  filia  (pi.  xxxv,  31).  —  camélia  (pi.  xxv,  4). 

9.  septembres  (pi.  xii,  10). 

10.  dextri  (pi.  xxv,  6).  —  dec  {—  décembres,  pi.  xxxviii,  23). 

—  bellis  (pi.  xxxvi,  31).  —phoebus,  sabinus  (pi.  xxxvi,  40). 

Les  cinquante-cinq  planches  du  IV'  volume  du  Corpus  ren- 
ferment encore  une  quantité  considérable  d'exemples  conformes 
aux  différentes  écritures  des  copistes,  qui  reproduisirent  successi- 
vement le  texte  du  vieux  chant. 
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P.  1-84.  Au  début  de  notre  ouvrage,  nous  nous  ?r>mmes  gé- 
néralement contenté  pour  nos  citations  des  grammairiens  latins 
de  renvoyer  à  l'édition  de  Putsch,  sans  mentionner  celle  de  Keil. 

Le  tableau  suivant  comblera  cette  lacune  : 

Priscien  ; 

Putsch,  p.  543  =  Keil,  I,  p.  12.       Putsch,  p.  548  =  Keil,  I,  p.  l'J. 
_      p.  545=    —    I,  p.  14.  —       p.  535=    —    1,  p.  îO. 

>-     p.  546=    —    I,  p.  10.  —        p.  557=    —    I,p.  :U. 

Marins  Vlclorinus  : 

Putsch,  p.  2453  =  Keil,  p.  6,  32.  Putsch,  p.  2450  =  Keil,  p.  S. 

—  p.  2454=    —    p.  33.  —     p.  2436=    —    p.  10,11. 

—  p.  2455  =    —    p.  34.  —      p.  2i62  =    —    p.  16. 

Velius  Long  us  : 

Putsch,  p.  2216  =  Keil,  p.  49,50,51.  Putsch,  p.  2220  =  Kril,  p. 53. 

—  p.  2217=    —    p.  51.  —       p.  i'228=    —   p. 67. 

—  p.  2219=    —    p.  5î. 

Dioml'de  : 

Putsch,  p.  418  =  Keil,  p.  ^i23.  Putsch,  p.  Vl\  =  Keil,  p.  430. 

—  p.  421  =    —    p.  420. 

Cliarisius    :  Putsch,  p.     104  =  Keil,  p.  130. 

Scaurus      :  —      p.  2257  =    —    p.  21. 

Cassiodore:  —      p.  22H6  =    —    p.  13i. 

Asper          :  —      P-  1726--:    -    p^  3  47. 

P.  3,  note,  dernière  lii^nc.  —  Ajoutez  :  Les  lettres  phénicieiuics 
dont  le  type  est  plus  ancien  que  celui  du  sarcophai^e  d'Kschmun- 
Ezer,  sont  c,  h,  m,  n,  qui  dilItTcnt  tr.V  p.u  .les  formes  correspon- 
dantes de  notre  tableau  ;  et  /,  y,  t,  .pu  >\xx  éh.ignent  da>anlage 
(Voy.  Fr.  Lenormant  :  lïict'wnmuw  des  mitif/uitcs  tjrecques  rt 
romaines ^cm\.  Ch.  Daremberg  etKdm.  Saglio.  p.  I^i). 
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P.  7,  ligne  2.  —  Le  passage  de  Marius  Yictorinus  est  corrompu. 
Quatre  manuscrits  donnent  :  [Attius)  nec  z  litteram  nec  y  in 
libro  suo  rettulit  :  c'est  sur  cette  leçon  que  nous  avons  traduit. 
Il  en  est  une  autre  :  nec  z  litteram  nec  y  in  libros  suos  rettulit^ 
qu'on  interprète  ainsi  :  Attius  ne  réintroduisit  pas  le  z...  dans  ses 
ouvrages.  Mais  cette  traduction  ne  peut  convenir  en  parlant  de  ïy 
que  les  Latins  des  premiers  siècles  de  Rome  ne  connaissaient  pas. 
Aussi  a-t-on  proposé  de  remplacer  y  par  x.  (Voy.  Keil,  page  8, 
en  note.) 

P.  9,  n°  6,  ligne  14.  —  Lisez  :  Lenormant. 

P.  12,  ïf  2,  ligne  5.  —  Lisez  :  simplement  par  une  r. 

P.  18,  note  2,  ligne  6.  —  Ajoutez  :  On  possède  cependant 
quelques  papyrus  véritablement  antiques.  Tel  est  celui  qui  fut 
découvert  à  llerculanum,  et  qui  contient  un  poème  sur  la  guerre 
de  César  et  d'Antoine,  attribué  à  Rabirius.  Il  va  sans  dire  qu'il 
est  antérieur  au  23  août  79  après  J.-C.  On  cite  encore  comme 
remontant  à  l'antiquité  proprement  dite  un  manuscrit  de  Yirgile 
dont  il  ne  reste  plus  que  quelques  fragments  partagés  entre 
la  bibliothèque  de  Berlin  et  celle  du  Vatican.  Il  a  été  décrit  par 
M.  Pertz,  en  1863,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin.  M.  Pertz  a  donné  à  ce  manuscrit  le  nom  à'Augmtcus^ 
et  il  croit  pouvoir  en  faire  remonter  l'origine  au  premier  ou  au 
second  siècle  de  notre  ère. (Voy.  E.  Benoist,  Virgile,  vol.  I,  p.  xx.) 

P.  21,  ligne  12.  —  Lisez  :  la  maison  d'Argus.  —  Argo  est  le 
nom  donné  par  les  Italiens. 

P.  27,  ligne  4.  —  Ajoutez  :  Voyez  encore  sur  la  prononciation 
de  IV^p.  65. 

P.  27,  n°  5,  ligne  12.  —  Lisez  :  Q.  Asconius  Pédianus. 

P.  29,  ligne  12.  —  Ajoutez  :  sauf  après  u,  v.  (Voy.  p.  80.) 

P.  38,  note  1.  —  Ajoutez  :  Corssen,  2'  édition.  Vol.  I,  p.  71o 
etsuiv.  , 

P.  41,  10"*,  ligne  7.  —  Conscriptes  ou  scriptes  se  rencontre  sur 
un  fragment  si  mutilé  [C.  /.  L.,  I,  n°  532), qu'il  est  difficile  de  sa- 
voir quel  cas  il  représente  :  Mommsen  en  fait  un  nominatif  pluriel. 
Effacez  ce  mot  ainsi  que  vicanes  qui  est  une  fausse  lecture,  et 
remplacez-les  par  Cavatiirines  et  Mentovines^  ablatifs  pluriels 
pour  Cavaturineis  et  Mentovineis,  dans  l'Arbitrage  des  Minucius. 
(Voy.  plus  loin,  p.  88,  ligne  11-12.) 
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P.  41,  11°,  ligne  5.  —  Ajoutez  :  On  renconln*  ini  ablatif  plu- 
riel en  es  à  la  T"  déclinaison  :  ?uif/cs  [C.  I.  L.,  I,  1207j. 

P.  52,  53,  5i.  —  Les  chiffres  des  numéros  des  alinéas  sont  à 
changer. 

P.  53,  note  1.  — Par  suite  d'une  confusion  qui  s'est  produite 
dans  le  classement  de  nos  matériaux,  nous  avons  donné  à  cet  en- 
droit le  texte  de  la  1'"  édition  de  Corssen.  Mais  les  différences  des 
deux  éditions,  sur  ce  point,  ne  sont  pas  fort  importantes.  Dans  la 
seconde,  il  est  vrai,  Corssen  tient  compte  du  renseignement 
de  Marins  Victorinus,  qu'il  n'avait  pas  cité  dans  la  première  ; 
mais  il  n'abandonne  pas  cette  opinion  que,  pour  produire  le  son  f, 
l'air  passait  entre  les  dents  d'en  haut  et  la  lèvre  inférieure  :  il  ne 
donne  pas  à  l'expression  de  Quintilien  «  intvr  discrimina  ilrnfinm  »> 
le  même  sens  que  nous  :  Bci  drr  A  nssprftrhr  dvr  latrinischvn  b\ 
ivard  die  Enr/e,  durch  widchc  dcr  Lnltsfmfii  sirh  hindiirrh- 
drdiKjle,  zwisclien  Unterlippc  tnul  Ohrrz'i/inrn  ijrhdilrt  (j,  |.'{7 
etsuiv.). 

P.  5i,lignc6.  — Keil(I,p.  12) supprimer/m  donné  par  Put.-ch. 

P.  54,  ligne  10.  —  La  leçon  de  Putsch,  depuis  ut  ostcndity  est 
conforme  au  texte  de  plusieurs  manuscrit-?.  Elle  n'a  pas  été  con- 
servée par  Keil  (I,  p.  10),  qui  termine  cette  phrase  après  mm 
sono  PH. 

P.  57,  n^OO,  ligne  8.  —  Ajoutez  :  Cette  quantité  était  celle  de 

la  prose.  Voy.  à  ce  sujet,  p.  161 . 

P.  02,  note  4.  Lisez  :  Siquis  secundum  ftatttram... 

P.  66,  ligne  2.  —  Après  eqi  i:s,  ajoutez  :  Servius  (K.,  p.  i-M). 

P.  66,  ligne  9.  —  Ajoutez  :  Pompeius  (K.,  p.  102). 

P.  71,  ligne  21 .  —  Klfacez  :  A/.r  [K'ur  iur  —  hinn  'que  nous 
avons  donné  d'après  Mommsen.  Voyez  sur  (  .•  mnt  notre  .!/>- 

pendice) . 

P.  75,  note.  —  Vojez  sur  cette  ([uesticii  la  rrr/mr,  p.  xiii.  — 
Ligne  2i.  — Lisez  :  ifltimum  fidjectum,  mI-'H  |{oniiellu>. 

P.  76,  II"  I  I,  ligne  13.—  Lis<'Z  :  ra/tfnm, 

P.  76,  noie  1 ,  ligiK'  3.  —  Li>ez  :  >ur  le... 

P.  80,  ligne  7.  —  Connue  Laehmann  <M.mmenlain'  sur  LucTece, 
p.  307),  nous  pensons  que  necesus  est  un  génitif  du  substantif 
necesse.  —Voyez  sur  ce  nint    Dueheh  r  .Iraduct.  Ilavet,  p.  24). 

P.  80,  5",  r^  colonne.   —  Lisez   :    wc-///  ipour 'o-yw!/^;  et 
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ajoutez  :  Point  de  formes  comme  fuet,  cepet  dans  le  sénatus- 
consulte. 

P.  88;  ligne  11-12.  —  Soulignez  :  cavaturines,  mentovincs 
(qui  "sont  à  l'ablatif  pluriel). 

P.  88,  n°  20,  ligne  8. —  Lisez  :  -- l'o  de  la  désinence  \popolom, 
floviom,  formes  déjà  très  rares  à  côté  des  formes  en  u  qui  sont 
prédominantes  ;  —  rivom^  iniquom,  compascuos ,  comflovont  et 
comfluont  où  l'o  se  maintiendra  longtemps  encore,  parce  qu'il  est 
précédé  d'un  u  ou  d'un  v  (Voy.  à  ce  sujet,  p.  94, 100,  104-105). 

P.  89,  dernière  ligne.  —Ajoutez  :  —les  nominatifs  pluriels  de  la 
2^  déclinaison  Minucieis,  Ritfeis  ;  et  les  ablatifs  pluriels  Cavatii- 
rùies  et  Mentovines  =  Cavaturineis,  Mentovhieis. 

P.  94,  ligne  21-22.  — Effacez  la  parenthèse  de  renvoi. 

P.  150,  17°  ligne  de  la  note.  —  Lisez  :  n'affirme  pas  non  plus... 

P.  163,  ligne  18-19.  —  iVjoutcz  en  note  les  renseignements 
suivants  empruntés  à  MM.  Weil  et  Benloew  [Accentuation  latine^ 
p.  31)  :  Nous  savons  par  Priscien  (p.  751)  qu'o  était  long  dans 
tous  les  nominatifs  en  -ons,  excepté  sons  et  insons ^  et  par  Probus 
(p.  1444)  que  Ve  l'était  dans  tous  les  nominatifs  en  -ens.  —  Probus 
dit  ailleurs  (p.  1418)  que  tous  les  participes  soit  en  ans  soit  en  ens 
avaient  la  voyelle  longue.  —  MM.  Weil  et  Benloew  considèrent 
que  s  après  n  influe  sur  la  quantité  de  la  voyelle  ;  aussi  disent-ils 
(p.  33)  :  Il  n'est  presque  pas  besoin  d'ajouter  que  la  longueur  de 
la  voyelle  des  nominatifs  mons^  po?is,  clens^  etc.  ne  prouve  rien 
pour  la  prosodie  des  cas  obliques,  dans  lesquels  n  n'est  plus  suivi 
d'un  s.  Les  cas  des  participes  de  la  3^  et  de  la  4*  conjugaison,  dif- 
fidentis,  venientis^  avaient  certainement  Ve  bref. 

P.  210,  note  2,  avant-dernière  ligne.  —  Lisez  :  Ambrosianus. 

P.  233,  n°  44,  ligne  8.  —  Lisez*:  vôlùcri. 

P.  237,  lignes  16,  17.  —  Majo,  mino  ^  peut-être  majos, 
minos. 

P.  243,  vers  3.  —  Lisez  :  dic\tum, 

P.  254j,  ligne  14.  —  Lisez  :  r^,  m. 

P.  255,  n°  85,  ligne  4.  — Lisez  :  et  Marins  Yictorinus  nous  fait 
connaître  que  la  sifflante  persistait,  mais  que  le  ^  ne  se  prononçait 
pas ;  et  transportez  ce  passage,  p.  256,  à  la  fin  de  la  ligne  2. 

P.  271,  note  2,  ligne  2.  —  Lisez  :  mots  subalternes. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  32j^  u, 

P.  3,  note,  ligne  31.  —  Lisez  :  le  seul  grand  texte  phénicim. 
P.  29,  ligne  12.  —  Nous  devons  prévenir  que  les  doux 
exemples,  popvlvs,  popvlvm,  sont  amenés  ici  par  ce  qui  précède, 
et  ne  sont  point  donnés  comme  des  citations  extraites  du  sénatus^ 
consulte.  Il  eût  sans  doute  été  préférable  de  citer  des  mots 
empruntés  au  monument  lui-même,  comme  ceux  qu'on  peut 
voir  réunis,  p.  80,  2"  colonne,  6°.  —  Rappelons  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  p.  326,  comme  addition  à  ce  passage  de  la  p.  29, 
que  l'o  archaïque  est  toujours  maintenu  dans  le  sénatus-consulle 
après  iiy  V, 

P.  33, n"  M.  — Lisez  :  Ce  que  nous  venons  de  dire  h  pn»pos 
àeVu  dans  le  groupe  q-u,  s'applique  également  aux  gmupes 
9-'^f 

P.  36,  ligne  7.  —  Lisez  :  Voyez  p.  65. 

P.  39,  4%  ligne  7.  —  Lisez  :  hercvle. 

P.  58,  n*'  70,  à  la  fin.  —  Lisez  :  la  syllabe  peut  rester  brève. 

[L'allongement  par  position  a  été  étudié  de  près  et  traité  lon- 
guement dans  cet  ouvrage.  Nous  avons  expliqué,  à  diverses 
reprises  et  dans  les  plus  minutieux  détails,  (jue,  lorst^i'il  v  a 
position,  c'est  la  quantité  de  la  syllabe  et  non  celle  de  la  vuyelle 
que  la  position  modifie.  Dans  les  discussions  approfondies  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  sur  cette  particularité  de  la  pro- 
nonciation ancienne,  nous  nous  sonnnes  appuyé  constamment 
sur  cet  important  principe,  que  nous  avons  rappelé  cent  fuis,  et 
presque  à  toutes  les  pages  de  certains  chapitres. 

Néanmoins,  nous  nous  apercevons,  en  nous  relisant,  que  dans 
sept  ou  huit  passages,  sans  grande  important',  rexpressimi  dont 
nous  nous  sommes  servi  a  trahi  notre  pensée. 

Comme,  selon  notre  théorie,  dans  les  infractions  à  la  règle 
de  l'allongement  par  position,  la  consonne  ipii  suit  la  voyelle 
disparaît,  et  que  souvent  cette  voyelle  reste  seule  p«»ur  repré- 
senter la  syllabe  [dc-cepissr  :  à-crpisse),  il  nous  est  échappé 
de  dire  qu'après  la  chute  de  la  consonne  la  roi/r/ie  précé- 
dente reste  brève  :  c'est  la  sijll<ihp  que  nous  voulions  écrire, 
comme  nous  l'avons  fait  partout  ailleurs  dans  les  inénie-  eircon- 
stauc(îs. 

Nous  espérons  qu'on  voudra  hi.n  nous  panlonuer  cette  inad- 
vertance. 1 
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P.  108,  note,  ligne  21.  —  Lisez  :  Veleia. 

P.  142,  E  =  I,  ligne  2.  —  Lisez  :  benemerente, 

P.  144.  —  Supprimez  la  note  2. 

P.  161,  ligne  7.  — Lisez  :  la  syllabe  reste  brève,  comme  si  la 
voyelle  n'était  suivie  que  d'une  seule  consonne. 

P.  162,  nMl,  ligne  8.  —  Remplacez  elle  par  la  fujllabe,  et 
lisez  :  si  la  syllabe  était  déjà  longue  par  nature... 

P.  225,  ligne  2. — Lisez  :  ils  expliquent  comment  il  se  fait 
qu'une  syllabe  terminée  par  une  voyelle  suivie  d'une  muette 
puisse  rester  brève  devant  une  liquide. 

P.  226,  note  1,  ligne  6.  —  Lisez  :  de  façon  à  laisser  brève  la 
syllabe  qui  précède. 

P.  234,  en  note. — Transportez  les  notes  3,  4,  5  et  6  au  bas  de 
la  page  suivante. 

P.  248,  n"  73,  ligne  2.  —  Lisez  :  la  syllabe  reste  quelquefois 
brève  (comparez  ce  qui  est  dit  sept  lignes  plus  bas). 

P.  255,  ligne  1.  —  Lisez  :  une  syllabe  terminée  par  r  peut 
rester  brève  devant  ^,  7i. 

P.  264,  ligne  11.  —  Lisez  :  toutes  les  fois  que  Plante  a  fait 
brève  la  syllabe  précédente. 

P.  264,  ligne  17.  — Nous  préférons  maintenant  écrire  Hector. 

P.  265,  3%  ligne  3.  —  Ajoutez  :  Dans  les  mots  à  finale 
longue,  dans  lesquels  la  pénultième  est  longue  seulement  par 
position  :  tângàs  (=  tà-ng-ù-às),  comme  le  troisième  temps 
est  représenté  par  la  pause  qui  sépare  les  deux  consonnes  [iig)^ 
et  qu'on  ne  peut  accentuer  que  les  voyelles,  l'accent  se  porte 
nécessairement  sur  le  quatrième  temps  [ta). 

P.  304,  note  1.  —  Lisez  :  Voyez  page  précédente,  note  3. 

P.  307,  note  38,  ligne  5.  —  Lisez  :  tectis. 

P.  315,  n°  52,  ligne  11.  —  Lisez  :  uxrmar. 

P.  315,  n°  53,  ligne  1.  —  Lisez  :  considéré. 

P.  318,  ligne  13.  —  Effacez  le  chiffre  du  renvoi  :  5;  effacez 
également  ce  même  chiffre,  en  note,  devant  Persœpe. 

P.  332,  au  mot  arcerianvs  ajoutez  codex,  et  plus  bas,  lisez  : 
Ce  manuscrit  est  du  YP  ou  du  VIP  siècle 

P.  341.  —  Effacez  Arcerianus. 
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Albinus,  cité  parRufinus  :  1'°  moitié  du  iy'=  siècle  après  J.-C,  selon 

Teuffel   [Geschichte  der  rOmischen  LitleraUir^  ïeubner,    1874).  — 

Sur  Albinus  Magister,  postérieur  à  Priscien  (qu'il  cile),  voy.  Keil, 

Grammatici  latini^  vol.  VII,  fasc.  i,  p.  225. 
Arruntius  Cklsus  :  époque  d'Antonin  le  Pieux,  selon  Teuffel. 
Asi'ER  (iEmilius)  :  époque  de  Domilien. 
Attilius  Fortunatianus  :  époque  inconnue,  selon  Keil;  l"  moitié  du 

iv°  siècle  après  J.-C,  selon  Teuffel. 
AuLUS  Gellius  ou  Aulu-Gkllk,  de  125  environ  à  175  après  J.-C. 
Beda  Sacerdos,  mort  en  G72  après  J.-C,  selon  Teuffel. 
C;ECiLius  YiNDEV  :  cité  par  Ilufiims  (voy.  p.  1^0  de  ce  livre). 
C.ESELLIUS  ViNDEX  :  époquc  d'Adrien,  selon  Keil;  époque  de  Trnjan, 

selon  Teuffel. 
C^sius  Bassus  :  époque  de  Néron. 
Caper  (Flavius)  :  2"  moitié   du  n"  siècle  après  J.-C,  selon  Keil  cl 

W.  Brambacli. 
Cassiodorius  Senator  (Magnus  Aurelius),  ou   (:as.moih)Hi:,  d-  Sr>la- 

ccum  dans  le  Hrutiuui  :  480-575  après  J.-C,  selon  Teuffel;  il  avait 

93  ans  vers  560,  selon  Keil. 
CuARisius  (Flavius  Sosipater),  fin  du  W  siècle  et  commencement  du  v* 

après  J.-C,  selon  Osauu. 
Cnna,  cité  par  Ilunuus  (voy.  p.  1H()  de  ce  livre). 
CoNSENTius,  de   Gaule  :   2''    moitié    du  V  siècle  après  J.-<'.,  srbni 

Teuirel. 
CoRNUTUS  (L.  Anuciîus),  de  Leplis,  en  Afriipie  :  époque  de  .Néron. 
CuRTirs  Valerianus  :  lin  du  iv°  siècle  .iprès  J.-C,  selon  Os'inn. 
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DiOMEDES  OU  DiOMÈDE  :    2*^  moitié  du  iv''  siècle  après    J.-C,   selon 

Osann. 
DONATUS  (iElius),  maître  de  saint  Jérôme  ;  milieu  du  n""  siècle. 
EuANimus,  cité  par  Rufmus  (voy.  p.  18G  de  ce  livre). 
Festus  (Sextus   Pompeius)  :  époque  de  Commode  et  de  Septime- 

Sévère. 
FiRMiANus,  cité  par  Rufinus  (voy.  p.  186  de  ce  livre). 
Helenius,  cité  par  Rufmus  (voy.  p.  186  de  ce  livre). 
Ion,  cité  parVarron  (dansPriscien). 
IsîDORUs  Hispalensis   ou    Isidore    de    Séville  :  570  environ  à  640 

après  J.-C. 
JuBA  :  l'"  moitié  du  ni*'  siècle  après  J.-C. 
MariusVictorinus  (C),  d'Afrique,  enseignait  à  Rome,  dit  saint  Jéi  ôme, 

dans  la  !''•'  moitié  du  iv*"  siècle  après  J.-C. 
Martianus  Capella,  de  Madaura,  en  Afrique  :  fin  du  \V  siècle  et  com- 
mencement du  v^  api'ès  J.-C,  selon  Tcufîel. 
Maximus  Victorinus  :  époque  inconnue;  confondu  parfois  avec  Marins 

Victorinus. 
NiGiDius  (P.  Figulus),  préteur  en  58  avant  J.-C." 
Nisus  :  époque  de  Tibère. 

NoNius  Marcellus  :  2''  moitié  du  ni'  siècle  après  J.-C. 
Pedianus  (Q.  Asconius),  de  Padoue  :   environ  de  lan  3  à  l'an  .88 

après  J.-C. 
Pompeius,  de  Mauritanie  :  2*^  moitié  du  v'^  siècle  après  J.-C,   selon 

ïeuffel. 
Priscianus  ou  PuisciEN,  de  Mauritanie,  enseigna   a  Constantinople 

sous   le    règne    d'Anastase,    dont    il    composa    le    panégyrique 

vers   512. 
Probus  :  2"  moitié  du  iv°  siècle,  selon  ïeuffel.  Plusieurs  pensent  qu'il 

n'est  autre  que  Yalérius  Probus  de  Béryte,  en  Phénicie,  qui  vivait 

dans  la  V  moitié  du  i''  siècle  après  J.-C 
Rufinus,  d'Antioche  :  fin  du  iV^  siècle,  selon  Keil;   T''  moitié  du  v' 

après  J.-C,  selon  Osann. 
Sacerdos    (Marins    Plotius),    postérieur    à    Juba,    mais    antérieur 

à    Diomède,  selon    Keil;  par   conséquent    de    la    2'    moitié    du 

i\f  siècle  ou  de  la  1'"'  du  iv''  après  J.-C  :  époque  de  Dioctétien, 

dit  Teuffel. 
Santra,  cité  par  Scaurus. 

ScAURUs  (Terentius)  :  époque  d'Adrien,  d'après  Aulu-Gelle. 
Sergius  :  époque  inconnue;  il  est  souvent  confondu  avec  Servius  dans 

les  titres  des  manuscrits. 
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Servius  Honoraïus  (Mcirius),  contemporain  de  Symmaque,  qui  vécut 
de  350  à  420  après  J.-C,  mais  plus  jeune  de  quelques  années,  selon 
Macrobe. 

SiSENNA  (L.  Cornélius)  :  119-67  avant  J.-C,  selon  TeulTcl.  Riicheler 
dit  que  ce  Sisenna  n'est  pas  le  grammairien,  et  que  celui  qui  s'oc- 
cupa d'études  grammaticales  n'écrivit  pas  avant  l'époque  d'Adrien. 

SosiPATER,  voy.  Charisius. 

Stilo  (L.  JEl'ms  Prœconinus),  de  Lanu\ium,  maître  de  Varron  et  de 
Cicéron. 

Terentianus  Maurus,  de  Mauritanie  :  2°  môiiié  du  m'  siècle 
après  J.-C. 

Yalehius  Probus,  de  Béryte,  en  Pliénicie  :  milieu  du  r  siècle 
après  J.-C- 

Varro  (Marcus  Terentius)  ou  Varron  :  1 16-27  avant  J.-C. 

Velius  Longus  :  f^  moitié  du  ii"  siècle  après  J.-C. 
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Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  : 

1°  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1859.  Tome  III. 
^0  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1867.  Nouvelle  série.  Tome  III. 
Paris,  Auguste  Durand  et  Pédone-Lauricl,  1867. 

Agkner  (Miclî.)  UND  Ml'lleu  (Fricdr.).  Die  rdmiscfien  bischriflcn  in  Dacicn. 
Wien,  Tcndlcr,   1865. 

Amandinus  Codex  (Eusèbe);  vu"  siècle.  Publié  par  A.  Schone. 

Ambrosianus  codex  (Varron)  ou  Codex  Mediolanensis.  Sur  parchemin.  Peu 
ancien. 

Ambrosianus  codex  (Plante)  ou  Ambrosianus  palimpseslus  ou  Palimpseste  de 
Milan  :  du  iv^'  ou  du  v''  siècle;  consulté  dans  Ritschl. 

Ampère  (J.-J.).  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française,  Z^  édition 
Paris,  Didier,  1871. 

Annali  deW  istituto  di  corrispondenza  archeologica.  Roma. 

Annuaire  de  la  société  archéologique  de  la  province  de  Constantine. 

Appendix  Marculfi  (vil®  siècle)  :  Capitularia  regum  Francorum  lialuzius 
edidit  (T.  II,  n®  l,  p.  463).  Parisiis,  mdgclxxx.  —  Le  mot  derscher  qui 
termine  la  citation  est  un  rapprochement  emprunté  à  la  langue  de  Coire 
(en  allemand  Churwàlsch). 

Argerianus.  Gromatici  vctercs.  Die  Schriften  der  rbmischen  Feldmesser 
herausgegeben  und  erl'àutert  von  F.  Diurne,  K.  LacJimann  und  A.  Budorff. 
Berlin,  G.  Reimer,  1848-1852.  (Le  manuscrit  de  cet  auteur  est  du  vi*'  ou 
du  vii^'  siècle.  La  première  partie  est  d'une  écriture  beaucoup  plus  ancienne 
que  le  reste.) 

Bâle  (édition  de),  édition  princeps  de  Scaurus.  Voici  ce  qu'en  dit  Keil  ((jm»i- 
matici  latini,  vol.  YII,  fasc.  i,  p.  4)  :  Primum  editvs  est  Scauri  liber  e 
codice  Laurissano  ab  Joanne  Sichardo  in  editione  Dasileensi  Adami  Pétri, 
a.  1527. 

Baudry  (Fr.).  Grammaire  comparée  des  langues  classiques.  Paris,  Ha- 
chette, 1868. 

BÉNÉDICTINS  (les).  De  re  diplomatica,  voy.  Mabillon. 
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Benloew  (Louis).  Voy.  Weil. 

Benoist  (E.).  Piaule,  Morceaux  choisis  :  p  Texte.  Paris,  Ilacheiie.  1873. 

20  Traduction  (de  E.  Sommer,  revue).  Paris,  Hachette,  1880. 

30  OEuvres  deVb'gile,  Paris,  Hachette,  18G7.Vul.  I.  Introduction.  (CoMuIlé 
spécialement  pour  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de  Virgile.) 
Bergk    (Theod.).  Indices   lectionum    Mavburg.  hib.   a,,   ISH;  cit«*  d'oprèâ 

Schuchardt. 
BoniENSis  CODEX,  palimpseste  (Gicéron,  Dcrepublica)  consulté  dans  la  2*  l'.lr.;  .-i 

d'Orelli.  DécliilIVé  par  Ang(3lo  Mai   en    182'2,  lequel  en   parle  ainsi,    pr.-i. 

p.  Lxvi  :  «  Qaid  enim  plerumque  obstal  quominus  terlii  aut  secundi  sxcitlt 

Jixc  scripta  dicamus  ?  » 
BoBiENSis  CODEX,  palimpscstc  (Fronton,   etc.).  Il  est  anléri.nir   à   la  seconde 

moitié  du  vi''  siècle.  Le  texte  récrit  par-dessus  (Concil..'  de   (:h;il.i'd,,iij.') 

est,  selon  Mai,  du  vu°  ou  du  viii°  siècle. 
BoBiENSis    CODEX    (Gharisii   excerpta)    :    lin    du    vii'^   ou   commeacemcnl  du 

vni^  siècle.  —  A  Naples  :  Bibliot.  Borhonica. 
BoBiENSis  CODEX,  palimpscstc  [Gargilius  Martialis)  -.  v°  ou  yi<=  siècle.  L'écri- 
ture en  surcharge  est  un  texte  de  Gharisius  du  vu*"  ou  vni'^  sièrle. 
BoissiER  (Gaston).  lievue  archéologique,  année  18G9,  p.  i7  et  suiv. 
BoissiEU  (Alpli.  de).  Inscriptions  antiques  de  Lyon  reproduites  d'apris  Us 

monuments  ou  recueillies  dans  les  auteurs.  Lycjii,  18i(M8.Vi. 
BoLDETTi  (Marc.  Ant.).   Osservazioni  sopra  i  cimitcri  de'  santi  martiri  cd 

antichi  cristiani  di  Roma.  —  Roma,  Salvioni,  1720. 
Bramdach  (Wilhelm).  1°  Die  Neugestaltung  dcr  lateinischen  Orthographie  in 

ihrem  Verhàltniss  zur  Schule.  Leii)zig,  Teubner,  18G8. 

2^  Corpus  inscriptionnm  Rhenanarum.  Elberfeldœ,  18G7. 
Bréal  (Michel).  P  Epigraphie  italique.  Le  chant  des  Arvalcs.  Mtf moires  de  la 

Société  de  linguistique  de  Paris.  T.  IV;  .j"Iasc.,  1881. 

2''  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  2,  cxaUj. 
Brunati  (Jos.).  Musei  Kir  cher  iani  inscriptiones.  Alediolani,  1837. 
BucHELER  (Fr.).  1»   Gru7idriss  dcr   lateinischen  /J<r//;ia^o/i.  L.'ipzig.  Teuh- 

ner,  18GG. — Traduit  par  M.  Louis  Ilavet  sous  ce  litre  :  Pràisdc  la  déclinai- 
son latine  par  M.  François  Biicheler...,  et  enrichi  .l'adilitiuns  conimuuit|uéo* 

par  l'auteur.  Paris,  Vieweg,  1873. 
—  2°  De   Ti.    Claudio    Caesarc   grauimatico.    Ed.    F.    Hitschellius.    Elb<r' 

feldw,  18jG. 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Paris.  Publié  ,'xclusivemenl  pour  lo« 

membres  de  la  société. 
Bulletixo  di  archcologia  cristiana  del  covimendatore  G.  II.  Rossi.  Roma. 
BuLLETiNO   archeologico   napohtano,  nuova  scric.  pubbticalo  ycr  cura  drl 

p.  Raffaelc  Garucci  e  di  Giulio  Mincrvini.  Anno  II,  I8.il. 
BuLLETi.No  delV  istituto  di  corrispotuicnza  archfologica.  Ronm. 
hvLLETim  archeologico  s  ard.:  —  .iié  d'après  M.  Hujço  Schuchardt. 
Gameharuis  (Joachim).  Editio  prinaps  A^^  Marins  Violurinus.  .-16  ilncHo  Mor 

hardo,  Tubing.r,  .in.  mdwwii.  /'//'/.  Calnul.  Sqdnnb. 
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Carli  (D.  Gianriedo  c'»).  Délie  antichità  itaUche.  Milano,  1788-1791. 
Claromontanus  CODEX  (Epîlres  de  saint  Paul).  Manuscrit  du  iv«  ou  du  v^  siècle, 

selon  M.  H.  Schuchardt  :  écrit  en  Afrique.  Publié  en  18.52  par  C.  Tischendorf. 
Codex  Ambrosianus,  Mediceus,  etc.  Voy.  Ambrosiamis,  Mediceus,  etc 
Cohen  (Henri).  Description  historique  des  monnaies  frappées  dans  V empire 

romain,  communément  appelées  Médailles  impériales.  Paris,  1862. 
Corpus  inscriptionum  latinarumconsilio  et  aiictoritale  Academix  litterarum 

Regix  Borussicx  edilum.  Berolini,  apud  Georgium  Ueimerum. 

—  Vol.  I  :  Inscriptiones  lalinx  antiquissimœ  ad  C.  Cwsaris  mortem.  Accedunt 
Elogia  clarorum  virorum,  Fasti  anni  Juliani,  Fasti  consxdares  ad  a.  v.  c 
DCGLXvi.  Th.  Mommsen.  Fasti  consul.  Guilelm.  Henzen. 

—  Vol.  II  :  Inscriptiones  Ilispanix  latinx.  Mm\\.  Hiibncr. 

—  Vol.  III.  Pars  I  :  Inscriptiones  JEgypli,  Asiœ,  provinciarum  Europx  grœ- 
carum-,  Illyrici  partes  i-v.  Th.  Mommsen. 

—  Pars  II  :  Inscriptiones.  Illyrici  partes  v-vn.  Th.  Mommsen. 

—  Vol.  IV  :  Inscriptiones  parietarix  Pompeianx,  Ilerculanenses,  Stabianx. 
Carol.  Zangcmeister. 

—  Vol.  V,  Pars  i  :  Inscri,ptiones  Gallix  Cisalpinx.  Regionis  Italix  decimx. 
Th.  Mommsen. 

—  Pars  II  :  Inscriptiones  Gallix  Cisalpinx.  Regionum  Italix  undecimx  et 
nonx.  Th.  Mommsen. 

—  Vol.  VI,  Pars  i  :  Inscriptiones  urhis  Romx  latinx.  Collegerunt  Guilebnus, 
Henzen  et  Johannes    Raptista  de  Rossi  ;  cdiderunt  Eugenius  Rormann  et 
Guilebnus  Henzen. 

—  Vol.  VII  :  Inscriptiones  Rritannix.  Mm.  Iliibner. 

—  Vol.  VIII  :  Inscriptiones  Africx  latinx  collcgit  Guslavus  Wilmanna  -. 
Pars  I  :  Inscriptiones  Africx  proconsularis  et  Numidix. 

—  Pars  II  :  Inscriptiones  Mauretaniorum. 

Corssen  (W.).  Heher  Aussprache,  Vohalismus  und  Retonung  der  lateinischen 

Sprache.  Leipzig.  Teubner.  V"  édition  1858-18:)9;  2"^  édition,  18G8-1870. 
Da  Sghio.  Le  antiche  iscrizioni  trovate  in  Viccnza. 
DoNATi  (Sebast.).  Ad  novum  thesaurumvctcrum  inscriptionum  Cl.  Lud.Ant. 

Muratorii  supplcmentum.  Lucx,  17G5. 
DoNi  (J.-B.).  Inscriptiones  antiqux.  Ed.  ah  A.  F.  Gorio,  Florentix,  1731. 
Edit  de  Dioclétien,  publié  par  Mommsen,  voy.  Mommsen.  Voy.  Stratonicense. 
Egger  (Emile).  Latini  sermonis  vetustioris  reliquix  seleclx.  Paris,  18  43. 
Espana  sagrada.  Fr.  Ilenrique  Florez.  Madrid,  mdcclxx. 
Fabretti  (Raphaelis),  Gasparis  F.  Urbinalis,  Inscriptionum  antiquarum  qux 

in  xdibus  paternis  asservantur  e.vplicalio  et  additamentum.  Romx.,  mdccii. 
Farnesius  CODEX  (Fcstus).  xi*^  ou  xu**  siècle. 
Fleckeisen.  t.  Macci  Plauti  comœdix.  Lipsix,  Teubner,  185G. 
Fleetwood.  Sylloge  inscriptionum.  Londini,  1691. 
Florentinus  codex  (Varron),  ou  Codex   Laurentianus.  Sur  parchemin.  Passe 

pour  avoir  été  écrit  au  xi®  siècle. 
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Florentinus  codex  (Digeste),  vu»  siècle.  — Consulté  dans  l'édition  de  Gebauer 

et  Spangenberg,  1776. 
FoNTANiNi.  Z>e  antiquitatibus  IJortx.  Romx,  1723. 
Frohnbr.  Inscriptiones  tcrrx   coctx  vasorum   iiitra  Alitu   Tis^am    Tamtùn 

rcpertas  conlcgit.  Goltiiigœ,  Lietrick,  1858. 
FuRLANETTo  (Giuseppe) .  Le  antiche  lapidi  patavine  illustraie.  Padova,  1847. 
Garrugci  (Ralfaele).  Vetri   ornati  di  figure   in  oru  Irovati  nei  cimiteri  dei 

Grlstiani  primitivi  di  Roma.  —  Roma,  1858. 
Glossaire  d'IIildebrand  [Glossariuin  lalinum  hihliothecx  Parisinst  antiquij- 

simum  sxculi  ix  descripsity  primum  edidit,  adnolationibus  illustravit 

G.- F.  lîildchrand).  Gbtting,  1854. 
Glossarium  A.mplonianum  e  codice  manuscripto  Erfurlcnsi,  .s.rculi  JX,  edidit 

OE  hier  us. 
Glossa  :  Mai,  Cl.  auct.Yoy.  Mai  (Angelo)  2°. 

GoRi.  Inscriptiones  antiquœ  in  Elruriœ  urbibus citantes.  Florentiœ^M l^-\1  iS, 
Gothanus  codex  (Varron).  Sur  parchemin.  xvi'=  siècle.  Bihlioilièque  de  Gotha. 
GR.t:vius  (Joannes  Gcorgius).  Thésaurus   antiquitatum  romanarum,   Vetif' 

tiis,  1732. 
Grumuach  et  Waltz.  Prosodie  et  métrique  latines  ;  1"  édition.  Paris,  Garnier 

frères,  1882. 
Gruter.  Inscriptiones  antiquas  tolius  orbis  romani.  Ileidclbcrg,  ltiO'2. 
GuASco  (Fr.  Eug.).  Musei  Capitolini  antiqux  inscriptiones.  Iiom;e.  1775. 
Haveï  (Louis).  1°  Desaturnio  Latinorum  i^crsu.  Paris,  Vieweg.  1880. 

—  2'^  licvuc  de  philologie.  T.  II,  p.  10,  17,  18. 

—  3°  Voy.  BiicHELER. 

Havniensis  codex  (Varron).  Sur  papier. 

Hefner  (Jos.  de).  Das  rômische  Baycrn   in  scincn  Schrift-  und  liildinaUn. 

Miinchcu,  1852. 
Henzen  (Guilelmus),  voy.  Orelli  cl  Convvs  inscr.  lut.  -.  vol.  1 .1  VI. 
Hermès,  Zeitschrift  fïir  classischc  Philologie  untcr  Milwirkung  ion  H.  lier- 

cher  A.  Kirchhoff  Th.  Mommsen  hcrausgcgcbcn  von  Emit  Hitbntr.  liirlin, 

Weidmannschc  BuchhamUung.  —  Publié  actuel.  ])arr,.  KailK'l  et  C.  U..1ktI. 
HiJDNER    (Emil.).    1°    Ein   Décret  des  L.   .Emilius  Paulus  :  llennos,  1869, 

pp.  242,  200, 
2°   Corpus  inscriptionum   lutinarum,  vol.    Il    .    Inscriptiones   llispanij; 

latinx^  p.  O'JU. 
l.  N.  =  I.NScRiFrioNES  rf^nt  Neapolitani  /afi/id',  voy.  Mommskn. 
Inschr.  (=  Inscription)  :  Edicta  Ikgum   Langobardorum   [Uistorix   patrix 

vionumcnta  édita  jussn  Régis  Caroli  Albcrti.  T.  X.  Augustj^  Taurinurum 

ex  officina  reffia,  1855). 
iNsciiRiFT  :  Dcr.  d.  BcrL  Ak.  [Monatsbvrichtc  der  Kôniglichcn  Prnas.  Aka- 

demie  der  Wissenschaflen  zu  Berlin.) 
J ANSSEN.  iVu^ct  Lugduno-Ratavi  inscriptiones  grawv  cl   latui.r  ]n.^\    IUîav 

S.  et  J.  Luchtmaus,  1842. 
JoRD^o  (Levy  Maria).  Portugallix  inscriptiones  romanas  fdidtt.  Olisipont, 

typis  acadcmicis^  1859. 
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Kandler.  Ueher  eine  in  Zuglio  gefundene  Insckrift  :  dans  la  Revue  L'Islria^ 

1847,  p.  40. 
Keil.  Grammalici  latlni  ex  recensione  Henrici  Keili.  7  vol.  (Le    8^   est   (.1<3 

Hagen.)  Leipzig,  Teubner,  1856-1880. 

—  Vol.  L  fasc.  I  :  Flavii  Sosipatri  Charisli  artis  grammaticx  libri  V. 

—  fasc.  II  :  Diomedes  ;  Ex  Charisli  arto  grammatica  excerpta. 

—  Vol.  II  :  Priscianus  ;  libri  i-xii. 

—  Vol.  III  :  Priscianus  ;  libri  xiii-xvm. 

—  Vol.  IV,  fasc.  I  :  Probiis.  Notarum  latercuU  edente  Th.  Mommseno; 

—  fasc.  II  :  Donatus;  Marias  Servius  Honoratus;  Sergius. 

—  Vol.  V  :  Artium  scriptorum  minores  :  Cledoniiis,  Pompeius;  JulianuSy 
Excerpta  ex  commentariis  in  Donatum,  Consentius,  Phocas,  Eutyclics, 
Augustinus,  Palxmon,  Asper,  denomine  et  pronomine,  de  dubiis  nomînibus 
Macrobii  excerpta. 

—  Vol.  VI,  fasc.  I  :  Marins  Victorinus.  Maximus  VictorinuSj  Cxsius  Bassus, 
Altilius  Fortunatianiis  ;  —  fasc.  ii  -.  Terenlianus  Maurus  ;  Marins  Plothis 
Sacerdos;  Rufirius;  Mallius  Theodorus  :  Fragmenta  et  excerpta  metrica. 

—  Vol.  VII,  fasc.  i  :  Scriptores  de  orthographia  :  Terentius  Scaurus  ;  Velius 
Long  us  ;  Caper;  Agroecius;  Cassiodorius  ;  Martyr  lus;  Deda;  Albinus;  — 
fasc.  II.  Audax,  Dositheus,  Arusianus  Messius,  Corn.  Fronto,  Indices, 

—  Vol.  VIII  :  Anecdota  Ilelvetica  quse  ad  grammaticam  latinam  spectant  ex 
blbUoihecis  Turice?isi,  Einsidlensi,  Bernensi  collecta  cdidit  Ilermanus 
Hagen,  1870. 

Kor>r  (Ulric-Frid.).  Palœographia  critica.  Manheim,  1827-1829. 

KiiHNER  (Raphaël).  Ausfïihrliche  Grammatik  der  latcinischcn  Sprache.  Han- 

tiover,  Hahnsche  Buchhandlung,  (1"'  vol.)  1877. 
LA.DISLAS  Lazï:ski.  Communication   à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  la  tessère  en  bronze  portant  inscrit  le  Décret  d'^milius  Paulus. 

Acad.  des  Inscr.  et  B.-Lett.,  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1867. 

Nouvelle  série,  T.  III,  séance  du  vendredi  30  août,  p.  225. 
LivuRENTiANUs  CODEX  (Orosc),  collationué  par  MM.  Hugo  Schuchardt  et  Zange- 

meister;  cité  d'après  l'édition  de  Havercarap.  —  vii^  siècle;  toutefois,  il  faut 

remarquer  à  la  lin  du  V°  livre  les  mots  suivants  -.    «  Confectus  codex  in 

statione  magistri  Viliaric  antlquarii  :  or  on  voit  apparaître  en  551  ap.  J.-C. 

le  goth  Vviliarit  (Marini,  /   papiri  diplomatici,  cxix,  85,    106).  —  Hugo 

Schuchardt,  Vok.^  I,  15. 
Le  Blant  (Edmond).  Inscriptions  chrétiennes   de  la  Gaule  antérieures  au 

VI 11^  siècle.  Paris,  1856. 
Lemaire  (N.  E.).  P.  Virgilius  Maro,  qualem   omni  parte  illustratum  tertio 

publicavit  Chr.  Gottl.  Heyne,  eut  Servium  parlter  et  Cerdam  et  variorum 

notas  cum  suis  subjunxit.  Parisiis,  mdgcgxxii. 
Lenormant  (Fr.).  Alphabetum,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et 

romaines,  rédigé  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Saglio. 

Paris,  Hachette,  1873. 
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LoxGPÉRiER  (de).  Note  sur  le  Décret  d'iEmilius  Paulus.   Acad.  des   Inscr.  et 

B. -Lettres.  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  1807.  Nouvelle  série, 

t.  III,  séance  du  vendredi  4  octobre,  p.  271. 
Lucicnius  (Joan.  Jos.  Paulovichius).   Mannora  Macarensia.   Editio  secunda 

aucta  et  illuslrata.  lihacusx.  Martccchianus,  1810. 
LuGDUNENSis  CODEX  (Code  de  Théodose)  ;  vi°  siècle  ou  commencement  du  vit». 

Consulté  dans  l'édition  de  Ilunel,    18  i2. 
Lupi.  Dissertalio  et  animadversiones  ad  7iuper  invcnlum  Sevcrx  marlijrii 

epitapliium.  Panonniy  173i. 
Mabillon.  De  re  diplomatica,  opéra  et  studio  Domni  Johannis  MabiUon  Pres- 

hyteri  ac  monachi  S.  Denedicti  e  Congregatione  S.  Mauri.  Lulecix  Parisio- 

rum.  L.  Billainc,  mdglxxxi, 
Maffei  (Scipio).  Muséum  Veronense.  Tijpis  Seviinarii,  Veronœ^  1749. 
Mai  (Angelo)     1°   Inscr iptlones  christianx.  {Scriptoruin  vctcnnn  nova  col- 

lectio  e  Vaticanis  codicibus  édita  ah  Angelo  Maio  hilliothccx   yatican.r 

prxfecto.  Tomus  V.  Romx,  Typis  Vaticanis,  1831.) 

2°  Classicorum  auctorum  e  Vaticanis  codicibus  cditorum  tomus  I-X.lioma. 
Mauangoni.  Dette  case  gentilesche  e  profane  irasportate  ad  uso  cd  ornamrnlo 

dette chiese.  Roma,  1744. 
Marini  (Gaet.).  \°  Iscrizioni  antichc  dette  ville  e  de palazzi  Atbani.  Roma. 1783. 

2°  Gliatti  e  monumenti  de'  fratelti  Arvali.  Roma,  1785. 

3<'  I  papiri  diplomatici   raccolti  cd   iltustrati.  Roma,    Slamperia  delta 

sacr.  congr.  de  prop.  fide,  1805. 
M.^  Caul.  Dr itanno- Roman  inscriptions.  Toronto,  Longnians,  18G3. 
Mediceus  codex  (Virgile),  corrigé  par  Turcius  Apronianus  Rufus,  consul  en 

494  après  J.-C,  et  probablement  copié   pour  lui.  Edité  en  fac-similé  par 

Foggini,  Florence,  1741.  —  Variantes  signalées  par  Ribbock  (Voyez  E.  R- 

noist,  Virg.,  I,  xxi). 
MÉMOIRES  de  ta  Société  de  linguistique  de  Paris.  Paris,  Vieweg. 

MOMMSEN  (Th.)  : 

1°  Corpus  inscriptionum  latinarum.  Vol.  I,  III  et  V.  Voy.  Connus. 

2*'  Die  unteritatischen  Diakktc.  Leipzig,  1850. 

3°  hiscriptiones  regni  Ncapolitani  latinx.  Lipsia?.  1852. 

4°  hiscriptiones  confœderationis  Ilclveticœ  latinx.  Zurich,  1851. 

5°  Das  Edict  Dioclehiansdeprctiisrcrumvcnatium  vomJ.  301  .L<'ipzi^'.tsJl. 

—  Voy.  aussi  C,  I.  L.,  vul.  III,  2°  partie,  p.  824. 

G°  Hermès,  111°  vol.,  année    1809,  p.  20 1  :  Ikmcrkungcn  zum  Decrd  des 
Paulus. 

7«  Monumcntum  Ancyranum.  C.  I.  L.,  vol.  III.  2"  partie,  p.  774. 
MoN'.M-.ENsis  CODEX   (Ai)ulée);  vi»  siècle  (?)    :  Pliilologus.   t'.oitiugon.    Dlele- 

richsche  Buchhaudluug,  mdccclxiv. 
MiJNZE  :  Rhein.  Jahrb.;  cité  d'après  Schuchardl  [? Jahrblichtrdes  Yereimion 

Alterthumsfrcundcn  im  Rhrintandc.  Ronn.  1812-IS80). 
MuRATORi  (Lud.  Ant.).  Novus  tlicsaurus  vctcrum  inscriptionum.  Mediolani, 

1739,   1740.  1742. 
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Muséum  Veronense,  voy.  Maffei. 

Neue  (Friedrich).  Formenlehre  der  lateinischen  Sprache.   Berlin,  Calvary, 

1875-1877.. 
NiGOLAï  (Nicola  Maria).  Délia  hasilica  dl  S.  Paolo. 
Orelli  (Jo.  Gasp.).  JnscrijHlonum  latinarum  selectarum  amplissima  colledio 

ad  illustrandam  romanx  antlquitatis  disclpUnam  accommodata  ac  ma- 

gnarum  colkctionum  supplemcnta  complura  emendationesquc  exhibons. 

Vol.  I,  II,  1828. 
Orelli  (Jo.  Gasp.). ..Vol.  III.  Edidit  Guilelmus  Henzen.  Turici,  185G. 
OsANN  (Friedr.).  Apuleii,  L.  Caecilu  Minutiani,  De  orthographia  fragmenta 

cum  notis  A.  Mail  intègres  suisque  edidit.  Darmstadt,  1827. 
Pal^ographigal  SOCIETY  (The).  Facslmiles  of  manuscripts  and  inscriptions. 

Edited  by  Bond  and  Thompson.  London,  1873. 
Palatinus  codex  (Evangiles)  :  iv°  ou  v°  siècle  ;   manuscrit  d'Afrique ,   publié 

en  1852  par  G.  Tischendorf. 
Palatinus  codex  (Virgile),  du  iii°  ou  du  iv'^  siècle  d'après  The  Palœographical 

Society.  —  Il  est,  dit  M.  E.  Benoist,  généralement  regardé  comme  un  peu 

postérieur  au  Romanus.  —  Consulté  dans  l'édition  de  Ribbecic. 
Palatinus  codex  (Scaurus),  sur  papier.  xv°  siècle  :  1°  incipit  liber  Terrcntii 

Scauri  de  ortograuia  —  finit  Qainti  Terrentii  Scauri  de  orthograuia  ; 

2»  Terrentius  scaurus  de  ordinatione  partium  orationis;  (folio  245-249), 

au  milieu  de  divers  autres  écrits. 
Palatinus  codex  (Marins  Victorinus),  sur  parchemin,  ix''  siècle. 
Pardessus  (Jean-Marie).  Diplomata,  Chartx,  Epistolx^   Leges  ad  res  Gallo- 

Francias  spectantia.  Lutetix-Parisiorwn^  1843-1849. 
Parisiensis  primus  codex  (Varron),  sur  papier.  Bibliothèque  Nationale,  n®  7489. 
Parisiensis  secundus  codex  (Varron),  sur  papier.  Biblioth.  nationale,  n°  G 142. 
Parisinus  codex  (Marins  Victorinus),  ix°  siècle,  [incipit  ars  grammatica  uic- 

torini  mari  de  ortografia  et  de  metrica  ratione.  —  explicit  ars  grammatica 

uictorini  mari  de  ortographia  et  de  nutrica  ratione.) 
Perret  (Louis).  Catacombes  de  Rome.  Paris,  Gide  et  Baudry,  1852-1857. 
Pompeian^e  insgriptiones  parictarias.  Voy.  Corpus  inscriptionum  latinarum. 

Putsch.  Grammaticas  latinx  auctores  antiqui Hanoverae,  Wechel,  mdcv. 

Rangabé  (A.-R  ).  Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d'une  préface 

sur  la  prononciation.  2°  édition.  Paris,  Durand  et  Pédone-Lauriel,  1873. 
Raynouard,  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  T.  I.  Introduction 

et  recherches  sur  l'origine  et  la  formation  de  la  langue  romane. 
Recueil  des  notices  et  mémoires  de  la  société  archéologique  du  département 

de  Constantine.  1853... 
Reines  (Thom.).  Syntagma  inscriptionum  antiquarum  cumprimis    Roinx 
veteris,  quarum  omissa  est  recensio  in  vasto  Jani  Gruteri  opère.  Fritschii 
hœred.  et  Gleditsch,  1682. 
Renier  (Léon).  1»  Inscriptions  romaines  de  V Afrique  recueillies  et  publiées. 

—  Paris  1858. 
—  2<»  Note  sur  le  Décret  d'^inilius  Paulus.  Acad.  des  Inscr.  et  B. -Lettres 
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Comptes  rendus  des  séances  de  Tannée  18C7.  Nouvollo  s.tjo.  t.  III,  séance 
du  vendredi  4  octobre,  p.  2G7. 
Revue  archéologique  ou  Recueil  de  documents  et  de  mémoires  relatifs  à  Vétude 
des  monuments,  à  la  numismatique  cl  à  la  jihilologic  de  l'antiquité  et  du 

moyen  âge.  Paris,  Didier. 

Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'histoire  ancienne.  Paris,  Klincksi^^ck. 

1875  ... 
Rheinisghes  Muséum  flïr  Philologie,  hcrausgcgchen  von   F.  G.  Wclckcr  und 

F.  Ritschl.  Frankfurt  a.  M.,  Sauerlanders  Vcrlag. 
Riccio  (Gennaro).  Bepertorio  ossia  descrizione  e  tassa  délie  monete  di  città 

antiche  comprese  ne'  perimetri  délie  provincie  componenti  l'attuale  Regno 

délie  due  Sicilie  al  di  qua  del  Favo.  Napoli,  1852. 
Ritschl  (Fricd.).  \^ Priscx latinilatis monumenta  cpigraphica.  DeroliniA^dl. 
—  2°  Prolegomena  de  ràtionibus  criticis,  grammaticis,  prosodiacis,  metrîcis 

emendationis  Plautinx.  Ex  Friderici  Ritschclii  opusculorum  philolugico- 

rum  Vol.  V.  seorsum  exprcssa.  Leipzig,  Tcubncr,  1880. 
RoMANus  CODEX  (Virgile).  De  la  2°  moitié  du  m"  siècle  ou  de  la  1'*  moitié  du 

iv°  d'après  The  Pala30graphical  Society.  Plus  récent,  selon  M.  E.  Bonoisl, 

mais  ne  doit  pas  dépasser  la  fin  du  v°  siècle.  —   Consulté  dans  l'édilion  do 

Ribbeck. 
ftossi  (J.-B.  De').  Inscriptiones  Christianx  urbis  Romx  scptimo  sxculo  anti- 

quiores.  —  Romœ,  1857-18G1. 
RouGÉ  (Emmanuel  de).   1°  Mémoire  sur  l'origine  égyptienne  de   l'alphabet 

phénicien.  Acad.  des  Inscr.  et  B. -Lettres.  Comptes  rendus  des  séances  do 

l'année  1850.  T.  III,  séance  du  15  juillet,  p.  115. 

2°  Chrestomaihic  égyptienne.  Paris,  A.  Franck,  18G7-187G. 
RouGÉ  (Jacques  de).  Mémoire  sur  V origine  égyptienne  de  l'alphabet  phénicien 

par  M.  le  v^°  Emmanuel  de  Rougé,  publié  parles  soins  de  M.  lov»«Jac«iues 

de  Rougé.  Paris,  Imprimerie  nationale,  mdgcclxxiv. 
Sghio  (Da).  Voy.  Da  Sc.iiio. 
SciiLEiciiEH.  Compcnclium  dcr  vcrgleichendcn  Grammatik  dcr  Jndogcrmani- 

5c/ie?i  5prac/iert.Weimar,  llermann  liohlau,  18GG. 
ScHUGHAUDT  (Hugo).  Dcr  Vokalismus  des  Vulgàrlateins.  Leipzig,  Teubner. 

18GG-18G8. 
Spon  (Jacob).  Misccllanea  crudiLc  antiquilalis.  Lugduni,  IGS5. 
Steiner.    Codex    inscriptionum  romanarum    Danubii    et    Rhnii.  S*»li«f.'n- 

stadt,   1851. 
Stratonicense  exemplum.  Edit  do  Diocléticn.   C.  I.   i.,  vnl.  111.  2»  parlio. 

p,  80/1. 
Tauulnensis  codi;x,  palimpseste  (Cicéron,  Pro  Scauro). 
TiLiANUs  ou  Vatic.vnus  couiix  (Code  Tliéodosieu),du  commencomeul  tlii  W  aii-clo. 

—  Consulté  dans  l'édition  de  Hanel,  18i2. 
Vatiganus  goioex  (Virgile),  du  iV  siècle  d'apiès  Tlu'  Pala-oirraplu    il  S  ■  •■  ')'- 

M.  E.  Denoisl  dit  <pie  Ritschl  lo  croit  anlérieur  au  Mcdiccus,  •  ;  !  •••  ^^  «  '••^'T 
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au  contraire  le  juge  plus  moderne.  —  Consulté  dans  l'édition  de  Ribbeck. 
Vaticanus  codex,  palimpseste  (Gicéron  :  Actlo  II  in  Verrem),  —  Mai  en  parle 

ainsi  (préf.,  p.   xiir)  :  tanto  calligraphiiez  splendore  scriptus,  ut  nihil  fere 

speciosius,  nihilque  prima  romanorum  Cxsarum  œtale  dignius  sit. 
Vermiglioli  (Gio.  Battista).  Antiche  iscrizloni  perugine.  Perugia,  1833. 
Veronensis  codex,  palimpseste  (Pline);  écrit   dans  la  Haute-Italie   au  iv"  ou 

v°  siècle  :  publié  par  Mone  dans  le  VP  volume  de  l'édition  de  Sillig. 
Veronensis   codex    (Virgile),    palimpseste.  —    Consulté    dans    l'édition    de 

Ribbeck. 
Vindodonensis  ou  Laurishamensis  codex  (Tite  Live),vi''ou  vii°  siècle.  AVienne. 

Seul  manuscrit  de  la  cinquième  décade  :  du  livre  XLI  au  livre  XLV;  écrit 

en  Irlande.  —  Consulté  dans  l'édition  de  Hertz. 
Wailly  (Natalis  de).  Eléments  de  Paléographie.  Imprim.  royale,  mdggcxxxviii. 
Waltz.  Voy.  Grumbach. 
Weil  (Henri)  et  Benloew  (Louis).  Théorie  générale  de  l'accentuation  latine 

suivie  de  recheîxhes  sur  les  insct'iptions  accentuées,..  Paris,   Durand;  et 

Berlin,  Dïimmler,  mdccclv. 
WiczAV  (G.  Michel  de).    Miisei  Iledervarii  in  Hungaria  nummos  antiques 

grœcos  et  latines  descripsit  anecdotes  vel  parum  cognitos,    ctian}  cupreis 

tabulis  incidi  curavit.  Vindohenœ^  1814. 
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[Les  numéros  renvoient  aux  payes.) 


Accins  (voy.  Allius). 

Ackner  et  MuUer,  215,  217,  237. 

Adrien  (l'empereur),  60,  91, 104,117,134. 

.'Emilius  (L.),  2Go,  2G6,  207,  2(J8,  269. 

Agrippa  (L.  Ilelvius),  108. 

Albinus,  18G. 

Ampère  (J.-J.),  222. 

Andronicus  (voy.  Livius). 

Antonin  (l'empereur),  107. 

Antonius  Rufus,  134. 

A|)pius  Claudius  Ca;cus,  73,  loO. 

Apulée,  2o2. 

Arcerianus,  255. 

Arrius,  51. 

Arrunlius,  18G. 

Asper,  G2,  18G. 

Astaphium,  188. 

Allilius  Korlunalianus,  225,  22G. 

Attius,  7,  49,  83,  89,233. 

Auguste,  27,  28,  39,  40,  41,42,43,  55,  GO, 

89,  90,  96,  100,  102,  118,  132,  170. 
Augustin  (saint),  51. 
Aulu-Celle,   49,  117,  159,  IGO,  IG2,  1G3, 

221,278. 
Ausonc,  1G9. 
llarringcr  (!)••),  148. 
Uaudry  (Kr.),  212,  213,  214,  215,  291. 
Héda,  138,  1G2,  1G7,  207,  208,  209. 
Ijcncdictins  (les),  23. 


Benloew,  291.  Voy.  Woil, 

Hcnoist  (E.),  192,  237. 

Hcntiey,  191. 

Hergk,  153. 

Bol),  233,244,254. 

Boissier(Gaston),  83,  205. 

Boissicu  (Alph.  de),  240,  243,  i48.  2i9. 

254. 
Boldclli,  237,251,  257.  259. 
Brambach,  08,  117,  215,  250. 
Bréal  (Michel),  73,  151,152.172,  310. 
Biuuali,  250. 

BiJclieIer(Kr.),13,108,lG9,  172,300,310. 
Ca'sius  Bassus,  180. 
Caligula  (rcmpcreur),  89.  90. 
C.amcrarius  (Joachin»),  190. 
Camille,   102. 
Capella  (voy.  .Marlianus). 
Caper  (Flavius),  117,  119-134.  180. 
Carli,  108. 

Cassiodore,  02,  120.  122,  114.  iO'J. 
Caton  l'Ancien,  82,  209. 
Catulle,  48,  51,  102,  106,  167,  109,  180. 
Caul  (voy.  M'). 
Cocilius  Vindcx,  120,  180. 
César  (J.n  28.  40,  90.  97,  98,  118,  Ul. 
Césclliu5.  124. 
Cli.impollion.  1. 
Cliarisius,  4(H  180.  i57. 
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Cicéron,  5,  7, 10,  11,  12,  28,  33,  34,  AO, 
47,  50,  63,  89,  92,  9.4,  95,  97,  98,  118, 
123,  125, 131,  138, 162,  166,  186,  223, 
232,233,  234,  235,  254. 
Cinna,  186. 

Claude  (l'empereur),  12,  89,  100,  103. 
Claudien,  175. 
Cohen,  249,  253. 
Columelle,  177. 

Commode  (l'empereur),  134,  139. 
Consentius,  44. 
Cornutus,  120,  125. 

Corssen,  6,  8,  9,  13,  30,  38,  39,  40,  41, 
53,  192,  194,  196,  197,  198,  199,  200, 
202,  203,  204,  205,  20G,  211,  214,  224, 
230,231,291. 
Curlathis  Cosanus,  108. 
Curtins  Valérianus,  122. 
Cyprien  (saint),  23. 
Daremberg  (Charles),  6,  145. 
Da  Schio,  215,  232. 
Denys  d'Halicarnasse,  61,271. 
Dietrich,  291. 
Dioclétien,  199. 

Diodore  de  Sicile,  1. 

Diomède,  6,  62,  186,  198,  199,  230,  271, 
278,280,  281,  285,  289. 

Domitien  (l'empereur),  89, 107. 

Donat,  186,  190,  227,  229,  230,  231,  285. 

Donati,  237. 

Doni,  217,  232,  259,  261. 

Duilius,  7,  74,  150. 

Duntzer,  70. 

Egger,  70,  73,  313. 

Ennius,  12,  59,  78,  Si,  136,  166,  233, 269, 
û'p'pendice. 

Eschmun-Ezer,  2,  3. 

Esmunazar  (Eschmun-Ezer),  5. 

Etienne  (Henri),  303. 

Euanthius,  186,  187. 

Eusèbe,  254,257. 

Fabretti,  217,  232,  238,  243,   249,   250, 
251,255,258. 

Félicius  Simplex,  141. 

Festus,  42,  69,82, 153, 162, 238,  304,  314. 

Firmianus,  186. 

Fleckeisen,  191,  264. 

Fleetwood,  167,  259. 

Florez  (Henrique),  261. 

Florus  (voy.  Mestrius). 

Fontanini,  216. 


Fortunatianus  (voy.  Attilius). 

Fortunatus,  167. 

Frôhner,  232,  259. 

Fronton,  232,  257. 

Fundanius,  53. 

Furius,  38,  150. 

Furius  Brocchus,  97. 

Furlanetto,  215,  216. 

Ganneau,  3. 

Gargilius  iMartialis,  233. 

Garucci,  232,  250,  259. 

Germain  (saint),  23. 

Gori,  216,  239,  259,  261. 

Gracques  (les),  35,  38,  39,  40,  60. 

Giaevius,  216. 

Grégoire*  le  Grand,  138. 

Grotefend,  70,313. 

Griimbach  et  Wallz,  156. 

Gruter,  107,  216,  232,  237,  249,  250,  251, 

258,  259. 
Guasco,  215,  216,  249,  260,  261. 
Havet  (Louis),  73, 149, 150, 152, 153, 168, 

169,  300,  315,  317. 
Hefner,  13. 
Ilélénius,  186. 

Iléliogabale  (l'empereur),  71 ,  293, 295, 319. 
Ilelvius  Agrippa  (L.),  108. 
Ilenzen,  107  (voy.  Orelli). 
Ilermann  (G.),  191. 
Hésychius,  303. 
Hildebrand,  257. 

Horace,  44,167,169,  170,181,223,  233. 
Hubner  (Em.),  2G5,  266,  267,  268. 
Ion,  49. 

Isidore  de  Séville,  56,  100,  101. 
Janssen,  254. 
Jérôme  (saint),  15,  136. 
Jordào,  248. 
Juba,  186. 

Justin  II  (l'empereur),  23. 
Jnvénal,  65. 
Kandler,  260. 

ICeil,  117,  229,  etc.,  etc.,  etc. 
Rlausen,  313. 
Kopp,  249,  250. 
Kuhn,  291. 
Kiihner,  162,  209. 
Labérius,  239. 
Ladislas  Lazeski,  265. 
Lanzi,  313. 
Le  Blant,  217,  243,  253. 
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Leraaire  (N.  E.),  18. 

Lenormant  (Fr.),  3,  5,  6,  9,  11, 145,  149. 

Lévy,  3. 

Livius  Andronicus,  78,  81. 

Lombardi,  148. 

Longpérier  (de),  265. 

Lucichius,  216. 

Lucilius,  36,  39,  83,  84,  118,  233,  263. 

Lucrèce,  162,  166,  167,  169,  170,  177, 
181,223,  233,  234. 

Lupi,  243,  249,  230,  231. 

Mabillon,  20. 

Malfei,  108,  240. 

Mai,  232,  237,242. 

Marangoni,  249. 

Marc-Auièle,  90,  91. 

Marciilfe,232. 

Marini,  243,  230,  251,  237,  239. 

Marius  Victorinus,  7,  26,  29,  48,  49,  31, 
52,  53,  35,  56,  37,  38,  59,  62,  101,  180, 
187,  189,  195,  223,  228,  253. 

Martial,  167. 

Martianus  Capella,  73. 

Maximus  Victorinus,  225,  226. 

Mo  Caul,  260. 

Mésa  (roi  de  Moab),  4. 

Mcslrius  Florus,  43. 

Minervini,  148,  149. 

Modius  (C),  145. 

Molière,  56- 

Moramsen,  5,  6,  9,  72,  73,  74,  75,  76,  77, 
78,  83,  85,  91,  93, 108,  145,  147,  149, 
150,    215,    216,    217,   232,   248,   249, 

250,  255,  257,    258,  259,    260,  263, 
266,267,303. 

Millier  (voy.  Ackner). 

Muratori,  232,  237,  243,  249,  250,  238. 

Nerva  (l'empereur),  104. 

Néron  (l'empereur),  60,  104,  108. 

Neue  (Friedr.),179. 

Nicolai,  250. 

Nigidius,  49,  278. 

Nisus,  123,  127,  131. 

Nonius,  179,  302,  307. 

Novius,  179. 

Numa  (le  roi),  69. 

OrcUi,  107,  210,  216,  240,  243,  248,  249, 

257,  260. 
Orelli  Hciizcn,  216,  239,  242,  244,  249. 

251,  253,  253,  238. 
Osann,  249,  260. 
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Orose,  238,  254. 

Ovide,  44,  C5,  153,  IGl,  1C2,  169,  170, 
181,  233,302,  306,307,  308,310,  311, 
312,  314,  317. 

Pardessus,  210,  210. 

Paul  (saint),  23,  237,  240,  Î50,  257. 

Paul-Kniilc,  voy.  .Emilius. 

Pédianus,  27. 

Perret,  249,  250. 

Piaule,  7, 12,  61,  78,  81,  170,  184,  186, 
188,  189,  19.1,  192,210,  224,230,231, 
232,  234,  235,  236,  237,  238,  239,  241, 
242,  243,  244,  245,  246,  247,  248,  251 , 
232,  253,  254,  255,  256,  257,  258,  260, 
261,  262,  203,  264,  209,  270,  318. 

Plaulius  Silvanus(Ti.),  107. 

Pline,  57, 186, 238, 244, 253,  257,  258, 259. 

Pline  le  Jeune,  118. 

Plotin,  138. 

Plularque,  1,  9,  145,  149. 

Pompéins,  65,  60,  198,  199,  200. 

Pomponius  Musa,  97. 

Porpliyre,  138. 

Priscien,  10,  49,  52,  54,  57,  58,  162,  167, 
186,  188, 189,  196, 197,  198,  203, 207, 
209,211,226,  227,  252,277,  278,279, 
280,  281,  282,  283, 285,  286,  289. 

Prisse,  2. 

Probiis,  186. 

Properce,  167, 169. 

Prudence,  20. 

Piilius  (L.),  145. 

l'ulscb,  6,  etc.,  etc.,  de. 

Ouintilicn,!  1,12, 27, 28, 33,34,42,51.51. 
53,  54,  55,  60,  63,  65,  66,  69.  70,  71, 
75, 70,  83,84,89,93,  94, 101, 118,186. 
193,  194,  209,  223,  227,  253,  278,  279. 

Hangabé  (A.-U.),  34.  47,  56. 

Haynouard,  138. 

Heincs,  249,  250. 

Ilcnier(Léon), 216, 249. 258,260.161.10. 

Hiccio  ((îcnnaro),  9,  146,  150. 

Uilsohl,  5.  9,  72,  74,  75.  76.  78,  85.  91, 

95,  146,  149.  191,  192,  «7,  141,  168, 

295,  296,  298,  303. 
I\ossi(l)e'),2l0,  215,  216.  132.140,  141, 

248,  250. 
Wm^i  (KmmanuoI  do),  l.  i,  -i.  5. 
l\i)Ui;o  (Janiuis  do),  3. 
Hulinus.  186.  187.  188.  189. 
Saccrdos,  126. 
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Saglio  (Edm.),  6,  143. 

Santra,126. 

Salazaro  (Demetrio),  1A8. 

Salluste,  97,  98,  177. 

Scaurus(Térentms),  63,  84,  117,  119-134, 

153,  186,  189. 
Schleicher,  169. 
Scluichardt   (Hugo),    133,  137,  138,  217, 

220,  232. 
Scipion,  38,  263. 
Scipion  Barbatus,  9,  74,  75,  263. 
Scipion  l'Africain,  88. 
Scipion  (Liiciiis),  73,  76. 
Sédulius,  33,  167. 
Sergius,  229,  230,  272. 
Sertorius,  93. 
Serviiis,  65, 153,  206,  209,  226,  227,230, 

280. 
Servius  Tiillius  (le  roi),  69. 
Sisenna,  186,188, 189. 
Sosipater,  186. 
Spon,  216. 
Spurius  Carvilius  Riiga,  9,  81,   143,  149, 

150. 
Sleiner,215,  217,  232,  243,  255. 
Stilo,  40. 

Suétone,  13,  28,  43,  104. 
Sylla,  75,  90,  91,  93,  95. 
Tacite,  13. 
Téreuce,  83,  184, 186,  188, 189, 191, 192, 

196,  211,  224,  235,  236,  238,  239,  241, 


242,  244,  246,  247,  251,  252,  254,  256, 

239,  270,318. 
Térenlianus  Maurus,  186,  187,  199,  200, 

201,  202,  203,  204,  205. 
Tibulle,  166. 
Tite  Live,  27.  61,  232. 
Titus  (l'empereur),  107. 
Trajan  (l'empereur),  91, 107. 
Turpilius,  188. 
Valérius  Flaccus,  162. 
Valérius  Probus,  104,  163,  201,  208,  220. 

221. 
Varron,  6,  28,  40,  49,  69,  70,  12'2,  125, 
•  133,  153,  186,  198,   302,  307,  308. 
Vélius  Longus,  6,  10,  28,  62,  83,  84, 117, 

119-134,  171. 
Vcrmii:lioli,  237,  249. 
Verrius  Klaccus,  62,  162. 
Vespasien  (l'empereur),  43,  107,  103. 
Victorinus  (voy.  iMarius  et  Maximus). 
Virgile,  40,  61,  94,  118,  123,  161,  167, 

169,  181,   190,    214,    218,    223,    232, 

233,  237,  241,  244,  252,  253,  254,  235, 

236,  257. 
Visconti,  93. 
Vogué  (de),  3. 
Wailly  (Natalis  de),  18,  23. 
Waltz,  156. 
Wase  (Chr.),  191. 

Weil  (Henri)  et  Benloew  (Louis), 273, 277. 
Wiczay  (Michel  de),  9,  146,147,148,149. 


TABLE   ANALYTIQUE 

DES  MATIÈRES 


{Les  numéros  renvoient  aux  parjcs.) 

CHAPITRE    PREMIER 
ALPHABET 


§  l''^  —  Origines  de  l'alphabet  latin. 

Tachygraphie  hiératique  de  l'ancien  empire  d'EgypIe,  1.  —  Phéniciens,  1.  —  Cor- 
respondance de  l'écriture  égyptienne  et  de  l'alphabet  phénicien,  2.  —  (ladmus;  alphabet 
cadméen  ou  grec  primitif,  2.  —  Alphabet  éolo-doricn,  2.  —  Âl|>habet  latin,  3.  —  En 
note  :  Analyse  du  mémoire  de  M.  E.  de  Rougé;  hiéroglyphes,  2,  3.  —  Tableau  de> 
origines  de  l'alphabet  latin,  4,  5. 

§  2.  —  Observations  relatives  à  quelques  lettres 
de  Talphabet  latin. 

Z  archaïque,  6.  —  Inscription  de  Milionia  en  langue  marse;  vczunr,r>.  —  Le  :  dans 
le  chant  des  Salicns:  cozeulodoizeso,(i.  —  Le  s  tombe  en  désuétude,  G.  .—  Il  rentre 
dans  la  langue  vers  l'époque  de  Cicéron,  7. 

c,  K,  G,  7.  —  Ancienne  forme  du  c;  il  se  prononce  j,  7.  —  Caiuf,  Cnxus  cl  Gains, 
Gnxus,  7.  —  Colonne  rostrale  de  Duilius,  7.  —  Le  k  disparaît  vers  450  avant  J.-C, 
sauf  dans  quelques  mots,  8.  —  Invention  ou  vulgarisation  du  ;/  ;  Spurius  Carvilias 
Ruga,  9. 

,^  V,  9.  —  Confusion  :  i  consonne  et  i  voyelle;  v  consonne  cl  v  voyelle,  10.  —  Ori- 
gine du  j  et  de  Vu,  10. 

X,  10.  —  Le  chi  chez  les  Éolo-Doriens,  11. 

Y,  11. 

§  3.  —  Supplément  à  l'alphabet. 

l'ii,  TU,  en,  M.  —  j//i,  ck  ancicnnemcnl  écrits;»  ou  6,  c  ou  ;/,  11.  —  1*.  ancienufinrni 
écrit  t,  11.  —  Epoque  où  apparaissent  les  doubles  signes  ph,  c*,  (k,  IS.  —  Abu»  de» 
consonnes  aspirées,  12.  —  nii  pour  représenter  le  rho  grec,  li.  —  Lcllrci  iqvcqIcc» 
par  Claude,  12,  13. 
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CHAPITRE    II 
DE    L'ÉCRITURE 


§  4.  —  Dififérentes  sortes  d'écritures  latines. 

Capitale  proprement  dite,  13,  l'i.  —  Cursive,  14.  —  Capitale  rustique,  15.  —  On- 
ciale,  15.  —Minuscule,  15. 

Spécimen  d'écriture  latine  d'après  divers  manuscrits;  capitale  rustique,  capitale  pro- 
prement dite,  17.  —  Légende,  18.  —Age  des  plus  anciensmanuscrits,  18.  — Spécimen 
d'écriture  latine.  Choix  d'inscriptions  pour  la  plupart  en  lettres  cursivcs  d'après  des  fac- 
similé  exécutés  à  Pompéics  et  à  Ilerculanum,  19.  —  Légende,  20,  21. 

Spécimen  d'écriture  latine  d'après  des  manuscrits  :  onciale  et  cursive,  22.  —  Lé- 
gende, 23. 

Spécimen  d'écriture  latine.  Alphabet  tiré  des  inscriptions  vulgaires  de  Pompéies  et 
d'Herculanum,  24,  25. 


CHAPITRE  m 
PRONONCIATION 


§  5.  —  Prononciation  des  lettres  latines. 
I.  —  Voyelles. 

Prononciation  de  l'A,  26. 

Prononciation  de  I'e,  26.  —  è  ouvert,  é  fermé;  ancien  e  plus  tard  remplacé  par  2, 
26,  27. 

Prononciation  de  l'i,  27.  —  Son  mixte  de  Yi  long,  avant  Auguste;  il  participe  de  Vi 
et  de  I'e  et  s'écrit  c,  ei,  aussi  bien  que  i,  27.  —  i  long  prononcé  e  à  la  campagne,  28. 
—  Son  intermédiaire  de  Vi  bref,  entre  le  son  i  et  le  son  ou,  28.  —  N'est-ce  pas  le  son 
de  Vu  français?  28.  —  Vi  etl'u  concurremment  employés  dans  certains  mots,  28. 

Prononciation  de  l'o,  28.  —  Son  intermédiaire  de  Vo  bref,  entre  le  son  0  et  le  son  ou. 
L'ancien  0  bref  aux  désinences  de  la  2^  déclinaison  est  remplacé  par  u  bref  dans  le 
sénatus-consulte  des  Bacchanales,  sauf  après  w,  v,  29. 

Prononciation  de  l'u,  29.  ~  Transcriptions  grecques  de  Vu  latin,  29.  —  Groupe  q-u, 
29,  30,  31,  32.  —  Son  de  l'u  après  g,  30,  31,  32;  après  g,  après  s,  33. 

Prononciation  d'v,  33.  —  y  se  prononçait  comme  Vupsilon  grec  et  comme  l'u  fran- 
çais, 34. 
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II.   —  Iliphthongups. 

Diphlhongue  ai,  son  histoire,  sa  prononciation,  35. 

Diphthongue  ae  ou  m,  35.  —  Son  origine,  35,  36.  —  Sa  prononciation;  elle  se  coo- 
fond  avec  le  son  e,  36. 

Diphthongue  oi,  son  histoire,  sa  prononciation,  37.  —  Elle  disparaît,  37. 

Diphthongue  oe  ou  oe,  37.  —  Son  origine,  37.  —  Sa  prononciation,  37.  —  Coofasioa 
entre  œ,  œ,  e,  37. 

Diphthongue  ei,  38.  —  Son  origine,  sa  prononciation,  38.  —  Elle  cesse  d'être 
diphthongue,  38.  —  Emploi  du  double  signe  ei  dans  les  radicaux,  38;  dans  les  suflucs 
de  dérivation,  38;  dans  les  formes  verbales,  39;  au  datif  singulier  de  la  3»  décli- 
naison, 39;  à  l'ablatif  singulier  de  la  3°  déclinaison,  39;  à  l'accusatif  cl  au  nomiDatif 
pluriels  de  la  3»  déclinaison,  40;  aux  désinences  de  la  2°  déclinaison,  40,  41;  au 
datif  et  à  l'ablatif  pluriels  de  la  l^o  déclinaison,  il.  —  Prononciation  do  double 
signe  et,  41,  42. 

Diphthongue  au,  42.  —  Dans  un  certain  nombre  de  mots  elle  devient  u;  dans  d'autres, 
0,  42.  —  Sa  prononciation  :  Mestrius  Florus,  43. 

Diphthongue  ou,  43.  —  Sa  prononciation,  43.  —  Elle  devient  dans  cerljiu?  uioi>,  v; 
dans  d'autres,  u,  43,  44. 

Diphthongue  eu,  44.  —  Sa  prononciation,  44.  —  Eu  est-il  diphlhongue  dans 
muter?  44. 

Diphthongue  ui;  sa  prononciation,  45. 

III.  —   Consonncg. 

Classes  :  Explosives  ou  Muettes;  Continues,  45.  —  Degrés  :  Fortes,  Douce?,  45.  — 
Familles  :  Liquides,  Nasales,  Sifflantes,  Aspirées,  45.  —  Ordres  :  Gutturales,  Labiales, 
Labio-Denlales,  Dentales,  Gutturo-Dentales,  46.  —  Tableau  des  consonnes,  46. 

PREMIER   ORDRE    :    GUTTURALES 

Prononciation  de  c,  de  k,  47. 

Prononciation  de  cii,  47.  —  Elle  a  dû  être  voisine  de  celle  du  chi  grec,  47.  —  Aspi- 
ration irrégulière  du  c,  48. 

Prononciation  de  q,  48. 

Prononciation  de  g,  48. 

Prononciation  de  n  gutturale,  49.  —  Son  intermédiaire  cutn-  n  .  i  j,  49.  —  j  mi< 
pour  71  gutturale,  49.  —  Agchiscs,  «jcqis,  wigulus,  n'jgn\s,  49.  —  Vinçl-cin.inièmo  lolirt 
appelée  agna,  49.  —  ne  pour  n  devant  x,  </,  49. 

Prononciation  de  j  (ou  i  consonne),  50.  —  j  reprcscuif  par  ticiu  ;,  jO.  —  j  dau?  iv» 
mots  grecs  latinisés,  50. 

Aspiration  ii,  51.  —  Les  anciens  Lalins  en  nsaicnt  peu,  51.  —  Abus  de  l'aspira- 
tion, 51.  —  Aflinilé  de  h  avec  les  gutturales,  51. 

2"   ORDRE    :    I.ARIAI.KS 

Prononciation  de  i*,  n,  51. 

Prononciation  de  m  au  commencement,  au  milieu,  à  la  lin  do-;  mots,  5S. 

3<'  ORDRE  :  labio-dextai.es 

Prononciation  de   f,   52,  53.  —  Elle  est  plus  rude  que   celle  du  fAi  grtc,  M.  — 

Transcription  grecque  de  /'  latine,  53. 
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Prononciation  de  ph,  semblable  à  celle  dup/ii  grec,  53.  —  La  langue  populaire  rem- 
plaça jih  par  f,  54. 
Prononciation  du  v,  54.  —  Digamma  éolien,  54. 

4^   ORDRE    :    DENTALES 

Prononciation  de  t,  d,  54.  —  Confusion  des  deux  sons  t,  d,  55.  —  On  voit  cette 
confusion  dans  les  inscriptions  et  les  manuscrits,  55. 

T  dans  le  groupe  ti,  55.  —  t  se  change  en  c,  55,  56.  —  Prononciation  de  ti  à  l'époque 
classique  et  dans  les  temps  postérieurs,  55,  56. 

Prononciation  grecque  de  th,  56.  —  Thêta  chez  les  Grecs  modernes,  5G. 

Les  trois  prononciations  de  l,  57. 

Prononciation  liquide  de  r,  57.  —  r  dans  les  mots  purement  latins  ne  s'aspirait 
pas,  58. 

Prononciation  de  n  dentale,  58.  —  Son  for*,  son  faible  de  n,  58.  —  n  est  parfois 
supprimée,  58.  —  n  forme  une  voyelle  nasale  avec  a,  e,  2,  o,  u  dans  le  latin  popu- 
laire, 59. 

Prononciation  de  s,  59.  —  Son  fort,  son  plus  faible  de  s,  59.  —  Son  très  faible  et 
suppression  de  s  k  la  fin  des  mots,  59. 

5^   ORDRE   :    GUTTURO-DENTALES 

Prononciation  de  x,  59.  —  x  renforcé  par  s,  60.  —  x  remplacé  par  s,  60.  —  x,  dans 
les  inscriptions,  pour  s,  60. 

CONSONNE   GRECQUE   :    Z 

Le  z  archaïque  tombe  en  désuétude,  60.  —  La  lettre  grecque  z  s'introduit  dans  la 
langue  latine,  61.  —  Le  zc'^a  grec  transcrit  pars  ou  ss,  61.  —  Véritable  prononciation 
du  z  latin,  61,  62,  63.  Il  se  prononçait  comme  le  z  français,  63. 

§  6.  —  Observations  sur  la  prononciation  latine. 

Nous  avons  voulu  établir  le  son  classique  de  chaque  lettre,  63.  —  Changements  de 
prononciation  à  Rome,  64.  —  Les  jeunes  Romains  contractaient  les  habitudes  de  la 
prononciation  grecque,  64.  —  Son  propre  de  l'e  d'après  Quintilien,  Servius,  Pom- 
péius,  65.  —  Son  é  fermé  dans  la  prononciation  populaire,  65.  —  Son  é  ouvert,  65.  — 
Prononciation  de  la  diplithongue  œ  aux  basses  époques,  66.  —  Confusion  entre  l'e  bref 
et  l'e  long  au  temps  de  Pompéius  (2o  moitié  du  v^  siècle),  66. 

Tableau  résumant  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  prononciation  latine,  66,  67,  68. 


CHAPITRE  IV 

§  7.  —  Des  variations  de  Torthographe  aux  différentes 
époques  de  l'histoire  du  latin  d'après  les  inscriptions. 

Première    Période. 

Emploi  de  s  entre  deux  voyelles  et  de  s  finale,  69.  —  Monuments  de  cette  période; 
nous  n'en  avons  pas  le  texte  primitif,  69.  —  Lois  de  Numa  et  Loi  de  Servius  Tullius 
dans  le  Codex  Fariminus  de  Fcstus,  69,  70.  —  Chant  des  Saliens  dans  les  diiïérents 
manuscrits  de  Varron,  70. 
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Chant  (les  Arvales,  71,  72.  Notice  relative  à  ce  chant,  71.  -  Explicatioo  de  ce  chant 
par  Mommsen,  73,  —  (Voyez  Supilément  à  ce  chapitre  ci  Appendice.) 

Ileiixicme    I^iTioiIc, 

Réforme  d'Appiiis  Claiuliiis  Cœcus,  73.  —Adoucissement  de  s  en  r  entre  Toyelles,  71. 
—  0  plus  tard  remplacé  par  u,  73.  —  Vu  apparaît  déjà,  73. 

Kpitaphe  de  Scipion  lîaibalus,  74. 

Inscription  de  la  Colonne  Rostrale  de  Duilius,  74.  —  Noiicc  relative  il  ces  moaa- 
nienls,  74,  75.  —  (Voyez  la  Préface.) 

Epilaphe  de  Lucins  Scipion,  76.  —  Noiicc,  7G.  —  Comparaison  de  l'orthographe  de 
ce  temps  avec  celle  du  temps  de  Quinlilien,  7G.  —  e  =  i;  i  =  «;  o  =  m;h=:i,  77.  — 
ei  =  2long;  ai=  œ;  oi  =  u  long:;  œ  =  u  long;  ou=  u  lonp,  77.  —  6  s'accommode 
en  p;  c  =  g;  dv  z=  b;  d  a  la  désinence  de  l'ablatif  singulier;  m  finale  ne  s'écrit  pas; 
71  tombe  parfois,  ainsi  que  s  finale;  les  consonnes  ne  se  redoublent  pas;  indéciiion  de 
l'orthographe,  77. 

Troi8i^me  PiTÎoiIe. 

Livius  Andronicus,  78.  —  Sénatus-consulle  relatif  aux  Bacchanales,  ou  £pti(u/a  cwi- 
sulum  ad  Teuranoa  de  Bacchanalibus,  78,  79.  —  Les  diplilhon?iiOs  oi  et  ou  n'ont  pas 
perdu  de  terrain,  79.  —  Les  consonnes  ne  se  redoublent  pas  encore,  80.  —  o  ne  *e 
change  pas  encore  en  u  après  »,  v,  80. —  vorlo,  arvor$um  et  non  verto,  etc.,  80. —  Son 
intermédiaire  entre  Vu  et  Vi  exprimé  par  u,  80.  —  Génilif  de  la  *•  déclinaison  en 
iios,  80.  —  ques,  nominatif  pluriel  de  quis  indéfini,  80.  —  adiese  =:adiis$e;  comprome- 
sise  =  compromisisse,  80.  —  Mais  un  assez  grand  nombre  de  vieilles  formes  commen- 
cent à  se  modifier,  80.  —  Spurius  Carvilius  Ruga,  SI.  —  Plante,  81. 

iluatriùme  Période. 

Ennins  :  ses  réformes  :  il  redouble  les  consonnes;  il  supprime  le  d  archaïque 
final,  82.  —  Caton,  82.  —  Térence,  83. 

Cinqui^mc  Période. 

L.  Attiusou  Accius:  il  invente  ou  vulgarise  le  redoublement  des  voyelles  longne^,  93. 

—  Il  fait  l'assimilation  de  n  avec  les  gutturales  :  aggrilus  =  angulus,  83. 

Lucilius  :  ses  réformes,  83.  —  Il  dislingue  deux  sortes  d'i  longs  ;  /  tenue,  I  pingut, 
%2,  84.  —  Il  représente  Vlpingue  par  ci,  84.  —  Vers  de  Lucilius  sur  celte  question,  84. 
Spécimen  de  l'orlliographc  lalinc  au  Icnips  d'Allius  et  de  Lucilius,  85. 
Table  de  Ranlia,  85.—  Cilalion  d'un  certain  nombre  de  lignes  de  ce  monument.  85. 

—  Formes  à  remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ai  =  .v;  ei  à  l'intérieur  des 
mots;  ei  final;  o  à  l'intérieur  des  mots  =  «;  ou=  u;  u  =  i;  u  =  e,  85,  8i;.  -  Vo)  "  ■ 
redoublées,  80.  —  Sufnigium,  8G.  —  qit  et  q  =  c,  80.  —  i  rcnforré  par  .«.  sn.  - 
gare,  86. 

Arbitrage  des  Minucius  ou  Sententia  tj.  M.  Mimuioruin  tnKr  (icmicicj  (t  \ 
87^  88.  —  Comparaison  des  deux   inscriptions  précédenlc*  avec  les  inonu.. 
autres  périodes,  88.  —  Castorus,  jouranto,  popolom,  poplico,  88.  —  /rxi,  in^mmo.  ««i- 
cilio,  89.  —  Croupe  ri  fort  en  faveur;  redoublement  des  voyelles;  redoublemeol  det 
consonnes;  mais  sufragium,  intcrcesunim,  jouscnmt.  SU. 

5l»ixiéiue   Pt-riodr. 

Elle  se  subdivise  en  trois  époques,  90. 
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PREMIÈRE    ÉPOQUE 

Epoque  de  Sylla,  90.  —  Grand  I,  depuis  son  invention,  jusqu'au  temps  de  la  déca- 
dence, 90,  91. 

Deux  inscriptions  en  l'honneur  de  Sylla,  91. 

Lex  Cornelio  de  xx  quxsioribus,  92.  —  Citation  d'un  fragment  de  cette  loi,  92.  — 
Formes  à  remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  i  =  e;  u  :=  e; 
u^=i;  0  =  u;  qu  :=  c,  92.  —  Voyelles  redoublées;  consonnes  redoublées;  tantum- 
dem,  92. 

Autre  inscription  :  commwni  resh7ufo...,  93. 

Epistula  jirœioris  ad  Teiburtes,  93.  —  Formes  à  remarquer  dans  les  trois  inscrip- 
tions précédentes  :  optinebit;  quonque,afvobeis;pequniam;  olleis;  quosquomque,  œquom, 
advortit,  vostrx;  poplo;  caussa;  benivoleyitiXj  nontiata;  indoucere;  oitile;  juus,  aacetereis, 
pequlatuu;  eieis,  94,  95. 

DEUXIÈME   ÉPOQUE 

Débuts  de  Cicéron  au  forum  —  commencement  de  la  guerre  des  Gaules,  95.  —  Les 
génitifs  singuliers  de  la  3°  déclinaison  en  us  et  les  nominatifs  pluriels  terminés  par  s  à 
la  2"  déclinaison  disparaissent,  95.  —  On  voit  se  généraliser  l'emploi  de  p/t,  îh,  ch,  95. 

Lcx  Antonia  de  Tliermesibus,  95.  —  Citation  de  quelques  lignes  de  cette  loi,  95,  9fi. 
—  Formes  à  remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  ei  h  l'intérieur 
des  mots;  o  =  u;u=:ze;u  =  i;  ou  =  u;  s  redoublée;  voyelles  redoublées;  x renforcé 
par  s;  inperato ;  aspiration;  quoia  =  quia,  96. 

TROISIÈME  ÉPOQUE 

Fin  de  la  guerre  des  Gaules  —  avènement  d'Auguste,  90.  —  i  remplace  le  plus  sou- 
vent u  dans  le  suffixe  des  superlatifs,  96.  —  La  diphthongue  ou  disparait,  96.  —  Apex 
sur  les  voyelles  longues,  97.  —  Deniers  frappés  par  L.  Furius  Brocchus  et  Q.  Pompo- 
nius  Musa,  97.  —  Piédestal  élevé  à  la  mémoire  de  César,  97.  —  Spécimen  de  l'ortho- 
graphe latine  au  temps  de  César,  97. 

Lex  Rubria,  97.  —  Citation  de  quelques  lignes  de  cette  loi,  97.  —  Formes  à  remar- 
quer dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  ei  à  l'intérieur  des  mots;  u  ^  e; 
u^=i;o  =^u;  qu  =  c;  s  redoublée;  a  renforcé  pars;  prépositions  réunies  à  leur  régime; 
praesset,  98. 

Lex  Julia  Municipalis,  98.  —  Citation  d'un  passage  de  cette  loi,  98.  —  Formes  à 
remarquer  dans  le  reste  de  l'inscription  :  ei  final;  eis  final;  ei  à  l'intérieur  des  mots; 
oi  =  oe;  u  =^e;u  =  i;  o  =  w  ;  qu  =  c;  i  =  U;  s  redoublée  ;  î  redoublé  ;  jusit,juserit, 
siifragio ; adtributionem,  conrecUx,  etc.;  îamtœ,  facîumdci,  etc.;  optemperetur;  aput  forum; 
coptato ;  praerit ;  ex  portandei;  inlatitudine,  etc.,  99. 

Inscription  dont  la  date  est  probablement  voisine  de  la  fondation  de  l'empire  : 
Tïi.  valeriiis  messala  corvlmis,..,  99. 

iieptièiiie  Période. 

Auguste  —  Claude,  100.  —  i,  au  suffixe  des  superlatifs;  u  remplace  o  même  après 
u,  v;  ei  devient  très  rare,  100.  —  Emploi  très  fréquent  de  l'apex,  100.  —  Opinion  de 
Quintilien,  101.  —  Le  sigle  ou  sicilicus,  101. 

Spécimen  de  l'orthographe  latine  au  temps  d'Auguste. 

Epitaphe  de  Caius  Marius,  102. 

Epilaphe  de  M.  Furius  Camillus,  102. 

Obélisque  d'Auguste,  102. 
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ÉPOQUE   DE   CLAUDE 

Spécimen  de  rorlhographe  latine  au  temps  de  Claude  : 
Cinq  inscriptions  diverses,  103,  104. 

nuitiomo     Période. 

Avènement  de  Néron  —  avènement  d'Adrien,  104.  —  Celle  période  csl  l'âge  d'or  de 
l'orthographe  latine,  lOG. 

Spécimen  de  l'orthographe  latine  en  l'an  59. 

Vœux  pour  la  santé  de  Néron  et  dOctavie,  103. 

Spécimen  de  l'orthographe  latine  en  l'an  86. 

Vœu  à  Jupiter  pour  la  conservation  des  jours  de  Domiticn,  103. 

Malgré  de  réels  progrès,  l'orthographe  reste  indécise,  1 0«;.  —  Doublels  orthograpliiqaci 
et  formes  diverses  extraites  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  de  la  huitième  période,  106. 

—  Indication  des  recueils  où  nous  avons  puisé  nos  exemples,  avec  la  date  attribuée  a 
chaque  inscription,  106,  107.  —  Accommodation  faite  —  accommodation  non  faite,  108. 

—  Assimilation  faite  —  assimilation  non  faite,  109.  —  Consonnes  redoublées  —  con- 
sonnes non  redoublées,  110.  —  Consonnes  ajoutées—  pas  de  consonnes  ;r     "        110. 

—  Consonnes  supprimées  —  pas  de  consonnes  supprimées,  110.  —  /  conson:  nié 
par  u  —  I  consonne  représenté  par  i,  111.  —  Voyelles  supprimées  —  voyelles  non 
supprimées,  112.  —  Mots  séparés  —  mots  juxtaposés,  113.  —  Formes  archaïques  — 
formes  habituelles,  114.  —  Mots  divers,  115. 

desideratade  l'orthographe  à  l'issue  de  la  huitième  période,  117.  —  Les  grammai- 
riens de  ce  temps  :  Vélius  Longus,  Q.  Térentius  Scaurus,  Flavius  Capcr.  117.  — 
Epoque  où  ils  vécurent,  117.  —  Ils  trouvent  un  arriéré  considérable  de  questions  en 
litige,  118. 

Doctrines  de  ces  grammairiens;  principes  sur  lesquels  ils  établissent  l'urlbo- 
graphe,  119. 

I.  —  Accord  de  l'écritare  avec  la  pronoaciatioa  et  particaliérement  avec  leo- 
phonie,  120-123. 

II.  —  Etymologie,  124,  125. 

III.  —  Observation  des  règles  grammaticales.  126,  127. 

IV.  —  Distinction  des  mots  par  l'écriture,  127-129. 

V.  —  Tradition,  130. 

VI.  —  Usage,  130,  131. 

VII.  —  Mots  sur  l'orthographe  desquels  Longus,  Scaarns  et  Caper  hcillenl  à  §« 
prononcer,  131,  132. 

VIII.  —  Formes  que  Longus,  Scaurus  et  Capcr  adoptent  sans  motiver  leori  pré- 
férences, 133,  134. 

IVeuviomc    Période. 

Avènement  d'Adrien   -    avènement  de  Commode,    134.   -   Melour  des  tieillci 

formes,  135.  « 

Histoire  du  latin  populaire,  135-138.  —  Le  latin  populaire  et  le  chrisliioiswc,  138. 

llixit^mc  Période. 

Avènement  de  Commode  -  lin  du  iv»  sièrle.  -  Les  archaUmos  se  mulhplieol;  la 
langue  populaire  impose  de  pins  on  plus  sos  formes  incorrectes  !39. 
Spécimen  de  l'orthographe  latine  au  conmiencomenl  de  la  dmèmo  période,  !J9. 
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Fragment  d'une  inscription  du  temps  de  Commode,  139. 

Fragment  d'une  inscription  du  temps  de  Caracalla,  140. 

Extraits  de  diverses  inscriptions  de  la  dixième  période,  140.  —  Consonnes  non  assi- 
milées ou  non  accommodées;  c  =  ^,  141. 

Epilaphes  de  Simplicia  Florentina  et  d'.Elia  Severa,  141.  —  Permutations  de  con- 
sonnes :  b  =  v;  V  =:  b;  f=:zph,  141. 

Extraits  de  diverses  inscriptions  de  250  environ  à  401  :  e  =  a;  a=z  e;  i  =^e,\^i.— 
œ  =e;  œ  :=  e;  ie  =  e;  e  =  i;  u  =  i;  e  =  o;  u=  o;  au  =  o;  i  =  m  ;  o  =  v,  141 . 
• —  i  z=zy-u  =  y;  ai  =œ;i:=œ;y  =  œ;a  =  au;  œ  =  au;  prosthèse;  épenthèse; 
insertion  d'une  consonne;  aphérèse;  apocope;  syncope;  élision;  contraction,  143.  — 
Chute  d'une  consonne,  144. 

Inscription  de  l'époque  des  empereurs  Arcadius  et  Honorius,  144. 

Autre  inscription  de  la  même  époque,  144.  —  Invasion  des  Barbares  :  le  latin  parlé 
devient  méconnaissable,  144. 

§  8.  —  Supplément  au  chapitre  de  l'orthographe  latine. 

EXPLICATIONS   RELATIVES   AUX   FAC-SIMILE   1,   2,    3,    4. 

1.  Aslibral  de  Lucéria,  143.—  La  question  est  de  savoir  s'il  porte  véritablement  la 
lettre  G,  145.  —  Dessins  de  Michel  de  Wiczay  et  de  Gennaro  Riccio,  146.  —Opinion  de 
Ritschl  et  de  Mommsen,  146,  147.  —  Dans  les  ouvrages  de  M.  de  Wiczay  et  de  Riccio, 
désaccord  entre  le  fac-similé  et  la  description  de  la  médaille,  147.  —  Résultat  de  nos 
recherches,  148,  149.  —  Note  de  M.  G.  Minervini,  149.  —  il  faut  lire  ex.  F  et  non 

GR.  F  OU  CN.  F,   149. 

2.  Denier  de  L.  Furius  :  apex,  150. 

3.  Le  grand  I  sur  la  colonne  de  Duilius,  150. 

4.  Vezune  :  exemple  du  z  archaïque,  150. 

INTERPRÉTATIONS    RÉCENTES   DU   CHANT   DE3   FRÈRES  ARVALE3  : 

M.Bréal,  151,  152;  M.  L.  Havet,  153. 

FRAGMENTS  DU  CHANT   DES   SALIENS,  153. 


CHAPITRE  V 

§  9.  —  De  la  quantité. 

Règles  générale»  de  la  quantité. 

I.  —  Syllabes  brèves  par  natare,  154. 

II.  —  Syllabes  longues  par  nature,  155. 

III.  —  Abrègement  des  syllabes  longues,  155. 

Exceptions:  Devant  une  autre  voyelle,  a  est  long;  e  est  long,  156;  —  e  est  commun; 
i  est  long;  i  est  commun;  o  est  long;  o  est  commun;  y  est  long;  x  est  long;  œ  est  com- 
mun; œ  est  long,  157. 

IV.  —  Allongement  par  position  des  syllabes  brèves  par  nature,  158. 

Cause  de  cet  allongement,  158.  —  Prononciation  d'un  groupe  de  consonnes  après  une 
voyelle  brève  et  après  une  voyelle  longue,  158,  159.  -  Allongement  incorrect  de  la 
voyelle  dans  les  syllabes  longues  par  position  ;  citation  d'un  passage  d'Aulu-Gelle,  1 59, 160. 

Exceptions  à  la  règle  de  l'allongement  par  position  :  l»  dans  les  composés  de  jugum; 
2»  devant  une  muette  suivie  d'une  liquide,  100, 161. 
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V.  —  Des  circonstances  où  il  est  difflcile  de  distinguer  si  ane  lyllabe  eit  loosoe 
par  nature  ou  seulement  par  position,   n;i  tCj. 

VI.  —  Syllabes  Anales  terminées  par  une  voyelle    devant    un    mot    commençaat 
par  deux  consonnes,  IGG,  107. 

Régules    particuIit'rcB    ilo    la    qiiantit«>    ù    l'Ajçe    d'or 
«le    la    po<'8ic   latine. 

DE   LA   QUANTITÉ  DES  VOYELLES  FINALES,    168. 

I.  —  Syllabes  Anales  terminées  par  une  voyelle,  168. 

Les  finales  en  a,  e,  y,  sont  brèves;  —  les  finak-s  en  i,o,  u  sont  loiipues,  108. 
Exceptions  :  a  final  est  long;  e  final  est  long  dans  un  certain  nombre  de  inoli,  168,109; 

—  i  final  est  commun;  i  final  est  bref  dans  quelques  mois,  169;  —  o  (ioal  est  cooiroun; 

—  0  final  est  bref;  y  final  est  long  dans  un  certain  nombre  de  mots  170. 

II.  —  Syllabes  Anales  terminées  par  une  consonne  précédée  d  une  voyelle,  ITO. 
A  la    fin  d'un    mot    les    voyelles  sont  brèves  la  plupart  du  temps  devaol   /,  r,  et 

toujours  devant  b,  d,  m,  t,  170;  —  elles  sont  longues  la  plupart  du  temps  devaol  c,  u 
et  toujours  devante,  171. 

Exceptions  :  Mots  qui  ont  leur  voyelle  finale  longue  devant  /,  r,  171;  —  MuU  qui  ont 
leur  voyelle  finale  brève  devant  c,  n,  171. 

III.  —  Syllabes  Anales  terminées  par  s  précédée  dune  voyelle,  171. 
Les  finales  as,  es,  os,  sont  longues;  les  finales  is,  us,  y$,  sont  brèves,  171. 
Exceptions  :  Dans  un  certain  nombre  de  mots,  as,  es,  sont  brefs;  «5  est  long,  17i;  — 

os  est  bref;  us,  ys  sont  longs,  173. 

DE    LA   QUANTITÉ   DE    LA    FINALE    DU    RADICAL    DANS    LES   NOMS,    1 74.  —  LeS  SylUbei  CD 

«  ou  en  0  sont  longues;  —  les  syllabes  en  c,  en  i,  en  y  sont  brèves,  174. 

Exceptions  :  Dans  un  certain   nombre  de  radicaux,  a  est  bref,  e  csl  loin:,  i    tsi 
long,  174;  —  0  est  bref,  u  est  long,  y  est  long,  175. 

Voyelle  de  liaison  dans  les  noms,  175. 

DE     LA     QUANTITÉ    DE     LA    VOYELLE     FINALE  DU    RADICAL   DANS    LES   VERBES,     176.    — 

A,  E,  1,  sont  longs,  176;  —  o  est  bref  dans  forem,  fore;  v  est  long  au  supin,  177. 
Voyelles  diverses,  177. 

I.  —  Radicaux  des  supins,  177. 

II.  —  Radicaux  des  parfaits;  quantité  du  redoublement,   178. 

RACINE    bu    DANS    LA    FORMATION    DE    l'iMPARFAIT    ET    DU     FI  TIR.    179.    —     HypOth^SC 

pour  expliquer  rallongement  de  l'c  voyelle  de  liaison  à  l'imparfail  de  l'iudicauf  de  la 
30  conjugaison,  179.  —  Il  se  pourrait  que  cet  e  fiil  un  ancien  aupmcnl,  179. 

RACINE    DU    VERBE    8Um    DANS    LA    FORMATION    DE    LINFI.MTIF    PRiiSEJIT    KT    DKi   TKIM 

PASSÉS,  180. 

—  Quantité  de  le  dans  legerunt,  dederunt,  etc.,  181. 

QUANTITÉ  DES   SUFFIXES  CARACTÉRISTIQUES    DE   CERTAINS   TEMPS.    181. 
QUANTITÉ    DES   VOYELLES    DE    LIAISON    DANS   LES  VLIIBES,  ISi,    183. 


CIIAPITIU:  M 

§  10.  —  Des  infractions  à  la  règle  de  rallongement 
par  position  chez  les  poètes  scèuiques. 

I.  —  Observations  préliminaires,  ISÎ. 

II.  —  Renseignements  directs  tires  des  grammairiens  latios  lur  U  BttTi<io«  tl 
la  prosodie  do  Plante  et  do  Téronce,  186. 

Î3 
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Liste  des  auteurs  anciens  qui  défendaient  Piaule  et  Térence  du  reproche  de  n'avoir 
pas  écrit  véritablement  en  vers,  186.  —  C'est  à  dessein  que  les  comiques  ont  introduit 
irrégulièrement  certains  pieds  dans  le  vers  ïambique,  187.  —  Ces  poètes  cherchaient  à 
imiter  l'allure  de  la  conversation,  188.  —  Ils  se  servaient  de  mètres  particuliers  selon 
la  condition  des  personnages,  188.  —  Diiîérentes  irrégularités  signalées  par  les  gram- 
mairiens, 189.  —  L'infraction  à  la  règle  de  position  était  un  vice  de  prononciation  très 
répandu,  190.  —  Fragment  du  chapitre  de  Donat  :  I)e  barbarismo,  190. 

IIL  —  Opinions  des  grammairiens  modernes  :  chute  d'une  voyelle  ;  voyelles  irra- 
tionnelles, 191. 

Ritschl,  Corssen,  192.  —  La  théorie  des  voyelles  irrationnelles  n'a  d'autre  valeur  que 
celle  d'une  simple  hypothèse,  193.  —  D'après  Qiiintilien  et  Marius  Victorinus,  les  syl- 
labes plus  brèves  que  les  brèves  proprement  dites  n'étaient  pas  admises  en  métrique, 
193-195.  —  Un  vers  de  VAndrienne  scandé  par  Priscien,  197. 

IV.  —  Théorie  de  l'alloDgement  par  position  :  opinion  de  Corssen^  198. 
Pompéius  attribue  à  chaque  consonne  la  valeur  d'un  demi-temps,  198,  199.  —  Celte 

théorie  a  été  inventée  peut-être  par  Térentianus  Maurus,  200.  —  Résumé  d'un  passage 
de  ce  grammairien,  200,  201. 

Première  objection,  201. 

Deuxième  objection,  203. 

Troisième  objection,  204, 

Quatrième  objection,  203.  —  Règles  relatives  à  la  division  des  syllabes,  203-210. 
Résumé,  211. 

V.  —  Suite  de  la  théorie  de  l'allongement  par  position  :  opinion  de  H.  F.  Bau- 
dry,  212. 

Effets  différents  produits  par  la  position  dans  les  langues  anciennes  et  dans  les 
langues  modernes,  213.  —  Insertion  d'une  pause  ou  d'une  sorte  d'e  muet  très  bref  entre 
les  deux  consonnes  latines,  213.  —  Explication  de  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
pause,  213,  214.  —  Epcnthèse  vocale  dans  la  langue  populaire,  215.  ~  Exemples 
d'épenlhèses  dans  les  inscriptions  de  toutes  les  époques,  215,  216.  —  Exemples  sem- 
blables dans  les  manuscrits,  217,  218.  —  Epenthèses  dans  la  prononciation  méridionale 
de  certains  mots  français,  217,  218.  —  Formes  syncopées  du  latin  populaire.  Elles  sont 
presque  toutes  faciles  à  prononcer,  219,  220. 

VI.  —  Chute  et  quelquefois  assourdissement  d'une  consonne  dans  la  prononcia- 
tion populaire,  221. 

Tendance  du  peuple  à  mutiler  les  mots,  222.  —  Quand  le  peuple  n'avait  pas  recours 
à  l'épenthèse,  il  laissait  tomber  une  des  consonnes  accumulées,  222.  —  La  suppression 
d'une  consonne  dans  la  prononciation  populaire  n'entraînait  pas  l'allongement  compen- 
satoire, 222,  223.  —  Renseignements  tirés  des  grammairiens  latins  sur  la  chute  d'une 
consonne,  224-228.  —  Mots  où  l'infraction  à  la  règle  de  position  porte  sur  une  pénul- 
tième accentuée,  228.  —  Accentuation  des  mots  tirés  du  grec,  229.  —  Accentuation 
archaïque,  230.  —  Accentuation  populaire,  231.  —  Liste  de  mots  du  latin  vulgaire  dans 
lesquels  l'accent  est  déplacé,  232.  —  Changements  d'accentuation  dans  le  latin  clas- 
sique, 233. 

VII.  —  Voyelle  brève  suivie  d'une  consonne  finale  devant  un  mot  commençant 
par  une  consonne,  233. 

Suppression  de  s  finale  chez  les  vieux  poètes  dactyliques,  234.  —  Vers  de  Plante  et 
de  Térence  où  s  finale  ne  fait  pas  position,  234,  233. 

M  finale  supprimée  dans  les  inscriptions  anciennes,  dans  des  hexamètres  populaires, 
233,  236.  —  m  ne  fait  pas  position  à  la  fin  d'un  mot  dans  certains  vers  de  Plante  et  de 
Térence,  236. 
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R  finale  supprimée  dans  un  certain  nombre  d'exemples  lires  des  inscriplioni  el  des 
manuscrits,  237.  —  Vers  de  Plaute  el  de  Térence  où  r  finale  ne  fait  poinl  position,  231. 

N  finale  se  combinait  avec  la  voyelle  précédente  dans  la  prononciation  populaire  de 
manière  à  former  une  voyelle  nasale,  238;  —  Suppression  de  n  finale  dans  des  inserip- 
lions  et  des  manuscrits,  238;  —  Vers  de  Piaule  el  de  Térencc  où  n  finale  ne  fait  pas 
position,  239. 

Aphonie  de  T  final  après  une  voyelle,  240;  —  Suppression  de  (  final  dans  des  inscrip- 
tions el  des  manuscrits,  240. 

Aphonie  de  D  final,  240;  —  Suppression  de  d  final  d.ins  des  inscriptions  cl  des  ma- 
nuscrits,  241.  —  Vers  de  Piaule  el  de  Térence  où  rfinal  el  d  linal  ne  fonl  pas  posi- 
tion, 241. 

Chute  du  B  final  dans  la  prononciation  populaire  attestée  par  des  inscriptions  et  des 
manuscrits,  242.  —  Dans  la  latinité  classique  6  final  n'est  tombé  qu'après  avoir  subi  une 
assimilation,  243.  —  Vers  de  Plante  où  b  final  ne  fait  pas  position,  243. 

Suppression  de  C  final  dans  la  prononciation  populaire,  243;  —  Exemples  de  la  chute 
de  c  final  dans  des  inscriptions  el  des  manuscrits,  244.  —  Vers  de  Piaule  el  de  Téreoce 
où  c  final  ne  fait  poinl  position,  244. 

VIII.  —  Voyelle  brève  suivie  de  deux  consonnes  appartenant  an  même  mot  qoa 
cette  voyelle,  244. 

Groupes  formés  de  consonnes  redoublées,  245.  —  L'usage  de  ne  pas  redoubler  les 
consonnes  dans  l'écriture  en  vieux  latin  devait  exercer  une  influence  sur  la  prononcia- 
tion, 245,  246.  —  Plaute  ne  redoublait  pas  les  consonnes,  24G.  —  Vers  de  Piaule  cl  de 
Térence  où  les  consonnes  n'étaient  pas  redoublées  dans  la  prononciation,  247. 

Le  d  archaïque  final  dans  les  vers  de  Plaute,  247. 

Groupes  formés  de  deux  consonnes  dont  la  première  est  n  ou  m: ne,  nd.  mp,  Nd,248. 

La  prononciation  populaire,  dans  ces  groupes,  combinait  n  ou  m  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, de  façon  k  en  faire  une  voyelle  nasale,  248.  —  Suppre>sion  dans  des  inscrip- 
tions el  des  manuscrits  de  n  devant  c,  et  et  q,  248  ;  devant  d,  249;  de  m  devaul  p;  de 
n  devant  t  à  l'intérieur  d'un  mot,  249;  —  de  t  final  après  h,  250;  —  de  nt  à  la  fin  d'un 
mol,  251.  —  Vers  de  Plaute  et  de  Térence  où  )i  devant  c,  d,  t;  el  m  devant  p  ne  fonl 
pas  position,  251. 

Assimilation  et  chute  de  n  dans  la  prononciation  populaire  du  groupe  mw  ;  exemples 
divers,  252.  —  Vers  de  Plaute  où  n  dans  omnes  ne  fait  point  position,  253. 

Suppression  de  g  du  groupe  .7»  dans  des  inscri[»lion5el  des  manuscrits,  253.—  •;,  do 
groupe  gn  ne  fait  point  position  dans  quelques  vers  de  Plaute  el  de  Térence,  254. 

Groupes  formés  de  deux  consonnes  dont  la  pnmièrc  est  une  r  ;  rg,  m,  254.  —  Sup- 
pression de  r  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  254.  —  Vers  de  Piaule  où  r  d-'- 
vant  g  et  devant  n  ne  fait  pas  position,  255. 

Groupe  at  :  Suppression  de  s  devant  (  dans  la  prononciation  populaire,  dans  des 
inscriptions  el  des  manuscrits,  255.  —  A  la  \\\\  d'un  mol,  c'est  le  (  qui  tombe,  256.— 
Dans  iste,  on  faisait  laphorèse  de  l'i,  25»;.  —Vers  de  Piaule  cl  de  Térence  uù  s 
devant  t  ne  fait  pas  position,  2jti. 

Groupe  i^tr  :  Dans  ce  groupe,  la  prononciation  pitpulairc,  les  inscriptions  ellej  manu- 
scrits suppriment  (piclquefois  r,  rarement  t,  le  \)\n<  >ouv»m»1  .«,  i57.  —  Vors  de  PIjule 
où  le  groupe  sir  ne  fait  pas  position, 257, 258. 

Groupe  i>t  :  Suirpression  du  |)  dans  des  inscriptions  et  des  mamiM m-,  ijS.  —  \,  r«d« 
Piaule  où  j)  devante  ne  fait  pas  position,  258. 

Groupe  jis;  Suppression  du  ])  dans  des  inscriptions  cl  des  nunasfnt*.  2i9.  —  Yen 
de  Térencc  où  ;)  devants  ne  fait  pas  position,  259. 

Groupe  Is,  259. 
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Groupe  et  :  Suppression  du  c  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  259.  —  Le  c 
tombait  parfois  dans  la  latinité  classique  entre  deux  consonnes,  260. 

Groupe  es  (écrit  x)  à  l'intérieur  et  à  la  fin  des  mots,  260.  —  Suppression  de  c  devant 
s  dans  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  261.  —  Vers  de  Plante  où  x  ne  fait  pas  posi- 
tion, 261. 

§  11.  —  Supplément  au  chapitre  des  infractions 
à,  la  règle  de  position. 

Restitution  de  l'ortliograplie  de  Plaute  d'après  le  texte  du  scnatus-consulte  des  Bac- 
chanales, 261,  262.  —  ai  =  ae;  ei  =:  i,  262;  —  eu  =  is;  oi  =  oe  et  qqf.  u;  ou  =z 
u;  0  =:z  u  et  qqf.  c  après  u,  v;u  =z  i;  xs  =  x;  gn  =■  )i;  jjotisit  =  jiossit ;  ar  =^  ad 
devant  v,  /",  263;  —  assimilation;  e,ji,  t  =  ch,  p/i,  th;  suppression  de  h;  u  ^=y;  d  ar- 
chaïque final;  redoublement  des  consonnes,  204. 

Décret  de  I.  JEmilius  imperalor,  264.  —  Texte  de  ce  monument,  260.  —  Irrégu- 
larités orthographiques  qu'il  renferme,  266.  —  Époque  où  il  fut  gravé,  268,  269.  — 
Quelques  dates  relatives  à  Plante,  à  Ennius,  269.  —  Orthographe  de  Térence,  270. 


CHAPITRE  VII 
ACCENTUATION 


§  12.  —  De  l'accent    tonique,  271. 

DES  TROIS   SORTES   d'ACCENTS. 

Accent  grave,  272.  —  Accent  aigu,  273.  —  (Anticirconflexe,  273).  —  Accent  circon- 
flexe, 274. 

DE   LA   PLACE   DE    L'aCCENT   TONIQUE,  274. 

DE  LA  PLACE  DES  ACCENTS  PARTICULIERS  :  SYLLABES  AIGUËS,  SYLLABES  CIRCONFLEXES,  273. 

Accent  dans  les  monosyllabes,  dans  les  dissyllabes,  275.  —  Accent  dans  les  mots 
de  trois  syllabes  et  plus,  276. 

Exceptions  aux  règles  précédentes,  277.  —  Distinction  par  l'accent  du  génitif  et  du 
vocatif  singuliers  des  noms  en  ius,  distinction  par  l'accent  de  quelques  homo- 
nymes, 278.  —  Accentuation  des  formes  apocopées,  279. 

DE  l'accent  dans  LES  ENCLITIQUES  :  Conjonctious,  adverbes  et  suffixes  divers,  280. 
—  Formes  pronominales  et  adjectives,  282.  —  Formes  substantives,  283.  —  Formes 
verbales,  283.  —  Prépositions  placées  immédiatement  après  leur  régime,  284.  —  En- 
clitique nam,  285.  —  Expressions  formées  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  précédé  immé- 
diatement d'un  génitif  attributif^  285. 

de  l'accent  dans  les  PROCLITIQUES  :  Piépositions,  285. —  Adverbes,  287.  —  Con- 
jonctions, 287.  —  Mots  relatifs  ou  indéfinis,  288.  —  Radicaux  verbaux,  288.  —  Mots 
divers,  288.  —  Expressions  formées  d'un  substantif  immédiatement  suivi  d'un  génitif 
ou  d'un  adjectif  attributif,  289. 

§  13.  —  Hypothèse  d'une  accentuation  archaïque,  289-292. 
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APPEXDICt: 

Restitution  et  interprétation  nouvelle  du  Chant 
dit  des  Frères  Arvales. 

I.  —  Observations  préliminaires,  203. 

II.  —  Texte  du  Chant  dit  des  Frères  Arvales,  -il»  i,  i'jû. 

III.  —  Méthode  à  suivre  pour  restituer    le    texte    corrompu    du   Chaot    dil    des 
Frères  Arvales,  297. 

IV.  —  Études  paléographiques  sur  le  texte   du   Chant    dit    des   Frères    ArvaUs. 
—  Restitution  et  interprétation  nouvelle  de  ce  vieux  chant.  J'ts. 

V.  —  Métrique,  317. 

VI.  —  Conclusion,,  318. 

Planches  :  l»  Traiisciiption  en  ciirsive  et  reslitiilion,  32!. 

20  Pièces  justificatives,  322,  323. 
Légende,  324. 
Additions  et  Corrections,  323. 


TABLES    DIVKIISKS 


Chronologie  des  grammairiens  latins  cités,  329. 

Catalogue  des  maunsciits  anciens  et  des  ouvrages  niodcrues  cites,  Mi. 

Index  alphabétique  des  noms  de  personnes  cités  dans  le  corps  de  cel  ouvragf,  341. 

Table  analytique  des  matières,  343. 

Table  alphabétique  dos  matières,  338. 


2.1 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES  MATIÈRES 


[Les  numéros  renvoient  aux  pages.) 


A  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  2G; 
—  a  =  e,  141;  a  =  au,  143;  —  a  long 
devant  une  voyelle,  156;  —  a  final  est 
bref,  168;  est  long,  168,  169;  —  a  final 
du  radical  des  noms  est  long,  174;  est 
bref,  174;  —  a  final  du  radical  des  verbes 
est  long,  176;  ~a  suffixe  caractéristique 
de  rimparfait  de  l'indicatif  et  du  subjonctif 
présent  est  long,  181. 

Abrègement  des  syllabes  longues,  loo. 

Accent  tonique,  271;  grave,  272; 
aigu,  273;  anticirconfiexe,  273;  circon- 
fiexe,  274  :  voy.  la  table  analytique.  — 
Liste  des  mots  ayant Taccent  déplacé,  232. 

Accentuation,  271;  accentuation  des 
mots  tirés  du  grec,  229;  archaïque,  230, 
289;  populaire,  231;  changement  d'ac- 
centuation dans  le  latin  classique,  233. 

Accommodation,  92, 93, 94,96,  99, 108 ; 
accommodation  non  faite,  108,  140. 

.E  diphthongue  :  son  origine,  son  his- 
'  toire,  sa  prononciation,  35,80;  —  ,3?  rem- 
placé par  e,  140;  —  x  =  €,  142;  — 
X  —  au,  143;  —  te  long  devant  une 
voyelle,  157;  —  x  commun  devant  une 
voyelle,  137. 

Agma,  49. 

Af  —ah,U. 

Ai  diphthongue  :  son  histoire,  sa  pro- 
nonciation, 33,  80;  —  ai  remplacé  par 
^•^,33;- ai  ::=  k,  77,85,89,143,262. 

Allongement  par  position  des  syllabes 


brèves  par  nature,  158, 160;  —  Allonge- 
ment incorrect  de  la  voyelle  dans  les  syl- 
labes longues  par  position,  159;  —  Allon- 
gement compensatoire,  171,  172,  173, 
176,  178,  180,  222,223,  236. 

Alphabet,!;  Supplément  à  l'alphabet,  1 1  ; 
Tableau  de  l'alphabet,  4,  5;  Alphabet  : 
chalcidien,  4,  5;  éolo-dorien,  2;  grec  pri- 
mitif ou  cadméen,  2-4;  alphabet  latin, 
1,  4,  5,  6;  —  Alphabet  phénicien,  1-4; 
comparé  avec  l'écriture  égyptienne,  1,2,3; 

—  Alphabets  tirés  des  inscriptions  vul- 
gaires de  Pompéies  et  d'Herculanum,24, 23» 

Antisigma,  12,  13. 

Aphérèse,  143;  de  l't  dans  ?V«e,  256. 
Apex,  97,  100. 
Apocope,  143. 
Ar  z:=  ad,  263. 

Arvales  (chant  des),  69,   71,  72,   151  ^ 
152,  153,  293  et  suiv. 
As  final  est  long,  171;  est  bref,  172. 
As  libral  de  Lucéria,  145-149. 
Aspiration, 96;  Consonnes  aspirées,  45. 
Au  diphthongue  :  sa  prononciation,  42; 

—  ait  devient  xi,  devient  o,  42;  — 
aa  =  0,  142. 


B  :  son  origine,  3;  sa  prononciation, 51; 
—  b  =  p/i, 11;  —b=v,  141;  —  chute  du 
b,  voy.  Chute;  —  6  final  précédé  d'une 
voyelle  (quantité),  170. 

Brèves  (syllabes)  par  nature,  154, 155; 
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—  Brèves  (syllabes)  plus  brèves  que  les 
brèves  proprement  dites,  193;  —  brèves 
(voyelles)  clans  les  syllabes  longues  par 
position,  159. 

Bm  (racine)  =  bhu  sanscrit  dans  la  for- 
mation de  l'imparfait  et  du  futur,  179. 

C 

C  :  son  origine,  3,  sa  prononciation,  47  ; 

—  c  anciennement  prononcé  flf,  7,  8;  — 
c=:c/i,ll,264;  — c  =  j,77;  — c  =  f,55; 

—  chute  du  c,  voy.  Chute;  —  c  final  pré- 
cédé d'une  voyelle  (quantité),  171. 

Calembour  de  Cicéron  :  quoqm  = 
coque,  83. 

Capitale  proprement  dite,  13, 17,20;  — 
Capitale  rustique,  15. 

Chute  des  consonnes  :  de  6  final,  242; 

—  de  c  final,  243;  de  c  devant  t,  259; 
de  c  devant  s  (dans  x),  260;  —  de  d 
final,  240;  —  de  gf  devant  n,  253;  —  de 
m  finale,  77,235,  236;  de  m  devant  p, 249; 

—  de  )i  devant  h,  j,  s,  r,  58;  de  u  devant 
s,  77;  de  n  devant  c,  et,  g,  248;  —  de  n 
devante,  249;  de  n  après  m,  252;  de  n 
finale,  238;  de  nt  final,  251;  —  de  p  de- 
vant s,  167,259;  de  p  devant  t,  258;  — 
de  r  devant  </,  devant  n,  254;  de  /• 
finale,  237;  de  /-  dans  le  groupe  sir,  257; 

—  de  s  devant  cr,  167; de  s  devant  m,  1 67; 
de  s  devant  t,  255;  de  s  devant  //•,  257; 
de  s  après  n,  59;  de  s  finale,  77,  234;  — 
de  t  dans  le  groupe  str,  257;  de  t  devant 
.s-,  259;  de  t  final,  240;  de  l  après  n,  250; 
de  t  après  s,  256. 

Cil  (double  signe),  U;  époque  où  il  pa- 
raît, 12, 95;  sa  prononciation,  47;  t/t  =  f, 
12,48. 

Claude  (lettres  inventées  par),  12,  l:;. 

CN  abréviation  de  GuiTus,  7. 

Colonne  rostrale  de  Duilius,  xiii,  7. 

Consonne  (chaque)  vaut  un  demi-temps, 
198  et  suiv.  —  Définition  et  énuméra- 
tion  des  consonnes,  45;  — Consonnes  : 
classes,  45;  degrés,  45;  ordres,  46;  — 
Tableau  des  consonnes,  46  ;—  Consonnes 
ajoutées,  110,  143;  supprimées,  111, 112; 
voy.  Chute;  redoublées,  voy.  lledoublo- 
ment. 

Continues  (consonnes),  45,  203,  20». 


CoDtraclioo,  143. 

Cursive  (écriture),  i;,  19.  i»,   t3,  «p. 

fendice. 

Il 

D  :  son  origine,  3  ;  sa  proooDciilioo,  S4  ; 

—  d  archaïque  final,  77,81,  8i,  247.  <,i4; 

—  d  final  précédé  d'une  voyelle  (quan- 
tité), 170;—  Chute  de  J  fioa!,  V.  LUnw. 
d  =i  l,  55. 

Décret  de  L.  .Kimlius,  2G;-i69. 

Demi-temps  :  valeur  de  chaqoe  con- 
sonne, 198  et  suiv. 

Dentales  (consonnes),  46. 

Digamma  éolien,  54  ;  digamma  renver- 
sé, 12,  13. 

Diphlhongues  (définition  des),  34. 

Division  des  syllabes  (règles  de  U),  205. 

Doublets  orthographiques,  107,  IIC. 

Douces  (consonnes),  45. 

Du  =■  h,  11. 


E  :  son  origine,  3  ;  sa  pronoocialiou.  2G; 
e  ouvert,  26;  c  fermé,  27;  e  remplacé 
par  i,  27;  e  confondu  avec  <t,  jr,  37; 
e  =  a,  141;  c  =  .t,  140,  142;  e=  1,  39. 
76,  142;  C  =  0,  142;  «voyelle  de  liaison 
dans  les  verbes,  182;  à  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif de  la  3«  conjugaison,  179;  e  aug- 
menl  dansf6n(/Hi,  179;«Ionir  devant  une 
voyelle,  156;  e  commun  devant  une 
voyelle,  157;  e  final  bref,  168;  long,  168, 
169  ;  e,  finale  du  radical  des  noms,  tii 
bref,  174;  est  long,  174;  f,  finale  du  radi- 
cal des  verbes,  est  long,  176;  f  sufliie 
caractéristique  du  subjonctif  présent  el  im- 
parfait est  long,  181. 

Krriture  égyptienne,  1,  2,  3;  lalmo. 
l-i-I6. 

Kgypliennes  (origine  de»  If  lire»),  S. 

Al,  diphthongue  ;  sou  ongiuo,  soa  hi<- 
loirc,  sa  prononciation,  38,  41,   4S  ;    *• 
cesse  d'être  dipblhongue,  38  ;  n  : 
ancien  que  i  et  que  e  dans  les  radicaux.  ^* 
t  j  rare  dans  les  suffixe»  de  derivalion.  J»: 
fi  dans  les  foriuei»  vc.' 

lif  et  à  l'ablatif  singu •  - 

naison,  39;  ci  au  datif  singulier  dâos  let 
radicaux  en  »«,  en  0,  S»;  <i  •«  gènilif  MO- 
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gulier  de  la  2^  décliaaison,  41;  ei  tombe 
en  désuétude,  42^  100;  ei  =  i  long,  27, 
77,  80,  86,  89,  91,  92,  96,  97,  98,  262; 
ei  =  e  dans  nei,  80,  96,  97,  98. 

Eis  à  l'accusatif  et  au  nominatif  pluriel 
de  la  3e  déclinaison,  40;  —  eis  au  nomi- 
natif pluriel  de  la  2^  déclinaison,  40;  eis 
au  datif  et  à  l'ablatif  pluriel  de  la  2^  et 
de  la  ire  déclinaison,  41;  eis  =  is  ou  es, 
92,90,98,  99,  263. 

Elision,  143. 

Enclitiques  (accent  dans  les),  280-283. 

Epenthèse,  143;  épentUèse  vocale,  215; 
exemples  d'épenthèses  dans  les  inscrip- 
tions, 21 5  ;  dans  les  manuscrits,  217,  218  ; 
dans  la  prononciation  méridionale  du  fran- 
çais, 217,  218. 

erunt,  à  la  3*  personne  du  pluriel  du 
parfait  de  l'indicatif  :  sa  quantité,  181. 

Es  au  nominatif  pluriel  de  la  2»  décli- 
naison, 40;  es  au  datif  et  à  lablalif  pluriel 
de  la  2»  déclinaison,  41;  es,  racine  du 
verbe  sum  dans  la  formation  de  certains 
temps,  180. 

Eu  (diplilhongue):  sa  prononciation,  44; 
eu  n'est  pas  diplitliongue  dans  neuter,  44. 

Explosives  (consonnes),  45,  203,  204. 


F  :  son  origine,  3  ;  sa  prononciation,  S2; 
f  =  p/i,  54,  141. 

Futur  (formation  du),  179. 
Fortes  (consonnes),  45. 

€} 

G  :  son  origine,  8,  9;  sa  prononcia- 
tion, 48;  son  invention,  9,  146-150;  — 
g,  anciennement  écrit  c,  7,  8;  g==ch,l\; 
g  suivi  de  u,  33. 

Gamma  chalcidien,  7. 

Gutturales  (consonnes),  46. 

Gutturo-dentales  (consonnes),  46. 

H 

II  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  51; 
son  affinité  avec  les  gutturales,  51;  h  sup- 
primée, 264. 

Herculanum  (inscriptions  d'),  19,  20. 

Hiéroglyphes  égyptiens,  3,  4,5. 


Hypothèse  relative  à  l'allongement  de  \'e 
de  liaison  à  l'imparfait  de  l'indicatif  de  la 
3e  conjugaison,  179. 


I:  son  origine,  3;  sa  prononciation,  27; 
i  son  voisin  de  Vu,  28;  i  voyelle  et  con- 
sonne, 9;  i  redoublé,  10;  grand  1,10,  90; 
î  =  <3?,  143;  i=e,16,  92,  141;  i=ii,  99;" 
i=  u,  142;  i  ==  y,  143;  ie  =  e,  142; 
a  =  î,  111;  i  et  u  employés  concurrem- 
ment, 28;  Hong  devant  une  voyelle,  157; 
i  commun  devant  une  voyelle,  157;  i  final 
est  long,  168;  est  commun,  est  bref,  169; 
i,  finale  du  radical  des  noms,  est  bref,  est 
long,  174;  i,  finale  du  radical  des  verbes, 
est  long,  176;  i  suffixe  caractéristique  du 
subjonctif  présent  de  si<m  est  long,  182; 
il  est  abrégé  au  parfait  du  subjonctif,  182. 

Imparfait  de  l'indicatif  :  sa  forma- 
tion, 179. 

Infractions  à  la  règle  de  rallongement 
par  position,  184. 

Irrationnelles  (voyelles),  191. 

is  à  l'accusatif  et  au  nominatif  pluriel  de 
la  3e  déclinaison,  40;  is  au  nominatif  plu- 
riel de  la  2e  déclinaison,  41;  is  final  est 
long,  171;  est  bref,  172. 


J:  invention  et  usage,  10;  prononcia- 
tion, 50. 
jugum  (composés  de),  160,  170. 


K  :  son  origine,  3;  sa  prononciation, 7; 
il  disparaît  sauf  dans  quelques  mots,  8;— 
k  ■=  c  dans  les  abréviations,  8,  98. 


L  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  57; 
l  finale  précédée  d'une  voyelle  (quantité), 
170,171. 

Latin  populaire  (histoire  du),  135-139. 

Liaison  (voyelle  de)  dans  les  noms  : 
sa  quantité,  175;  dans  les  verbes,  182. 

Liquides  (consonnes),  45. 
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Liquide  précédée  d'une  muette   (quan- 
tité), 160,  161. 
Longues  (syllabes)  par  nature,  133. 

II 

M  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  32; 
m  finale  précédée  d'une  voyelle  (quan- 
tité), 170;  chute  de  m,  voy.  Chute. 

Manuscrits  (âge   des  plus  anciens),  18. 

Marses  (lettres),  6. 

Métrique  de  Plante  et  de  Térence  (irré- 
gularités de  la),  186-189. 

Milionia  (inscription  de),  6. 

Minuscule  (écriture),  16. 

Muettes  (consonnes),  43;  muette  suivie 
d'une  liquide  (quantité),  160,  161. 

rv 

N  :  son  origine,  3. 

n  gutturale  :  sa  prononciation,  49; 
n  =  ng,  49;  n  remplacée  par  ne,  49. 

n  dentale  :  sa  prononciation,  38;  n  finale 
précédée  d'une  voyelle  (quantité),  171; 
chute  de  ?>,  voy.  Chute. 

Nasales  (consonnes),  35. 

Nasalisation,  38,  238,248. 

nt  (chute  de),  voy.  Chute. 

O 

0  :  sa  prononciation,  28;  o  remphué 
par  u  après  m,  v,  29,  80;  o  =  c,  94,  203  ; 
0  =  u,  76,  80,  86,  88,92,94,  96,  98,99, 
142,  263;  o  archaïque  devient  »,  100; 
0  long  devant  une  voyelle,  137;  commun 
devant  une  voyelle,  157,-  o  final  est  long, 
168;  est  commun,  est  bref,  170;  o,  finale 
du  radical  des  noms,  est  long,  174;  est 
bref,  173;  o,  finale  du  radical  dans  fvrciu, 
fore,  est  bref,  177. 

œdiphthongue  :son  origine, son  histoire, 
sa  prononciation,  37;  œ  remplacé  par  i/,37. 
ce  remplacé  par  e,  37;  œ  =  c  long,  1  »2; 
œ  =  n  long,  77;  œ  long  devant  une 
voyelle,  137. 

01  diphthongue  :  son  histoire,  sa  pro- 
nonciation, 36,  79;  01  =  œ,  99,  263; 
oi  =  u  long,  77,  263. 

Onciale  (écriture),  15,  22,  23. 

Optincbit,  93. 

Orthographe  (variations  de  1"),  68;  indc 
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cision  de  rorlhographe,  77;  ige  d*or 
de  l'orlhographe,  105;  orlhoffnpbe  d« 
Piaule,  261;  de  Térence,  Î70. 

Orthographiques  (doubleli).  107,  116. 

Os  final  e>l  long,  171;  csl  bref,  171. 

On  diphthongue  :  son  histoire,  41,  79, 
88,  94,  96,  97;  sa  prononcialion,  4J  ;  o« 
devient  o,  43;  ou  devient  u,  44;  ou  devient 
u  long,  77,  80,  263. 


I'  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  51; 
p  —  ph,  U,  264;  p  =  6,  par  accommo- 
dation, 77;  chute  du  p,  voy.  Clmle. 

Pajiyrus  Prisse,  2;  papyrus  de  Ra- 
venne,  23. 

Parfait  (quantité  de  la  ^^  personne  du 
pluriel  du),  181;  quantité  des  parfaits,  178. 

Pause  entre  deux  consonnes,  159,  213. 

PII  (double  signe),  11; époque  où  il  ap- 
paraît, 12;  sa  prononcialion,  53,  5i,  95; 
p/i  remplacé  par  f,  139,  141. 

Pompéies  finscriplions  de).  19,  iO. 

P(q)ulaire  (histoire  du  lalin),  135-139. 

Position  daOs  les  langues  anciennes  et 
dans  les  langues  modernes,  213  (toy.  en- 
core Allongement  par  position). 

Volisit  «=  possit,  2,  263. 

Prépositions  réunies  dans  lecrilurc  à 
leur  régime,  9S,  99. 

Proclitiques  (accent  avec  les),  385-i89. 

Prononciation,  28-68. 

Proslhèse,  143. 


\)  :  son  origine,  3;  sa  prononciation, 48; 
q  =  H,  i9-33  ;  qu  transcrit  en  grec  par  «ov. 
xo,  30;  q-u-i  transcrit  on  grec  par  «u,  30; 
qu  et  .]  «  C,  80,  92.  94,  99. 

Ouantilô,  154;  quantité  «les  »yllabe« 
finales,  168;  de  U  finale  du  radical  din« 
les  noms,  174;  de  la  finale  du  radical 
dans  Us  verbes.  176;  quatlilc  du  redoo- 
blemenl  au  parfail,  178. 


Il  :  son  origine,  3  ;  m  prononcialioo,  S"; 
r=  r/i,  12  ;  r  finale  précéd«^c  d'une  totrlle 
(quantité).  170.  171;  rhn!"  ■'■•  '■  toy. 
Chute. 
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Redoublement  au  parfait  (quantité),  178. 

Redoublemenldes  consonnes:  consonnes 
redoublées,  82,  92,  99,  HO,  245,  246; 
consonnes  non  redoublées,  77,  79,  86,  89, 
99,  110. 

Redoublement  des  voyelles  longues,  «, 
«,  u,  83,  86,  89,  92,  94,  96. 

RH  (double  signe),  12. 

S  :  son  origine,  3;  sa  prononciation,  59; 
s  redoublée,  94,  96,  98,  199;  s  et  ss  =  x, 
60;  s  au  nominatif  pluriel  de  la  2^  dé- 
clinaison, 95;  chute  de  s,  voy.  Chute. 

Saliens  (chant  des),  6,  69,  70,  153. 

Sas  —  suaSy  82. 

Sifflantes  (consonnes),  45. 

Sigle  ou  SicUicus,  101. 

Sis  =  suis,  82. 

Son  intermédiaire  entre  Vi  et  Te,  27; 
entre  Vi  et  Vu,  28;  entre  Vo  et  l'u,  29. 

Stèle  de  Mésa,  3. 

s-u  (prononciation  du  groupe),  33. 

Supins  (quantité  des),  177. 

Suffixes  caractéristiques  de  certains 
temps  (quantité  des),  181. 

Supprimées  (consonnes),  111,  voy. 
Chute;  voyelles  supprimées,  112,  voy. 
Aphérèse,  Apocope,  Syncope. 

Syllabes  (division  des),  205. 

Syncope,  143;  exemples  de  syncope 
dans  le  latin  populaire,  219. 

Synizèse,  82. 

T 

T  :  son  origine,  3  ;  sa  prononciation,  54  ; 
t  =c,  56;  t  =  d,  55;  t  =  th,  11,  264; 
t,  redoublé,  99;  t  final  précédé  d'une 
voyelle  (quantité),  170;  chute  de  t,  voy. 
Chute. 

Tachygraphie  hiératique  d'Egypte,  1-4. 

TH  (double  signe),  11;  époque  où  il  ap- 
paraît, 11,  12f'95;  sa  prononciation,  56. 

Ti  (prononciation  du  groupe),  55,  56. 

U 

U  :  invention  et  usage  du  signe  w,  10; 
prononciation     de    Vu,   29;  u    transcrit 


eu  grec  par  ou,  o,  u  bref,  29;  u  et  i  em- 
ployés concurremment  l'un  pour  l'autre, 
28;  u,  son  intermédiaire  entre  ou  et  î,80; 
u  dans  le  groupe  qu,  29-33;  dans  les 
groupes  gu,  su,   33;  n  =  e,  86,  92,  96, 

98,  99;  u  =  i,  11,   86,  89,  92,  96,  98, 

99,  142,  263;  H  —  0,142;  u  =y,  33,34, 
143, .164  ;  u  final  est  long,  168;  u  est  long 
à  la  fin  du  radical  des  supins,  177;  u  voyelle 
de  liaison  dans  les  verbes  est  bref,  183. 

ui  (diphthongue)  :  sa  prononciation,  45. 

nos,  au  génitif  de  la  4»  déclinaison,  80. 

Upsilon  chez  les  Grecs  modernes,  34; 
transcrit  par  u,  i,  34. 

ïis,  au  génitif  singulier  de  la  30  dé- 
clinaison, 88,  95;  us  final  bref,  171; 
long,  173. 


V,  voyelle  et  consonne, 9;  u  consonne  : 
sa  prononciation,  54;  v  =  b,  141. 

Voyelles  (prononciation  des),  26-34  ; 
voyelles  ajoutées,  voy.  Epenthèse;  voyelles 
redoublées,  voy.  Redoublement;  voyelles 
supprimées,  voy.  Aphérèse,  Apocope,  Syn- 
cope; quantité  de  la  voyelle  de  liaison 
dans  les  noms,  175;  dans  les  verbes, 
182,  183. 


X  vient  du  chi  grec,  10;  x  chez  les 
Eolo-Dorien3,ll;  x:  sa  prononciation, 59; 
X  renforcé  par  s,  11,  60,  86,  89,  96, 
98,  263. 


Y,  transcription  latine  de  l'upsilon.  11; 
sa  prononciation,  33;  y  =  œ,  143;  y  long 
devant  une  voyelle,  157;  y  final  est  bref, 
168;  est  long,  170;  y,  finale  du  radical  des 
noms,  est  bref,  174;  est  long,  175. 

ys  final  est  bref,  171;  est  long,  173. 

Z 

Z  archaïque,  6;  il  disparaît  de  la 
langue,  7;  z  reparaît  en  latin,  7;  il  ne  se 
rencontre  que  dans  les  mots  étrangers,  46  ; 
prononciation  du  2,  60. 
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